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BARREAU 

FRANÇAIS. 


COLLECTION 

DES  CHEFS-D’OEUVRE 

DE  L’ÉLOQUENCE  JUDICIAIRE 

EN  FRANCE 


Par  Onier  Taiok  , Denis  Talon,  Patrd,  Levaitbe,  PIlisson, 
Erard,  d'Acurssbati  , CocBiN,  Montesquieu,  Gehbier,  Loyseav, 
UE  MAULioN,  Dueaty,  Elie  de  Beauuont,  Linguet, Beaumarcbais, 
Servan,  Mirabeau  , Lacbalotais , Target  , Portalis,  Duvetribr, 
Berçasse,  Couryoisier,  Laoretzllb,  Simeon,  etc.;  eto.  (jincien 
Bamau  ).  r 

Et  FAR  Bellart,  Berrtbr,  6brvillb,Billecocq,  Bonnet, Cbaittbau> 
Lacardb  , Duvin  , Ferrbrk  , Guicbard  , Hennequin  , Laine  , Lally- 
Tolendal,  Manuel,  Marchahgy,  Mauouin  , Quecquet,  RAvis, 
Romiguièrb,  Trinqublagub  , Tripier,  Vatismenil  , etc.,  etc.* 
(■Barreau  modente). 


RECUEILUE  PAR  MM.  CLAIR  ET  CLAPIER, 


AVOCATS. 


I"  SÉRIE.  . " \J 
TOME  TROISIÈME;  - 


PARIS, t 

C.  L.  F.  PANCKOUCKE^ÉDlTEüR. 


PUBLICATIONS 


Par  Mk  C.  L.  F.  PANCKOUCKE , au  mois  de 
novemhré  1832. 

Dictionaire  des  sciences  médicales  , soixante  volume»  avec 
braucoup  de  planches  ; ouvrage  termine.  Prix  : g fr.  chaque 
volume,  pour  les  Souscripteurs,  6 fr. 

Flore  me'dicale,  cent  sept  livraisons  , quatre  cent  vingt-huit 
planches  coloriées  ; ouvrage  terminé.  Prix  : 214  fr. 

Journal  complémentaire  du  Dictionaire  des  sciences  médi- 
cales, quarante-huit  cahiers  et  quarante-huit  portraits  de  mé- 
decins , à So  fr.  l'année,  quatre  années  compleltcs. 

Biographie  médicale , tomes  1 , 2,  3,  4 ■ l’ouvrage  sera  com- 
plet en  huit  volumes.  Le  prix  de  chaque  volume  est  de  6 fr. 

Victoires  et  Conquêtes  des  Français,  vingt-sept  volumes, 
avec  plaus  et  une  grande  carte  : ouvrage  tcriuiué.  Prix  i^5  fr. 
5o  cent. 

Victoires  des  Français,  des  Gaulois  à 1792-,  tomes  i,  2,3,4- 
Introduction  k l’ouvrage  ci-dessus  , ce  recueil  se  composera 
seulement  de  six  volumes.  Prix  de  cliaque  volume  : 6 fr.  5o  c. 

Portraits  des  généraux français^lpremiàre  collection) , douze 
livr.-usons,  contenant  quaraiitc-h'uit  portraits  : collection  ter- 
minée. Chaque  livraison  se  paie  2 fr.  Soc. 

Portraits  des  généraux  français  ( deuxieme  collection  ) , 
vingt-six  livraisons,  contenant  cent  quatre  portraits  : collec- 
tion terminée  : même  prix  de  2 fr.  Soc.  par  livraison. 

Monumens  des  Victoires  et  Conquêtes , vingt-cinq  livrai- 
son» , cent  planches  : ouvrage  complet.  Piix  : 62  fr.  So  c. 

Correspondance  inédite  de  Napoléon , sept  volumes  in-üt.  : 
ouvrage  terminé.  Le  prix  de  chsquo  volume  est  de  6 fr. 

Seize  portraits  pour  la  Correspondance , quatre  livraisons 
complettcs.  Prix  : 10  fr. 

Leçons  de  Flore , dix-sept  livraisons , soixante-huit  planches 
coloriées’  : ouvrage  complet.  Prix  : 34  fr. 
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Description  de  f Egypte , lexle , tomes  i , a , 5,  5 , 6 , 7 ; plan- 
ches , livraisons  i à 83.  Chaque  volume  de  texte  coûte  7 fr. , 
et  chaque  livraison  de  cinq  planches  se  paie  10  fr. 

Abrégé  du  Dictionaire  des  sciences  médicales , tomes  1^7. 
Prix  do  chaque  volume,  &fr.  Il  n’y  aura  que  douze  volumes  , 
et  l’éditeur  s’engage  h livrer  gratis  le  seizième  et  les  suivans. 

OEuvres  de  Napoléon  , cinq  volumes  ; collection  complette. 
Prix  : 3o  fr. 

Abrégé  de  la  Flore  médicale,  livraisons  i à 10.  Cet  ouvrage 
n’aura  que  vingt-cinq  livraisons , contenant  cent  planches  co- 
loriées. Chaque  livraison  coûte  a fr. 


A MM.  les  Souscripteurs  du  Barreau  Français. 


En  puhlianl  le  Barreau  français,  l’cditeur  de  celle  enlre- 
prise  a dû  demander  aux  oraleurs  leur  consenlement  pour 
imprimer  leurs  plaidoyers  les  plus  remarquables  ; et , de  plus  , 
il  a désiré  oblenir  d’eux  l’assurance  que  les  plaidoyers  qu’il 
recueillait  ne  seraient  pas  réimprimés  dans  d’autres  collec- 
tions. Celte  demande  a été  faite  dans  l’intérét  des  souscrip- 
teurs . qui  ainsi  ont  obtenu  l’assnranbc  que  les  chefs-d’œuvre 
de  nos  oraleurs  modernes  étaient  réservés  pour  leur  souscrip- 
tion , et  qu’il  n’en  serait  pas  fait  d’autres  éditions  plus  ou 
moins  abrégées  ou  fautives.  Parles  mêmes  motifs,  celte 
assurance  était  aussi  dans  l’intérét  des  orateurs,  qui  ainsi  ont 
été  assurés  que  leurs  principaux  ouvrages  ne  seraient  pas 
mutilés  dans  des  recueils  indignes  de  les  rassembler. 

I.’édileur  a reçu  de  M.M.  les  orateurs  qui  sont  aujourd’hui 
la  gloire  delà  jurisprudence  française,  les  déclarations  posi- 
tives qu’ils  n’accorderaient  à aucun  autre  la  faculté  d’imprimer 
leurs  plaidoyers. 

Nous  présentons  ici  les  lettres  adressées  en  réponse  de  la 
demande  de  l’éditeur,  et  qui  contiennent  en  même  temps 
les  plus  nobles  cncouragemens  pou»  la  collection  qu’il  a for- 
mée en  l’honneur  du  Barreau  français. 

« J’ai  vu  , monsieur  , avec  sensibilité  et  reconnaissance , la 
part  que  vous  avez  donnée,  dans  votre  précieuse  collection 
du  Barreau  français  , à mes  plaidoyers  et  mémoires  pour  les 
deux  grands  intérêts  de  ma  vie  , mon  roi  et  mon  père.  Je  ne 
dirai  pas  que  je  vous  transmets  le  droit  d’imprimer  ces  ou- 
vrages, car  je  ne  puis  pas  m’en  dépouillerinoi-même , mais 
je  le  partage  volontiers  avec  vous  et  avec  vous  seul.  C’est 
un  tribut  que  je  paie  de  tout  mon  cœur  à l’amitié  intime  qui 
nous  unissait  votre  oncle  M.  Suard  et  moi,  et^à  tous  les  gen- 
res de  senlimens  qui  vous  ont  fait  reproduire*au  grand  jour 
celles  de  toutes  mes  productions  qui  ont  le  plus  occupé  mon 
cœur  et  honoré  ma  vie. 

•<  J’ai  l’honneur  d’être,  avec  la  considération  la  plus  dis- 
tinguée, monsieur,  votre  très-humble  et  très- obéissant 
serviteur,  LALtY-ÏOLE.VDAL.  » 

“ Vous  pouvez  compter  , monsieur , que  , reconnai.s- 

sant  de  vos  procédés,  ayant,  d’ailleurs,  trouvé  dans  votre 
plan  et  dans  le  discernement  qui  préside  au  choix  des  maté- 
riaux , les  conditions  qui  me  semblent  devoir  assurgr  le  suc- 
cès auquel  vous  a.spirez , je  croirais  me  manquer  à moi-même 
si  , après  vous  avoir  aidé  de  quelques-uns  de  mes  anciens  ou 
^ plus  récens  travaux,  je  concourais  démon  fait  h quelque 

‘ autre  entreprise  du  même  genre Tout  ce  dout  je  pu!» 

vous  réitérer  l’assurance , c’est  que  je  ne  contribuerai  par- 


aucua  acte  de  coudescen(lance  oa  d’assenlituent  à favoriser 
uné  nouvelle  spcculatioa  de  ce  genfe. 

M Agréez,  je  vous  prie  , monsieur , l’espressiou  itérative' 
de  mou  ancien  attachement  et  de  ma  considération  très- 
distinguée,  Billecocq.  » 

U ...2...  Soyez  , assuré  que,  puisque  vous  voulez  bien  a Ita- 
<'dier  quelque  pris,  au  faible  produit  de  mes  travaux,  il  vous 
appartient  entièrement , et  que  je  repousserai  toute  demande 
qui  me  viendrait  d’autre  part  que  de  la  vôtre  relativement  à 


cct  objet.  H.  DE  Vatimesnil.  » 

« Je  donnerai  h vous  seul  quelques-uns  de  mes  mé- 


moires ou  plaidoyers.  Il  y en  a quelques-uns  dans  des  affaires 
de  grand  intérêt. 

« Recevez , monsieur , etc.  Bonnet.  » 

U Je  suis  très-flatté  , monsieur  , et  du  pris  que  vous  vou- 
lez bien  attacher  à quelques-unes  de  mes  oeuvres  judiciaires, 
et  du  soin  que  vous  prenez  de  m’adresser  une  collection  qui 
a réveillé  en  moi  des  souvenirs  rattachés  à l’époque  la  plus 

heureuse  de  ma  vie Je  ne  permettrai  assurément  à pei - 

.sonne  de  réimprimer  les  plaidoyers  que  vous  aurez  jugé  à 
propos  d’employer....  Bell.\rï.  » 

« .le  ne  donnerai  à personne  autre  que  vous  aucun  de  mes 

plaiil^oyers Je  serai du  reste  , fort  heureux , monsieur  , 

si  je  puis  coopérer  au  succès  d’une  entreprise  aussi  impor- 
tante, et  vous  prie  d’agréer  mes  rcinercimcns  pour  l’hom- 
mage que  vous  m’adressez  , etc. , etc. 

Ch.vuve.vu-Lag.'vrde.  » 

U Puisque  vous  me  témoignez  le  désir  d’avoir  l’assu- 

rance que  je  n’autoriserai  au  profit  d’aucun  autre  la  publica- 
tion de  ces  plaidoyers Je  vous  donne  volontiers  celte  as- 

surance , en  vous  offrant  le  témoignage  de  la  considération 
<li$tiuguée  avec  laquelle  j’ai  l’honneur  d’être,  etc. 

Tripier.  » 

« Rien  n’est  plus  juste  que  la  demande  que  vous  m’adres- 
sez  et  ce  dont  je  vous  tfonnel’assurance,  c’est  que  personne 

autre  que  vous  n’obtiendra  de  moi  le  droit  d’insérer  aucun  de 
mes  plaidoyers,  soit  dans  un  recueil,  soit  dans  un  journal  , 

soit  dans  un  ouvrage  quelconque Hennequin.  j> 

« ..i...  Je  me  trouverai  très- honoré  que  vous  vcuilllezl^ieu 
insérer  dans  votre  recueil  quelq^ues-uns  de  mes  anciens  plai- 
doyers dans  plusieurs  affaires  ciuebres Et  vous  pouvez  être 

assuré  que  ]C  ne  ferai  la  même  communication  à aucun 
autre  éditeur  de  recueils  du  meme  genre 

Gdich.vru.  » 

*«  A nus  m’avez  fait  l’honneur  de  me  deniand<;i'  mou  cousen- 
lemeulàla  réimpression  de  plaidoyers  ou  mémoires  faits  par* 
moi  lorsque  je  suivais  à Bordeaux  les  audiences.  ..... -IV  vous 
laisse  la  liberté  d’en  disposer  à votre  gvé.  Bavez.  » 
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COLLECTION- 

. ' D£S 

PORTRAITS  DES  ORATEURS 

DU  BARREAU  FRANÇAIS.  ■ ' ' ■ 

^ ^ fc  m 

Plusieurs  souscripteurs  du  Barreau  français 
/ ont  désiré  de  voir  joindre  à cet  ouvrage  une  collec- 
tion des  portraits  des  orateurs  dont  nous  imprimons 
les  chefs-d’œuvre.  En  effet , le  recueil  que  nous  pu- 
blions serait  incomplet,  si  nous  n’y  joignions  les  traits 
de  nos  avocats  les  plus  célèbres.  JNqus  nous  sommes 
donc  occupés  de  réunir  les  moyens  de  publier  cette 
galerie,  qui  intéressera  vivement  toijs  les  souscrip- 
teurs du  Barreau.  Les  orateurs  vivans  ont  eu  la  com- 
plaisance de  poser  devant  le  peintre  : nous  avons 
de  plus  obtenu  la  facilité  de  copier  des  portraits  de 
famille  dont  on  nous  a garanti  la  ressemblance.  JNous 
avons  eu  aussi  recours  à des  bustes  faits  par  d’habiles 
artistes,  et  la  plupart  de  nos  orateurs  étant  encore 
existans  ou  appartenant  à une  époque  peu  éloignée, 
nous  avons  consulté  sur  la  ressemblance  , et  nous 
ayons  fait  faire  les  corrections  et  changemens  qui 
nous  ont  été  indiqués.  ^ 

Celte  collection  paraîtra  par  livraison  de  yUATRi: 
jiorlraits  gfavés  au  burin,  eu  taille-douce  , et  non  an 
iiniplc  trait,  ce  qui  ne  peut  Jamais  rendre  les  expres- 
sions des  physionomies. 

Le  prix  de  chaque  liyraison  de  quatre  portraits. 
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imprimes  sur  très-beau  papier  satiné,  sera  de  deux 
francs  cinquante  centimes,  seulement  pour  les  sous- 
cripteurs du  Barreau  : pour  les  non-souscripteurs 
«lu  Barreau,  le  prix  est  de -quatre  francs. 

On  ne  vend  aucun  portrait  séparément. 

Celle  dépense  étant  peu  élevée  et  successive,  puis- 
que nous  ne  publions  qu’une  livraison  tous  les  vingt 
jours,  nous  adresserons  la  collection  des  portraits  à 
tous  les  souscripteurs  du  Barreau  , qui  en  remet- 
tront le  prix  à nos  corresppudans  , ou  nous  le  feront 
passer  par  un  bon  snr  la  poste. 

La  première  livraison  des  portraits  paraîtra  avec  la 
'dixième  livraison  du  Barreau. 

Celle  première  livraison  offrira  les  portraits  de 

BERGASSE, 

ci'apris  UD  portrait  fort  ressemblant  fait  en  Angleterre. 

GERBIER, 

d’aprii  le  beau  buste  Je  Houdon  , membre  de  l’Institut. 

. LALLY-TOLENDAL, 

d'après  naiurc. 

MIRABEAU, 

d'après  un  portrait  à Thnile , par  madame  Dubos. 

PRIX  DES  QUATRE  PORTRAITS , 
^ÜEUX  FRANCS  CINQUANTE  CENTIMES 

pour  les  souscripteurs  du  Barreau 

seulement. 
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Quoique  Barbier  d’Aucoürt  soit  plus^nmu  comme 
homme  de  lettres  qtie  comme  avocat,  cepeudant  le  bar- 
reau le  revendique  à juste  titrej  car  il  fut  reçu  au  par- 
lement, et  écrivit  plusieurs  me'moires  remarquables  j 
son  nom  a dû  par  conséquent  trouver  place  dans  notre 
collection.' 

Barbier  d’Aucourt  e’tait  né  dans  la  petite  ville  de 
Langres,  d’une  famille  honnête,  mais  peu  riche j dès 
Tâge  de  quatorze  ans  il  quitta  sa  patrie , dans  le  dessein 
louable  de  chercher  à se  pousser  de  lui-même  : son 
premier  asile  fut  Dijon,  où  il  fit  sa  philosophie,  logeabt 
chez  uiftiche  m^istrat , qui  le  prit  moins  jjour  pré- 
cepteur de  ses  enfans  que  pour  leur  compagnon  d’études  j 
il  vint  ensuite  à Paris , se  mit  répétiteur  au  collège  de 
Lisieux , et  en  même  temps  étudia  le  droit. 

Ses  succès  dans  la  carrière  des  lettres  furent  rapides 
et  hrillans;  on  lit  encore  aujourd’hui  avec  plaisir  ses 
Sentimens  de  Cléante  sur  les  entretiens  d’Ariste  et  d’Eu- 
gène, ouvrage  du  père  Bouhours,  qui  avait  obtenu  tm 
grand  succès.  On  trouve  dans  ce  morceau  de  la  dcll- 
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catesse,  de  la  vivacité,  de  l’enjouement,  un  goût  pur, 
et  quelque  chose  de  l’inimitable  manière  des  solitaires 
de  Port-Royal , que  l’on  soupçonne  du  reste  d’y  avoir 
la  main. 

Depuis,  il  composa  plusieurs  autres  ouvrages,  re- 
chercha l’honneur  de  lutter  contre  Racine  dans  une  que- 
relle qui  eut  alors  quelque  célébrité,  et  fut  reçu  à 
l’Académie  française,  en  l’année  i683. 

Ses  premiers  pas  au  barreau  ne  furent  point  aussi 
heureux  : intimidé  à l’aspect  de  l’auditoire  et  du  tribu- 
nal, il  demeura  court  dans  son  premier  plaidoyer  ’ : cet 
accident , dont  le  plus  habile  orateur  niest  point  à l’abri, 
le  découragea  complètement  ; il  renonça  pour  toujours 
à la  plaidoirie,  et  se  contenta  d’écrire  dans  les  occasions 
d’éclat. 

Les  mémoires  qu’il  composa  pour  Jacques’  Lebrun , 
accusé  do  vol  et  d’assassinat,  obtinrent  beaucoup  de 
succès  lorsqu’ils  parurent.  <f  J’ai  entendu  dire  aux  gens 
du  métier,  écrit  l’abbé  d’Olivet  dans  son  Histoire  de 
l’Académie , que  c’étaient  des  modèles,  et  que  si  l’au- 
tenr  avait  voulu  plaider,  il  aurait  été  l’ornement  du 
barreau.  » Voici , en  peu  de  mots,  le  récit  du^agique 
événement  qui  lui  donna  lieu  d’écrire  ces  deux  morceaux. 

En  l’année  1689,  le  s8  novembre  au  matin,  la  dame 

■ C’est  à lai  que  se  rapportent  les  derniers  vers  du  Lntrin  : 

Le  noncaa  Cicéron , trembisnt , décoloré , 

■Clioircbe  envain  son  discoun.  snr  sa  iangne  égaré,  etc. 

On  dit  qne  c’est  une  Tcngeance  que  Boilean  ronlot  tirer  dt  la  querelle 
que  Barbier  d’Ancourt  avait  osi  soutenir  contre  Racine. 
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SUR  BARBIER  D’AUCOURT. 

Mazel  est  trouvée  morte  dans  son  lit  ; elle  avait  e'te'  assas- 
sine'e  pendant  la  nuit  ^ et  une  partie  de  ses  effets  avaient 
e’té  voles.  Jacques  Lebrun,  son  valet-de-cliambre,  est 
désigné  ccHume  coupable  du  crime,  de  concert  avec  Ma- 
deleine Teissere , son  épouse.  On  trouve  sur  lui  une  clé  ' 
qui  ouvrait  la  porte  de  la  chambre  où  couchait  la  dame 
Mazel,  les  soupçons  se  fortifient;  il  est  arrêté. 

Traduit  pardevant  le  lieutenant -criminel  du  Châ- 
telet, le  i8  janvier  1690,  Jacques 'Lebrun  est  con- 
damné à être  rompu  vif,  et  préalablement  appliqué  à la 
* question. 

L’affaire  est  portée  au  parlement , et  un  second  arrêt 
condamne  le  prévenu  à la  question,  avec  la  réserve 
des  preuves.  L’arrêt  s’exécute  ; Lebrun  soutient  la  tor- 
ture avec  courage;  il  meurt,  quelques  heures  après, 
des  suites  de  ses  souffrances;  et  cependant  on  frémit  en 
écrivant  ces  paroles , Lebrun  était  innocent  ! 

Un  certain  Gerlat,  dit  Berry,  arrêté  quelque  temps 
après;  avoua  l’assassinat  et  le  vol.  Depuis,  un  arrêt  du 
parlement,  en  acquittant  Madeleine  Teissere,  réhabi- 
lita la  mémoire  de  Lebrun  : triste  réparation  d’une  aussi 
fatale  Grreur , qu’il  n’avait  pas  tenu  à Barbier  d’Aucourt 
de  prévenir  ! 

Les  mémoires  qu’il  écrivit  dans  celte  cause  remar- 
quable n’ont  rien  de  cette  éloquence  dé  passion  et  de 
mouvement,  de  ces  vives  .et  impétueuses  saillies  qui 
étonnent  et  dont  on  est  au][ourd’lmi  si  amoureux;  mais 
une  chaleurheureuse  les  anime  d’un  bout  à l’autre  ; leur 
diction  pure,  simple,  coulante,  rappelle  quelquefois 
l’éloquence  attique,  telle  que  Gééron  nous  la  dépeint  ; 
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grave,  abondante,  fleurie , egalement  éloignée  de  l’en- 
flure et  de  la  bassesse  * j en  outre,  il  y règne  d’un  bout 
à l’autre  un  air  de  candeur  et  de  probité,  un  ton  d’hon- 
nête homme  qui  inspire  la  confiance,  et  l’on  éprouve  en  ' 
les  lisant  je  ne  sais  quel  charme  secret  qui  dispose  l’ame 
à se  laisser  convaincre , et  la  persuade  insensiblement  et 
sans  effort. 

Barbier  d’Aucourt  ne  fut  point  favorisé  des  dons  de 
la  fortune;  il  vécut  pauvre,  ainsi  que  plusieurs  hommes 
célèbres  de  cette  époque;  car  alors  les  lettres  n’étaient  ^ 
pas  encore  un  trafic,  et  le  barreau , plus  illustre  par  son 
désintéressement  qu’il  ne  l’a  été  depuis  par  les  talens 
qu’il  a vu  naître,  donnait  peu  de  richesses  et  beaucoup 
déconsidération.  La  faveur  de  M.  de  Colbert,  qui  lui 
avait  confié  l’éducation  d’un  de  ses  enfaus , ne  lui  servit 
de  rien;  il  n’était  pas  assez  habile  pour  en  tirer  parti  : 
la  mort  de  ce  ministre  l’ayant  privé  de  toutes  ressources , 
il  fut  obligé,  pour  avoir  de  quoi  subsister  , d’épouser 
la  fille  de  son  libraire.  Il  n’en  eut  point  d’eiifans. 

Attaqué  d’une  inflammation  de  poitrine,  il  mourut 
le  i5  septembre  i6g5,  dans  un  état  voisin  de  l’indi- 
gence. Il  était  alors  dans  la  cinquante-troisième  année 
de  son  âge  ; il  emporta  avec  lui  l’estime  de  ses  confrères , 
et  les  regrets  de  tous  ceux  qui  avaient  pu  connaître  la 
bonté  de  soii  ame,  la  facilité  de  ses  mœurs,  et  ce  ca- 
ractère d’honnête  homme  qui  chez  lui  ne  se  démentit 
jamais. 

' Quod  nibil  habeat  iogolens  sut  iaeptom  ornate  vero  et  graviter  et  ' 
copiose  dicere  aut  Atticorum  sit  aut  ne  sit  Æschinet  neve  Demosthenei 
atticut.  Cic.  orat. , f.  ag. 
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MÉMOIRES 

DE  BARBIER  D’AÜCOURT, 

FOUR. 


JACQUES  LEBRUN? 


FRISONN1ER  DANS  LES  PRISONS  DU  CHATELET,  aCCU^j. 


CONTRE 

M.  DE  SAVONNIÈRE, 

COBSSILLEK  ATI  FARLEMEBT,  aCCUSateur.  t 


% 


PREMIER  MÉMOIRE. 


L’assassibat  commis  eu  la  personne  de  madame  Mazel,  est 
un  dçs  plus  horribles  qui  aient  jamais  été  fait»;  mais  plus  il 
^ est  horrible,  moins  le  soupçon  en  peut  tomber  sur  Jacques 
Lebrun  qui  en  est  accusé.  * , 
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Il  y a vingt-neuf  ans  qu’il  est  4omestique  dans  cette  maison  : 
il  y est  entré  fort  jeune;  il  y a mérité  par  la  &dé!ité  de  ses 
services  la  confiance  de  sa  maîtresse  : toujours  attaché  à sou 
devoir,  n’étant  sujet  à aucune  débauche,  vivant  dans  une 
parfaite  union  avec  sa  femme,  aimant  ses  enfàns  avec  ten- 
dresse, prenant  un  grand  soin  de  leur  donner  une  bonne 
éducation,  jusqu’à  renoncer  à un  intérêt  considérable,  pour 
y mieux  réussir  ; car  il  lui  était  fort  aisé , étant  logé  chez  la 
dame  Mazel,  d’y  loger  avec  lui  sa  femme  et  ses  enfans  que 
cette  dame  aimait  beaucoup.  Il  pouvait  épargner  par-là  les 
loyers  d’un  logement;  mais  il  n’a  point  voulu  se  servir  de  ces 
avantages , ne  croyaift  pas  qu’une  maison  ouverte  aux  joueurs 
à toutes  les  heures  du  jour  et  de  la  nuit,  fût  un  lieu  bien 
propre  pour  élever  de  jeunes  filles  dans  la  modestie  et  dans 
la  piété. 

La  présomption  n’est  donc  pas  qu’un  homme  de  ce  carac- 
tère , qui  a de  la  probité , de  l’honneur , et  de  la  religion , ait 
assassiné  barbarement  sa  maîtresse  et  sa  bienfaitrice , dans  la 
mort  de  laquelle  il  perd  plus  que  personne,  sans  qu’on  puisse 
dire  qu’il  y ait  été  porté  par  aucun  motif,  soit  de  déplaisir, 
soit  d’intérêt. 

Or , non-seulement  la  présomption  n'est  point  contre  lui , 
mais  la  vérité  est  entièrement  pour  lui , comme  on  le  va  voir 
dans  plusieurs  circonstances  qui  rendent  sa  jaslification  in- 
dubitable. 

La  dame  Mazel  a été  assassinée  la  nuit  du  premier  di- 
manche de  l’Àvant  au  lundi.  Le  dimanche  même  l’accusé  alla 
souper  chez  un  de  ses  amis , où  il^  passa  la  soirée  avec  une 
gaieté  infiniment  éloignée  de  la  pensée  d’un  crime  si  horrible. 
11  revint  au  logis  ù dix  heures  et  demie.  11  monta  dans  la 
chambre  de  sa  maîtresse , et  après  avoir  reçu  d’elle  quelques 
- ordres  pour  le  lendemain,  il  en  sortit  avec  les  deux  filles  qui< 
la  servaient. 
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Le  lundi  matin  il  alla  aux  provisions  comme  il  avait  accou- 
tumé, portant  partout  avec  lui  cette  tranquillité,  qui  est  la 
preuve  la  plus  naturelle  de  l’iunocence  ; étant  naturellement 
impossible  qu’un  homme  qui  viendrait  de  commettre  un 
meurtre  si  atroce,  ne  parût  pas  dans  quelque  trouble.  Et  cc' 
pendant  toutes  les  personnes  à qui  l’accusé  a parlé  dans  ce 
temps-lh,  disent  qu’il  était  aussi  calme  que  le  peut  être  un 
homme  innocent. 

Il  revint  du  marché  à la  maison , et  après  que  l’heure  où  la 
dame  avait  accoutumé  d’appeler  ses  domestiques  fut  passée, 
on  commença  d’avoir  quelque  inquiétude  qui  augmenta  de 
plus  en  plus,  et  tant  qu’enfin  on  alla  en  avertir  au  palais 
M.  de  Savonnière , conseiller  de  la  cour , et  fils  aîné  de  cette 
dame. 

La  chambre  fut  ouverte  par  un  serrurier , et  la  dame  ayant 
été  trouvée  dans  son  lit  morte  et  assassinée,  tous  les  domes- 
tiques furent  arrêtés  et  interrogés;  mais  Lebrun  est  le  seul 
qui  soit  demeuré  accusé , quoiqu’il  n’y  ait  rien  contre  lui , ni 
dans  les  ij^ositions,  ni  dans  les  indices;  au  contraire  tous 
les  domestiques , hors  l’abbé  Foulard  dont  il  sera  parlé  dans  la 
suite,  ont  déposé  pour  lui.  Et  d’autre  part  toutes  les  circons- 
tances et  les  particularités  du  crime , font  voir  qu’il  est  entiè- 
rement innocent. 

La  première  chose  à remarquer  est  que  cette  dame  avait 
cinquante  et  tant  de  coups  de  couteau,  desquels,  suivant  le 
rapport  des  chirurgiens,  il  n’y  en  avait  pas  un  seul  qui  fût 
mortel , n’étant  morte  que  par  la  perte  de  sang.  Plusieurs  de 
ces  coups  étaient  au  visage,  et  elle  avait  tous  les  doigts  cou- 
pés, ce  qui  prouve  qu’elle  s’est  défendue  jusqu’à  l’extrémité 
contre  son  meurtrier,  et  qu’elle  s’était  attachée  à lui  en  le 
serrant  par  un  dernier  effort  de  la  nature,  comme  font  ceux 
qui,  en  se  défendant  d’une  mort  violente,  ne  lâchent  jamais, 
ce  qu’ils  tiennent.  . , ■ . 
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Il  serait  donc  impossible  que  l’assassin  ne  portât  pas  sur 
lui  quelque  marque  d’une  si  forte  résistance,  et  il  serait  resté 
quelque  tache  de  sang  sur  cette  main  meurtrière  qui  a frappé 
taillade  coups  ; car  le  sang  s’attache  de  telle  manière  dans  les 
• .chairs  qui  bordent  les  ongles,  qu’il  faut  beaucoup  de  peine  et 
‘plusieurs  jours  pour  l’ôter  entièrement. 

^ , J Or,  on  a vu  et  visité  les  mains  de  l’accusé  quelques  heures 
seulement  après  un  meurtre  si  sanglant,  on  les  lui  a lavées 
pour  voir  si  l’eau  qui  en  sortirait  ne  serait  point  teinte  de  sang  : 
mais  jl  n’a  paru  ni  tache'de  sang,  ni  teinture  de  sang  sur  ses 
mains,  quoique  ce  jour-là  il  ne  les  eût  pas  encore  lavées.  Il 
a été  aussi  visité  partout  le  corps,  où  il  ne  s’est  pas  trouvé 
la  moindre  égraligndre:  au  lieu  que  Je  meurtrier  aura  eu  des 
marques  de  l’extrême  résistance  de  cette  dame,  qui  s’était  at- 
*•  tachée  à lui  avec  tant  de  force,  qu’il  n’a  pu  s’en  déprendre 
qu’en  lui  coupant  les  doigts. 

Une  seconde  chose  à remarquer  est  un  couteau  de  poche 
plein  de  sang  trouvé  dans  les  cendres  sous  la  cheminée  de  la 
chambre.  Ce  couteau  de  poche , qui  apparemmen^était  celui 
dont  le  meurtrier  se  servait  d’ordinaire,  a été  représenté  à la 
personne  aveu  qui  l’accusé  avait  soupé  le  soir  avant  l’assassi- 
nat, et  cette  personne  a déclaré  n’avoir  jamais  vu  ce  cou- 
teau à l’accusé , et  que  le  couteau  qu’il  portait  était  tout  dé- 
fèrent. 

Une  troisième  chose  à remarquer,  est  la  moitié  d’une  cra- 
vatte  déchirée  et  pleine  de  sang , trouvée  sur  le  lit  de  la  dame. 
On  a fait  la  comparaison  de  cette  cravattc  avec  tont  le  linge 
de  l’accusé,  où  il  ne  s’est  rien  trouvé  qui  s’y  rapportât  eu 
aucune  manière.  Il  y avait  même  plusieurs  années  que  l’ac- 
cusé ne  portait  plus  de  cravatiesde  dentelles,  mais  seule- 
ment de  mousseline.  Les  deux  filles  qui  servaient  la  dame  Ma- 
zel , disent  aussi  y "'r  la  décharge  de  leur  consoience  avoir  dé- 
claré à la  justice  que  cette  cravatte  n’était  point  à l’accusé'^ 
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mais  qu’elles  croyaient  l’avoir  vue  et  blanchie  à un  laquais 
de  leur  maîtresse  noinnié  Berry,  qu’elle  avait  mis  dehors,  et 
qui  était  revenu  voler  dans  la  maison  au  mois  de  mars  der- 
nier, trois  ou  quatre  mois  après  en  avoir  été  chassé.  Il  sera 
encore  parlé  dç  ce  vol  dans  la  suite. 

Une  quatrième  chose  a remarquer,  est  une  serviette  en 
honnet  et  pleine  de  sang,  trouvée  aussi  sur  le  lit  de  la  dame. 
Ce  bonnet  de  serviette  a été  essayé  à l’accusé  , et  n’a  pu  lui 
entrer  dans  la  tête;  ce  qui  est  une  preuve  de  son  innocence  la 
plus  positive  qu’on  puisse  souhaiter.  Ce  n’est  pas  que  ce  bon- 
net, si  par  malheur  il  se  fût  trouvé  propre  à sa  tète,  eût  fait 
une  preuve  contre  lui,  parce  qu’il  n’est  rien  de  si  ordinaire 
que  de  rencontrer  des  têtes  de  pareille  grosseur;  mais  s’étant 
trouvé  si  étroit,  qii’on  n’a  pu  l’en  coiffer  , il  faut  le  dire  en- 
core une  fois , c’est  une  preuve  de  son  innocence  la  plus  po- 
sitive qu’on  puisse  souhaiter.  Et  cela  est  d’autant  plus  heu- 
reux pour  lui,  qu’un  accusé  n’est  point  obligé  deprouver  po- 
sitivement son  innocence,  et  qu’il  lui  suffit  pour  être  absous, 
que  le  crime  dont  on  l’accuse  ne  soit  pas  positivement  prouvé. 

Une  cinquième  chose  à remarquer,  est  une  chemise  san- 
glante trouvée  dans  un  grenier,  sous  de  la  paille.  Cette  che- 
mise B été  confrontée  avec,  celles  de  l’accusé  qui  ne  s y rap- 
portent en  aucune  manière;  celle-ci  étant  d’une  autre  toile, 
d’nne  autre  couture,  d’une  autre  marque,  et  d’une  taille 
beaucoup  plus  courte  et  plus  étroite;  ce  qui  fait  encore  pour 
lui  une  preuve  positive  et  indubitable. 

II  faut  que  l’esprit  se  rende  a de  telles  preuves  malgré  qu’il 
en  ait  ; et  les  ennemis  même  de  l’accusé  n’y  pouvant  résister, 
sont  contraints  d’avouer  qu'il  n’est  pas  l’auteur  du  meurtre , 
et  ils  se  réduisent  h dire  qu’il  en  est  le  complice. 

A quoi  on  répond  qu’il  n’est  rien  de  plus  calomnieux 
qu’une  accusation  si  téméraire;  parce  qu’il  y a encore  moins 
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de  raison  k dire  que  l’accusé  est  le  complice  d’un  tel  crime , 

qu’à  s’imaginer  qu’il  en  est  l’auteur. 

Car , pourquoi , n’ayant  point  eu  de  sujet  de  former  lui- 
inême  le  dessein  de  tuer  sa  maîtresse  et  sa  bienfaitrice,  au- 
rait-il  voulu  entrer  dans  ce  détestable  dessein  formé  par  on 
autre?  Qui  ne  voit  que  dans  ces  sortes  de  crimes,  il  est  bien 
plus  naturel  ' et  plus  ordinaire  de  se  laisser  emporter  à sa 
propre  passion , que  de  suivre  une  passion  étrangère?  I!  y au- 
rait dans  cette  complicité  quelque  chose  encore  de  plus  bor-* 
rible  et  de  plus  dénaturé,  que-dans  l’action  même.  Car,  au 
moins  dans  l’action,  on  peut  imaginer  de  la  colère,  de  la  ven- 
geance, du  dépit,  quelque  emportement  imprévu  qui  en  di- 
minue l’atrocité;  mais  on  ne  peut  rien  imaginer  de  semblable 
dans  une  complicité  telle  que  serait  celle  dont  il  s’agit.  Ce  se- 
rait un  crime  de  sang-froid,  un  crime  de  réflexion,  un  crime 
d’habitude.  Et  cela  étant  plus  éloigné  du  caractère  de  l’accusé, 
dont  les  mœurs  sont  irréprochables,  et  en  général  plus  con- 
traire à la  nature , il  s’ensuit  aussi  qu’on  le  peut  moins  pré- 
sumer en  ne  suivant  que  la  raison. 

Mais  d’ailleurs , sur  quoi  est  fondée  cette  complicité  pré- 
tendue? Sur  ce  que  l’on  veut  sans  aucune  preuve  s’imaginer 
que  l’accusé  étant  domestique,  il  a introduit  le  meurtrier  dans 
la  maison;  comme  si  tous  les  autres  domestiques,  depuis  le 
plus  grand  jusqu’au  plus  petit,  depuis  l’abbé  Foulard  jusqu’au 
dernier  laquais,  n’avaient  pas  pu  l’introduk e aussi  bien  que  l’ac- 
cusé, soit  le  jour,  soit  la  nuit.  Il  y a même  plus  de  proba-* 
bilité  que  l’assassin  y est  entré  pendant  le  jour  ; qu’il  y a été 
caché*  long^temps , qu’il  y a couché  , et  peut-être  plus  d’une 
nuit,  puisqu’il  y a laissé  une  serviette  en  bonnet  qui  a été 
trouvée  pleine  de  sang  sur  le  lit  de  la  dame  assassinée. 

Que  si  le  meurtrier  est  entré  la  nuit  dans  la  maison , on 
n'en  peut  rien  induire  contre  l’accusé  ; il  n’était  pas  plus  resr 
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pensable  que  les  autres  domestiques  de  ce  qui  pouvait  arri- 
ver dans  cette  maison  pendant  la  nuit;  il  l’était  moins,  au 
contraire,  n’étant  pas  obligé  d’y  coucher,  et  allant  coucher 
chez  sa  femme  qUand  il  voulait. 

A quoi  il  faut  ajouter  que  la  clé  de  la  porte  demeurait 
pendue  à un  clou  dans  la  cuisine,  où  tous  les  domestiques 
pouvaient  la  prendre. 

Mais  une  autre  réponse  à ce  vain  soupçon  qui  n’en  mérite 
point,  c'est  que  le  meurtrier  a pu  aisémeut  entrer  de  lui-même 
dans  unemaison  qui  était  ouverte  jour  et  nuit  à tout  le  monde. 
Et  c’est  ce  qu’il  faut  bien  observer,  en  remarquant  en  même 
temps  la  disposition  des  logemens  de  cette  maison. 

Tout  Paris  sait  que  la  dame  Mazel  donnait  à jouer  deux 
fois  la  semaine;  le  lundi  jusqu’au  mardi  sept  heures  du  soir , 
et  le  vendredi  de  même.  Tous  joueurs,  hommes  et  femmes , 
y étaient  reçus  ; ils  y trouvaient  à manger , et  ils  y passaient 
ordinairement  la  nuit  du  lundi  au  mardi,  et  du  vendredi 
au  samedi.  La  dame  avait  accoutumé  de  se  retirer  a onze 
heures,  et  donnait  le  bonsoir  à la  compagnie,  en  offrant  de 
l’argent  à ceux  qui  n’en  avaient  plus  ; ce  qui  est  encore  a 
olAerver , conune  un  sujet  de  tentation  qui  aurait  pu  être  la 
cause  de  sa  mort.  , 

Voici  de  quelle  manière  elle  avait  distribué  ses  apparte- 
mens  et  ses  logemens. 

La  maison  est  à quatre  étages.  Le  premier  était  tout  entier 
pouf  les  joueurs  ; il  y avait  seulement  un  retranchement  dans 
une  salle  du  côté  de  la  rue  .où  couchait  Lebrun,  accusé', 
quand  il  n’allait  pas  coucher  chez  sa  femme.  Le  second  était 
l’appartement  de  la  dame;  elle  y couchait  dans  une  chambre 
sur  la  cour , et  au-dissus  de  sa  garde-robe  était  la  chambre 
de  l’abbé  Foulard , au  troisième  étage , qui  était  entièremen  t 
vide, 'a  la  réserve  de  cette  chambre , laquelle  avait  commu- 
nication à l’appartement  de  la  dame  par  un  petit  escalier. 


n BARREAU  FRANÇAIS. 

Dans  le  quatrième  étage,  était  la  chambre  où  couchaient 
les  filles,  et  celle  où  couchaient  les  laquais.  Il  y a au-dessus 
des  grands  greniers  qui  ne  fermaient  point.  / 

Or , il  n’y  a personne  qui  ne  voie  combien  il  était  aisé  à 
un  meurtrier  d'entrer  à toute  heure  et  de  se  cacher  dans  une 
maison  ainsi  disposée^  dansune  maison  où  il  y avait  toujours 
plusieurs  des  chambres  vides , et  des  greniers  qui  ne  fer- 
maient point;  dans  une  maison  ouverte  jour  et  nuit,  pleine 
de  bruit,  de  confusion,  de  joueurs,  de  joueuses,  et  de  laquais 
de  toutes  les  couleurs. 

11  n’y  a donc  pas  de  raisoù  de  présumer  que  l’assassin  ait 
été  introduit  par  un  domestique  plutôt  que  par  lui-même. 
Et  en  cela  la  qualité  de  domestique  ne  peut  préjudicier  ; car 
cette  qualité  d’elle-mcme  n’attire  point  la  présomption  du 
crime,  elle  l’éloigne,  au  contraire;  et  toutes  les  fois  qu'un 
crime  peut  être  également  commis,  ou  par  un  domestique, 
ou  par  un  étranger , la  présomption  est  toujours  contre  l’é- 
tranger plutôt  que  contre  le  domestique;  parce  que  le  pro- 
cédé naturel  de  la  raison  qui  juge  et  qui  présume , c’est  d’aller 
de  degré  en  degré,  et  de  commencer  par  le  moindre. 

Que  si  quelquefois  la  qualité  de  domestique  rend  une  per- 
sonne suspecte,  c'est  seulement  lorsqu’il  est  certain  que  le 
crime  n’a  pu  être  commis  que  par  un  domestique  ; mais  ici , 
où  le  meurtre  dont  il  s’agit  a été  fait  dans  une  maison  ou- 
verte à tout  le  monde , dans  une  maison  toujours  pleine  de 
joueurs  et  de  laquais  étrangers , la  qualité  de  domestique  ne 
peut  nuire  a personne  , et  encore  moins  a l’accusé  qu’à  aucun 
autre;  car,  outre  qu’il  n’est  pas  plus  domestique  que  tous 
les  autres  , son  innocence  a encore  cet  avantage  singulier,  que 
les  choses  qui  ont  été  laissées  sur  le  Iteu  par  le  meurtrier, 
comme  le  bonnet  et  la  chemise,  ne  lui  conviennent  point;  ce 
qu’on  ne  saurait  dire  des  autres  domestiques,  ’a  qui  on  les  a 
pas.  essayées. 
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Il  n’est  donc  rien  de  plus  cruel  que  la  haine  des  ennemis 
de  l’accusé,  lesquels,  h cause  de  sa  qualité  de  domestique , 
se  vantent  de  faire  exercer  sur  lui  celte  extrême  rigueur  que 
les  lois  détestent , lors  même  qu’elles  sont  forcées  d’en  user 
par  le  grand  nombre  et  la  violence  des  indices. 

Mais  les  juges  ne  suivent  pas  la  passion  des  parties,  ils 
ne  s’exposent  pas  ainsi  à tourmenter  l’innocent,  dont  ils  doi- 
vent être  les  protecteurs  j et  rien  ne  ferait  plus  d’horreur  an 
ciel , que  le  spectacle  d’un  innocent  qui  serait  affligé  par  1rs  • 

juges  mêmes.  Ils  ont  d’autres  voies  pour  découvrir  le  crime, 
qui  sont  d’examiner,  avec  une  entière  application,  les  haines, 
les  inimitiés,  les  intérêts,  et  les  autres  choses  qui  peuvent 
en  être  les  causes  et  les  motifs.  C’est  ainsi  que,  dans  l’affaire 
dont  il  s’agit,  il  y a quelques  faits  très-imporlans  a observer.  • 

On  les  rapportera  tels  qu’ils  sont,  sans  en  tirer  de  consé- 
quence, ce  qu’on  laissera  faire  à la  prudence  et  à la  justice 
des  juges. 

Ce  qu’il  faut  remarquer  en  premier  lieu,  c’est  un  vol  de 
quinze  cents  livres  en  argent,  qui  fut  fait  au  mois  de  mars 
dernier  à la  dame  Mazel , par  un  laquais  nommé  Berry, 
qu’elle  avait  mis  dehors  trois  ou  quatre  mois  auparavant,  et 
qui  revenait  de  temps  en  temps  pour  tâcher  de  rentrer  à son 
service.  Les  preuves  du  vol  étaient  convaincantes,  la  fuite  du 
laquais  qui  ne  parut  plus,  l’argent  qu’on  lui  avait  vu , les 
dépenses  qu’il  avait  faites  chez  les  marchands  et  dans  les  ca- 
barets , un  cheval  de  quinze  pistoles  qu’il  avait  acheté.  Toutes  ^ 

ces  preuves  furent  cherchées  par  Lebrun,  qui  est  aujourd'hui 
accusé,  et  par  lui  rapportées  'a  M.  de  Savonnière,  qui  n’en 
douta  point  ; mais  qui  répondit  que  sa  mère  ne  voulait  pas  * 
perdre  de  l’argent  dans  un  procès  qui  ne  lui  rendrait  pas  ce 
qu  elle. avait  perdu.  Cependant  il  se  trouve  aujourd’hui  que  « 

les  filles  qui  la  servaient,  disent,  pour  la  décharge  de  leur 
conscience,  que,  leur  ayant  été  représenté  une  cravatte  dt- 
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chirée  et  pleine  de  sang , trouvée  sur  le  lit  de  cette  dame 
assassinée,  elles  ont  déclaré  que  cette  cravatte  n’était  point 
à Lebrun , accusé,  mais  qu’elles  croyaient  l’avoir  vue  et  l’a- 
voir blanchie  à ce  laquais  nommé  Berry , qui  a fait  le  vol  dont 
on  vient  de  parler. 

Ce  qu’il  faut  remarquer  en  second  lieu,  c’est  que  la  dame 
Mazel  avait  une  mortelle  ennemie,  qui  est  la  dame  de  Sa- 
vonnière , sa  belle  fille , qu’elle  tenait  enfermée  depuis  douze 
à treize  ans  dans  un  couvent,  par  ordre  obtenu  du  roi.  Elle  l’y 
fit  mener  en  plein  jour  avec  un  scandale  public , par  un  grand 
nombre  d’archers , malgré  toutes  ses  résistances  et  tous  les 
cris  qu’elle  jetait  en  appelant  son  mari , qu’elle  savait  bien 
n’être  point  la  cause  de  cet  enlèvement,  et  qui,  en  effet,  ne 
le  permettait  que  malgré  lui , parce  qu’il  l’a  toujours  aimée 
et  l’aime  encore.  Cette  dame  s’est  échappée  plusieurs  fois  du 
couvent,  et  toujours  sa  belle-mère  l’y  a fait  remettre.  Il  n’y 
a guère  plus  de  trois  mois  qn’a'yant  encore  rompu  sa  prison , 
elle  était  à Paris,  cachée  dans  une  maison  au  faubourg  Saint- 
Germain,  rue  du  Colombier,  où  elle  dit  alors  à une  per- 
sonne qui  en  rendra  témoignage  à la  vérité,  que  dans  trois 
mois  elle  serait  libre,  et  rentrerait  avec  son  mari  -,  et  que  sur 
l’assurance  qu’on  lui  en  donnait,  elle  s’en  retournait  au  cou-' 
vent.  Cependant  le  meurtre  de  madame  Mazel,  sa  belle-mère, 
est  arrivé  trois  mois  après,  et  on  n’en  dit  pas  davantage. 

, C’est  aux  juges  d’approfondir  ces  faits  par  l’autorité  qu’ils 
en  ont. 

Ce  qu’il  faut  remarquer  en  troisième  lieu,  c’est  ce  qui  re- 
garde l'abbé  Foulard , qui  fait  le  plus  de  bruit  dans  l’affaire^ 
car  c’est  lui  qui  va  crier  partout , et  au  palais , et  au  grand 
conseil , et  dans  les  maisons  religieuses , et  dans  les  bureaux 
des  messagers,  que  l’accusé  est  coupable,  afin  de  le  faire 
condamner,  s’il  pouvait,  par  la  voix  publique. 

Cet  homme,  qti’on  appelle  l’abbé  Foulard,  a été  jacobin 
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plus  de  vingt  ans,  il  en  est  sorti  par  des  Lullcs  subrepticcs 
qui  l’obligent  d’entrer  dans  l’ordre  de  Cluny,  où  il  n’a  jamais 
demeuré,  ayant  passé  immédiatcmont  de  l’ordre  Saint-Domi- 
nique dans  la  maison  de  la  dame  Mazel. 

11  y a toujours  eu  une  chambre  qui  était,  comme  on  l'a  dit , 
au-dessus  de  la  garde-robe  de  la  dame,  et  qui  communiquait 
dans  son  appartement  par  un  escalier  particulier;  il  avait  aussi 
une  clé  de  la  porte  de  devant,  et  malgré  sa  vanité  et  sa  pré- 
tendue qmlité  d’abbé,  il  n’était  que  tfomestique,  quoiqu’il 
affectât  cliaque  jour,  étant  à table,  de  paraître  plus  que  do- 
mestique, trouvant  publiquement  à redire  à tout;  de  sorte  que 
ce  qui  était  bon  au  goût  d’une  femme  de  qualité  n’était  pas 
assez  délicat  pour  un  religieux  qui  aurait  dû  vivre  dans  la  pé- 
nitence, suivant  la  profession  qu’il  en  avait  faite.  C’est  ainsi 
qu’il  était  dans  cette  maison  depuis  plus  de  douze  ans,  y bu- 
vant , y mangeant,  y couchant  aussi  réglément  qu’aucun 
autre  domestique,  comme  si  ce  religieux  n’avait  renoncé  aux 
règles  de  son  ordre  que  pour  faire  un  vœu  de  stabilité  dans  la 
maison  d’une  femme  veuve. 

11  avait  pourtant  une  chambre  dehors,  tout  devant  le  lo- 
gis ; et  il  a été  remarqué  par  tous  les  domestiques , que  le  soir 
avant  l’assassinat , il  dit  plusieurs  fois  qu’il  y allait  coucher,  ce 
qu’il  n’avait  jamais  dit  avant  ce  jour-là. 

Voilà  quel  est  le  caractère  de  l’abbé  Foulard , qui  a fait  inu- 
tilement tout  ce  qu’il  a pu  pour  charger  l’accusé.  Et  cet  , 
homme  dont  la  vie  est  un  scandale  continuel  et  public , n’a 
pas  laissé  de  se  vanter  que  l’accusé  ne  l’avait  point  reproché  , 

à la  confrontation;  mais  c’est  en  quoi  l'accusé  a fait  voir  qu’il  • 

est  entièrement  innocent  du  crime  dont  on  l’accuse;  car  s’il 
n’a  pas  dit  à l’abbé  Foulard  une  partie  de  ses  vérités,  lui  qui  ^ 
les  savait  mieux  que  personne;  lui  qui  l’avait  vu  quitter,  chez  9- 

la  dame  Mazel,  l’habit  et  les  sentimens  de  religieux  ; s’il  a - « 

gardé  sur  cela  le  silence,  c’est  seulement  par  respect  pour 
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cette  dame,  et  ce  respect  est  encore  une  preuve  infaillible  Je 
son  innocence,  étant  impossible  qu’il  ait  assassiné  cruelle- 
ment une  personne  dont  >11  ns'vcut  pas  seulement  blesser  la 
mémoire. 

Mais  d’ailleurs,  il  n’est  point  nécessaire  de  reprocher  un 
tel  témoin.  Toute  sa  conduite  n’est  qu’un  reproche  perpé- 
tuel, public,  et  toujours  recevable;  mais  principalement 
celle  qu’il  a tenue  dans  cette  affaire , où  il  a agi , non  comme 
un  témoin  qui  dit  simplement  et  sans  passion  les  4ly)ses  qu’il 
a vues  ou  qu’il  a ouïes;  mais  comme  un  ennemi  déclaré  qui 
lie  suit  que  les  eraportemens  de  sa  haine. 

Car  il  est  allé  dans  le  palais , et  aux  boutiques  de  plusieurs 
marchands , dire  et  assurer  que  l’accusé  était  coupable;  que 
ce  n’était  point  d’autre  que  lui  qui  avait  fait  le  coup.  Il  est 
allé  dire  la  même  chose  dans  le  grand  conseil  et  dans  les  b'u- 
reaux  de  différentes  messageries.  11  alla  même  dans  la  maison 
de  l’accusé,  le  jour  de  Saint-André,  suivi  de  plusieurs  ar- 
chers et  d’un  commissaire.  • 

Il  y alla  désoler  de  pauvres  enfans,  de  jeunes  filles  qui 
pensèrent  tomber  dans  le  désespoir,  en  lui  entendant  dire  : 
oui,  c’est  votre  père  qUi  est  le  meurtrier;  oui,  c’est  lui  ou 
c’est  moi  : ce  qui  est  un  étrange  raisonnement;  et  qui  mé- 
rite bien  que  les  juges  en  examinent  toutes  les  propositions. 

11  voulait  à toute  force  qu’on  mît  le  scellé  dans  le  logis , 

^ f‘'  f • • • • 

pour  ajouter  affliction  sur  affliction;  mais  le  commissaire 
voyant  qu’il  n’y* avait  pas  lieu  de  le  faire,  lui  laissa  évaporeif 
sa  fureur  qp'cris  et  en  injures.  . 

' ■ Il  a porté  là  même  rage  dans  l’abbaye  de  Saint-Germain, 
où  il  est  allé  insulter  un  religieux , lui  soutenant  que  l’accusé 
était  criminel.  Et  comme  ce  religieux  lui  répondit  que  cela  ne 
pouvait  pas  être,  et  qu’on  voyait  bien  qu’un  meurtre  si  cruel 
•et  si  sanglant  était  l’effet  d’une  vengeance  et  d’une  rage  dont 
un  ne  pouvait  pas  soupçonner  l’accusé.  Hé  quoi!  dit  l’abbé 
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Foulard  avec  prccijjilption , voulez-vous  accuser  les  enfans? 
Je  ii’acCuse  personne,  repril  le  religieux , et  seulement  je  prie 
Dieu  qu’il  lui  plaise  d’éclairer  les  juges. 

Ce  même  abbé  Foulard , avec  tous  ses  emportemens,  a en- 
core une  autre  qualité  qui  peut  être  d'une  grande  considéra- 
lion  dans  l’alfaire.  Il  est  frère  d’une  personne  qui  est  aimée 
du  sieur  de  Lignère,  second  lils  de  la  dame  Mazel,  C’est  la 
veuve  d’un  conseiller  au  présidial  du  Mans.  On  la.  çotnme 
madame  Chapelain.  Son  amant  n’épargne  rien  pour  lui  té- 
moigner sa- passion,  et  il  u’y  a pas  plus  de  six  mois  qu’il  lui 
envoya  encore  un  habit  de  brocard  d’or  et  d’argent  avec  tout 
l’assortiment,  les  bas  de  soie,  les  souliers  brodés  et  les  plus 
riches  coiffures.  Les  étoffes  furent  achetées  par  la  femme  de 
l'accusé , et  les  coiffures  furent  faites  par  ses  Glles  qui  sont  en 
cet  art  les  plus  adroites  de  Paris. 

On  dit  que  la  dame  , bien  conseillée , a toujours  eu  la  com- 
plaisance de  recevoir,  et  la  prudence  de  ne  rien  donner,  ce 
qui  a obligé  son  amaut  'a  joindre  encore  l'estime  ii  l’amour, 
et  à lui  promettre  de  l’épouser.  Ce  mariage  n’était  pas  moins 
avantageux  a l’abbé  Foulard  qu'a  sa  sœur;  les  deux  parties  le 
souhaitaient  également , et  il  n’y  avait  plus  qu’un  seul  obstacle 
qui  était  la  dame-Mazel. 

C’est  tout  ce  qu’on  dira  ici  de  ce  fait,  mais  il  est  de  la 
prudence  et  de  la  justice  des  juges  de  rexaininer  au  fond  avec 
tous  les  autres  qui  ont  été  rapportés , et  déconsidérer  qu’enGn 
il  est  temps  de  rendre  justice  à un  innocent  accusé,  coptre' 
lequel  il  n’y  a ni  présomption  ni  indice,  et  pour  lequel,  au 
contraire,  toutes  choses  parlent  publiqiieiueut.  Le  sang  même 
de  la  ^ame  Mazel  crie  que  l’apcusé  est  innocent  ; ce  saug  ré- 
pandu sur  le  bonnet  et  sur  la  chemise  que  le  meurtiier  a 
laissés , et  qu’on  a reconnus  ne  pouvoir  être  h l’accusé^  'a  quoi 
il  faut  ajouter  la  vie  réglée  et  sans  reproche  qu’il  a toujours 
menée,  la  fidélité  avec  laquelle  il  a servi  sa  maltresse  pendant 
9- 


2 


i8  lUrU\i:\U  FRANÇAIS, 

vingt-neuf  ans,  la  protection  qu’il  en  a reçue,  la  récompense 
qu’il  en  attendait,  et,  en  dernier  lieu , le  respect  qu’il  a en- 
core pour  elle  après  sa  m»rt,  n’ayant  pas  voulu  dire  des  choses 
qui  pouvaient  servir  à le  justifier,  de  peur  de  donner  le 
moindre  sujet  de  former  contre  elle  des  pensées  qui  pour- 
raient faire  (quelque  tort  à sa  mémoire. 

C'est  pourquoi  tout  le  public  plaint  le  malheur  de  l’accusé , 
et  s’étonne  de  l’affectation  odieuse  que  l’on  a de  ne  s’attacher 
qu’à  lui  seul  dans  cette  procédure  extraordinmre. 

Il  'n’y  a point  de  maison  à Paris  où  l’on  ait  dit  cent  fois  : 
mais  pourquoi  n’avoir  pas  essayé  ce  bonifet  et  cette  chemise 
à tous  lès  autres  domestiques?  mais  pourquoi  en  épargner  nn 
dont  le  désordre  est  connu  de  tout  le  monde?  nais  pourquoi 
ne  pas  interroger  les  ennemis  déclarés  de  cette  dame  assas- 
sinée? mais  pourquoi  ne  pas  poursuivre  ce  laquais  qui  lu  vola 
il  y a dix  mois  , et  qui  est  de  la  taille  marquée  par  le  bonnet 
et  par  la  chemise  du  meurtrier  ? Il  semble  que , bien  loin  de 
chercher  sincèrement  le  criminel , on  craigne  au  contraire  de 
le  découvrir.  Ou  dirait  qu’on  ne  songe  qu’a  amuser  le  public 
qui  demande  la  vengeance  d’un  meurtre' si  horrible,  et  que, 
pour  apaiser  le  monde,  on  s’attache  'a  faire  contre  un  inno- 
cent la  procédure  la  plus  sévère,  afin  de  pouvoir  dire  que 
l’on  ne  trouve  rien , et  c’est  dans  la  vérité , parce  que  l’on  ne 
cherche  pas.  ' - 

• Mais  il  faut  espérer  que  les  juges  suppléeront  à cette  né^ 
gligence  des  parties,  et  pour  s’acquitter  de  ce  qu’ilc  doivent 
'a  Dieu  qui  leur  défend  si  sévèrement  de  faire  acception  des 
personnes , et  pour  s’acquitter  de  ce  qu’ils  doivent  au  roi 
qui  est  ( grâces  au  ciel  ) de  tous  les  princes  le  plus  ennemi  du 
crime. 


Digitized  by  GÔ-  , le 


I 




• ’ • \ 

SECOND  MÉMOIRE 
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POUR 

JACQUES  LEBRUN, 

TRISONNIER  DANS  DES  PRISONS  Dt  LA  CONCIERGERIE 

DU  pAlais,  accuse -et*  appelant;  • 

CONTRE 

M.  DE  SAVONNIÈRE, 

CONSEILLER  DE  LA  cODR,  accusatcur  et  intimé. 


t • , 

• • 

Quelque  horrible  que  soit  le  meurtre  commis  en  la  personne 
de  la  dame  Mazel , le  jugement  rendu  sur  ce  meurtre  avec  la 
procédure  faite  au  Châtelet  de  Paris’,  est  encore  plus  hor- 
rible; et  si  la  mort  d’une  femme  de  qualité,  assassinée'  dans 
son  lit  de  cinquante  coups  dcDouteau , fait  trembler  tous  les 
chefs  de  famille  au  milieu  de  leurs  domestiques,  la  condam- 
nation d’un  homme  innocent  à la  mort  la  plus  cruelle  et  la 
plus  iniàme,  sans  qu’il  j ait  contre  lui  ni  preuve , ni  témoin , 

épouvante  et  fait  frémir  tous  les  hommes. 

Car  qui  peut  s’assurer  de  ne  point  tomber  dans  un  pareil 
malheur,  puisque,  pour  l’éviter,  ü ne  suffit  pas  d’avoir  pour 
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soi  toute  la  suite  d’une  vie  innocente , et  de  n’avoir  c6ntre 
soi  ni  icraoins,  ni  preu,ve?  Lebrun,  accusé  et  appelant,  a 
encore  aujourd'hui  tous  ces  avantages , et  cependant  le  voilà 
condamné  par  un  premier  jugement  à expirer  sur  la  roue; 
c’est  ce  qui  jette  le  trouble  et  la  terreur  dans  les  consciences 
les  plus  assuréés  et  les  plus  saintes. 

Une  seule  chose  peut  diminuer  en  quelque  sorte  l’injustice 
et  l’atrocité  d’un  jugement  si  étrange,  c’est  la  déclaration 
qu’on  dit  avoir  été  faite  par  ceux  des  juges  qui  ont  formé  la 
sentence.  On  assure  qu’ils  ont  dit  qu’ayant  considéré  que  leur 
jugement,  tel  qu’il  pût  ^tre,  serait  soumis  à un  autre  tri- 
bunal, ils  se  sont  résolus  à juger  contre  toutes  les  règles, 
dans  l’intention  seulement  d’effrayer  l’accusé,  croyant  [lar 
là  lui  faPre  avouer  le  crhne'dont  on  l’accuse , de  sorte  que  cette 
condamnatioix  si  énorme  n’a  été  dans  leur  esprit  qu’un,  stra- 
tagème fait  en  faveur  de  la  vérité , et  pour  tâcher  de  la  dé- 
couvrir. 

Il  est  sûr  au  moins  que  pas  un  des  juges  ne  croit  dans  son 
cœur  que  l’accusé  soit  convaincu , car  il  n’y  en  a pas  un  qui 
puisse  ignoier  que,  pour  la  conviction  d’un  crime  capital,  il 
faut,  comme  dit  la  loi , que  les  preuves  soient  indubitables 
et  plus  claires  que  la  Jumière  du  jour;  mais  la  seule  diversité 
qui  s’est  trouvée  dans'  les  avis  en  jugeant,  fait  assez  voir 
d’abord,  sans  autre ■ réflexion , qpe  les  preuves  n’ont  point 
eu  cette  clarté  que  les' lois- demandent  ; puisque,  s’agissant 
d'un  crime  horrible  et  détestable,  ü est  sans  doute,  que  si 
les  preuves  en  avaient  été , comme  elles  devaient  l'être,  aussi 
claires  que  le  jour,  toufesles  vobe  n’anraient  fait  qu’un  seul 
avis  pour  le  condamner , au  lieu  qu’il  y a eu  des  avis  si  op- 
posés que , de  onze  juges , trois  ont^pouclu  à un  plus  ample 
informé,  deux  à la  question,  et  six  à la  mort,  en  passant 
seulement  d’une  voix  les  deux  autres  avis,  ce  qui  devait  na- 
turellement les  obliger  de  revenir  à l’avis  le  plus  doux,  en 
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suivant  l'espiil  de  l’ordonnance  qui  le  souhaite  ainsi , et  qui 
même  l’ordonne  absol|iuient  dans  le  cas  d’un  jugement  sans 
op*pel , en  quoi  elle  fait  assez  connaître  ce  qu’elle  voudrait 
qu’on  fit  dans  les  autres  cas.  • 

De  tout  cela,  il  s’ensuit  qu’une  partie  des  juges  ayant 
conclu  à un  plus  amplement  inronué,commen’ayant  point  de 
preuves,  il  ne  se  peut  pas  que  les  autres  aient  conclu  à la  mort 
comme  ayant  des  preuves  évidentes , et  c’est  peut-être  ce  qui 
a fait  dire  dans  le  public  que  plusieurs  juges  ont  déclaré 
n’avoir  condamné  l’accusé,  comme  ils  ont  fait,  que  pour  tâ- 
cher, en  le  jetant  dans  un  trouble  extrême,  de  reconnaître 
s’il  était  véritablement  coupable.  i 

Mais  enfin  tout  ce  que  les  juges  pourraient  dire  de.leurs 
bonnes  intentions , ne  saurait  empêcher  que  la  sentence,  con- 
sidérée en  elle-même,  ne  soit  unecondamnalion  tris-injuste,  • 
rendue  sans  aucune  preuve , contre  toutes  les  lois , et  en  con- 
séquenôe  d’une  procédure  la  plus  nulle  qui  fut  jamais.. 

Pour  prouver  avec  ordre^,  il  est  à propos  de  faire  d’abord 
quelques  réflexions  sur  les  term.es  de  la  sentence,  et  sur  les 
conclusions  civiles  qui  font  précédée.  , 

Les  conclusions  sont  â. ce  que  V accusé. soit  déclaré  atteint 
et  convaincu  d'avoir  tué  ladite  défunte  darne  Mazel,  de 
lui  avoir  volé  tout  l’or  quelle  avait  datu  son  coffre-fort , 
à ce  qu’il  soit  déclaré  indigne  et  déchu  des  Icfgs  que  ladite 
défunte  ilatne  lui  avait  faits  par  son  testament  ; sauf  à M.  le 
procureur  du  roi,  etc. 

Ce  legs  qui  est  de  deux  mille  ccus , mérite  une  remarque 
particulière,  et  l’on  peut  dire  que  c’est  tout  le  crime  de  l'ac- 
. cusc.  Ses  ennemis  qui  le  savaient,  n’ont  point  eu  d’autre 
raison  de  l’accuser  lui  seul  plutôt  que  tous  les  autres  domes- 
tiques, d’avoir  tué  et  volé  leur  commune  maîtresse,  puisque 
d'ailleurs  il  n’y  a pas  la  moindre  apparence  qu'il  ait  fait  ui 
ni  l’ùn  ui  l’autre,  et  que  même  il  n’y  a pas  eu  de  vol , comme 
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il  parait  par  la  sentence  de  condamnation,  ce  qu’il  est  très- 
important'  de  remarquer  ; car  enfin  n’j  ayant  point  de  vol 
dans  ce  meurtre , c’est  une  preuve  bien  naturelle  qu’il  n%st 
pas  de  la  mai^  d’un  simple  domestique  qui  ne, tue  que  pour 
voler , mais  de  la  main  d’un  ennemi  ,M’une  main  poussée  par 
la  rage  et  la  vengeance. 

Une  autre  chose  qui  est  encore  plus  hnportante  a remar- 
quer dans  la  sentence,  c’est  qu’elle  condamne  l’accusé  non 
comme  auteur  de  l’assassinat , mais  seulement  comme  ayant 
■part  ; ce  sont  les  termes  mêmes  de  la  sentence  par  laquelle 
on  voit  que  le  prétendu  complice  d'un  crime  est  condamné 
à mort , lorsque  le  principal  auteur  n’est  pas  seulement  dé- 
crété- C’est  ce  'qu’on  n’avait  pas  encore  vu , et  qui  sera  exa- 
miné en  son  lieu.  > * 

Il  suffit  ptésentement  d’observer  que  l’accusé  n’est  con- 
damné que  comme  complice.  Il  n’y  a pas  eu  moyen  de  former 
le  moindre  soupçon  qu’il  ept  commis  le  crime  ; tous  les  signes, 
tous  les  indices  , toutes  les  circonstances,  y sont  visiblement 
contraires , comme  il  a été  dit  dans  le  premier  mémoire,  et 
il  ne  s’agit  plus  que  de  le  justifier  d’une  prétendue  compli- 
cité. Or,  il  est  certain  que  cette  complicité  prétendue  n’ayant 
ni  preuve,  ni  témoins,  ni  aveu  ,'soit  du  prétendu  complice, 
soit  de  l’assassin  même  qu’on  rte  tient  pas  ,.’et  qu’on  a même 
affecté  de  ne  pas  chercher , elle  ne  Saurait  par  conséquent 
être  fondée  que  sur  quelque  présomption  qui  ne  mériterait 
pas  qu’on  y fit  réponse , puisqu’une  des  premières  règles 
de  droit,  c’est  de  ne  point  coudamnér  en  matière  criminelle, 
et  d’aller  toujours  à la  décharge  de  l’ac.cusé  quand  les  preuves 
ne  sont  pas  claires  : Sèmper  non  obscuris  quod  minimum  est. 
sequùnur. 

■ « On  ne  doit  point  (dit  une  autre  loi)  condamner  per- 
sonne sur  des  présomptions^,  car  il  v’^ut  mieux' que  le  cou- 
pable demeure  impuni , que  si  l’innocent  étak  condamné.  » . 
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Celte  loi  que  l’équité  naturelle  a dictée  a l'empereur  Tra* 
jaii  ,'qui  était  un  empereur  payen  , doit  faire  encore  plus  d'im- 
pression sur  l’esprit  et  sur  le  cœur  de  juges  qui  sont  chré- 
tiens; puisque  la  religion  chrétienne  consiste  ptincipalement 
dans  l’adoration  d’un  dieu  fait  homme,  et  injustement  con- 
damné par  les  hommes.  Mais  d’ailleurs  ^ qui,  peut  ignorer 
que  pour  une  condamnation  où  il  y va  de  la  vie , de  l’hon- 
neur, de  tout,  il  faut  de  nécessité  une  preuve  entière,  et  à 
laquelle  il  ne  manque  rien?  Cela  étant  donc  ainsi,  on  scia 
étonné  d’apprendre  la  vaine  et  fausse  présomption  s^ur  la- 
quelle est  fondée  cette  prétendue  complici^  dont  l’accusé  a 
été  si  légèrement  et  si  cruellement  condamné  par  la  seiUence 
du  Châtelet.  *•. 

Mais  avant  que  de  rapporter  cette  présomption  telle  qu’elle 
est,  il  faut  encore,  suivant  les  règles  drf  droit  et  du  ^on 
sens,  considérer  avec  attention  quel  est  lè  crime  qu’on  pré- 
sume, et  quelle  est  la  personne  de  qui  on  le  présume;  car  il 
est  sans  doute  que  la  présomption  est  plus  ou  moins  recevable 
selon  la  qualité  des  choses  et  l’état  des  personnes.  On  pré- 
sume aisément,  dit  ladoi,  qu’un  méchantéhonimc  a fait  une 
raéchaute  action'.  Mais  on  ne  présume  pas  au  contraire  qu’un 
homme  de  bien  ait  commis  un  crime  horrible. 

Or,  il  a déjà  été  dit  dans  le  premier  mémoire,  et  il  est  vrai 
que  l’accusé  a toujours  vécu  en  homme  de  bien.  Il  est  estimé 
tel  par  toutes  les  personnes  qui  le  connaissent.  Sü^  nialheiir 
a fait  une  désolation  publique  dans  son  quartier  , et  ii’a  point 
encore  diminué  sa  bonne  réputation.  On  sait  que  .sa  famille 
était  réglée , on  y vivait  chrétiennement,  ou  y faisait  en  com- 
mun la  prière  tous  les  soirs  ;t>n  n’y  manquait  point  aux  de- 
voirs de  paroisse  tous  les  dimanch'es  et  fèlé^ilel'aniK-e,  c’est 
de  quoi  tout  le  clergé  de  Saint-Hilaire  a été  {lerpéiuellemënt 
témoin.  Ou  ne  peut  pas  dirod’aill«iraque  l accusé  ait  jamais 
donné  le  moindre -sujet  de  plaiiUe  à Sa  Icmme;  il  prenait  un 
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grand  soin-  de  bien  élever  ses  enfaos,  qui  sont  un  fiU  et 
quatre  filles,  aimant*  mieux  payer  . un  logement  parlioulier 
pour  y mettre  leur  innocence  en  sûreté,  que  de  les  loger 
avec  lui  dans  la  maison  de  la  dame  Mazel,  qt)i  était  presque, 
vide , mais  qui  était , deux  fois  la  semaine , ouverte  le  jour  et 
la  nuit  à une  infinité  de  joueurs  et  a toute  leur  suite. 

On  voit  assez  par-là  qu’il  n était  pas  attaché  à son  intérêt;  « 
et  aussi  tous  les  marchands,  tous  les  «uvriers  qui  iournis- 
saPent  la  maison  de  la  dame  Mazel  rendent  un  témoignage 
public  de  sa  fidélité  et  de  son  désintéressement.  Us  disent 
tous  qu’ils  ne  Pouvaient  point  de  maltre-d'bôtel  qui  les 
payât  avec  plus  d’exactitude  et  -d’honnêteté.  11  en  est  de 
même  des  personnes  qui  allaient  jouer  chez  cçtte  dame.  Elles 
avaient  toutes  pour  lui  de  l’afl'ectioii  et  de  l’estime;  et  on  doit 
trouver  dans  le  pwcës  la  déposition  d’une  dame  qui  dit  qu’il 
lui  a rendu  de  l’aégent  qu’elle  ne  savait  pas  qui  fût  à elle,  et 
qu’il  pouvait  garder  sans  aucun  soupçon.  Qu’on  examine  eiilia 
toute  sa  vie,  et  on  n’y  trouvera  rien  qui  ne  marque  un 
homme  de  profité,  un  bon  mari,  un  bon  père,  un  bon  ser- 
viteur; cmtime  ilapSraît  assez  par  vingt-neuf  années  de  ser- 
vices continuels,  et  par  le  legs  que  le  dame  sa  maîtresse  lui 
a laisse  dans  son  testament. 

En  vérité,  ce  n’est  point  là  le  caractère  ni  les  moeurs  d’un 
homme  dont  on  puisse  présumer  une  complicité  aussi  liurr 
rible  que  celle  dont  il  s’agit.  A peine,  au  .contraire,  pour- 
rait-on l’cn  croire  coupable , quand  même  on  verrait  qu'il  eu 
serait  convaincu;  et  on  se  demanderait  encore:  est-il  possible? 
et  Dieu  l’aurait-i]  abandonné  tout  d’un  soup  à une  si  grande 
extrémité?  ce  qui  n’arrive  presque  jamais.  . .*• 

Que  si  d’ailietirs  ou  cohsidère  cette  prétendue  complicité 
en  elle-même  et  dans  toutes  ses  circonstances,  on  verra  en- 
core plus  clairement  qu’ibest  impossible  à la  saine  raison  de 
présumer  seulement  que  l’accuse  y ait  eu  la  moindre  part. 
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Et  ptemièrcraenl , comme  il  a été  dit  dans  le  premier  me-  ' 

moire  : pourquoi  l’accusé  n’ayant  aucun  siljet  de  former  lui- 
inènie  le  dessein  de  tuer  sa  maîtresse  et"  sa  bienfaitrice,  au- 
rait-il voulu  qnlrcr  dans  cè  détestable  dessein  formé  par  un 
autre?  cela  se  peut-if  présumer?  et  chacun  ne  sent-il  pas  . * ^ 

dans  soi-mêpie,  qu’il  est  bien  plus  difficile  de  suivre  une 
passion  étrangère  que  de- se  laisser  aller  à su  propre  partiun-?  \ 

Peul-on  ne  pas.voir  que  pour  la  complicité  dont  il  s’agit,  il 
faut  un  cœur  encore  plus  méchant  que  pourraotiou  même; 
puisque  l’action  peut  venir  de  la  vengeance  et  de  la  colère 
d’une  personne  offensée  ; au  lieu  que  la  complicité  ne  saurait 
être  que  le  dessein  d’une  ame  nourrie  dans,  le  crime  et  ven- 
due à l’iniquité.  ' 

• Qui  ne  voit  enfin  que  l’intérêt  qui  pourrait  être  la  seule  ' ' 

cause  d'une  telle  complicité,  ne  se  trouve  point  ici;  jet  que 
par  conséquent  c’est  uhe  absurdité  toute  visible  de  présumer 
un  effet  qui  n’a  point  d,e  Cause.  ' ' ^ ' 

L’accusateur  a bien  vu  cette  contradiction  et  n’a  pas  voulu 
y tomber  ; c’estpourquoi  il  a joint  l'accusation  du  vol  à celle 
de  l’assassinat,  sachant  bien  que. nul  homme  raisonnablr!  ne 
s’imaginerait  qu’un  domestique  eùt.tüé  sa  maî tresse' g ratuite- 
ibent  et  sans  intérêt.  Or;  il  est  certain  qu’il  u’y<a  pas  eu  de 
^ vol,  et  la  sentence  même  ne  le  dit  j>os.  Rien  de  forcé,  rien  ' , ’ 

d’ouvert  dans  sa  clfainbre  ni  dan^  sa  garde-robe.  Dix  huit  ..  , - 

jiistoles  en  or  dâns  la  poche  de  la  dame  avec  la  clé  de  son 
cabinet,  dans  lequel  on  a trouvé  deux'cent  soixante  Hvees 
aussi  en  or,  pt  pour  plus  de  quinze  mille  livres  df  pierreries. 

On  dit  plu.s.  Il  n'y  a pas  eu  même  de  dessein  de  voUr.  Et  , 
si  l’accusé  avait'été  capable  de  former  un  dessein  si  malheu- 
reux et  Si  contraire  à toute  sa  conduite,  il  avait  tous  les  joufs 
des  occasions  de  l’exécuter  impunément,  et  d-’en  faire  tomber 
le  soupçon  sur  le-iioiftmé  Berry,  que  rimpuniLé^àffcctcc  dlun 
premier  vol  aurait  rendu  suspect  de  tout  autre.  On  voit4ouc 
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que  dans  cette  complicité  prétendue,  il  n’y  a ni  vol,  ni  des- 
sein de  vol,  ni  sucune  pensée  d’intérêt  qui  puisse  en  avoir 
étélacause^  et  par  conséquent  c’est  un  effet  sans'eause,  c’est 
une  action  sans  motif,  qui  n’a  jamais  été,  et  qu’on  ne  saurait 
présumer. 

Il  faut  dire  enêore  davantage.  Gette  prétendue  complicité 
aurait  été  toute  contraire  à l’intérêt  de  l’accusé,  puisque  par 
elle  il  aurait  perdu  infajiltiblemeDt  les  deux  mille  écus  de  legs 
qu’il  savait  que  la  dame  , sa  maîtresse , lui  donnait  par  son 
testament , et  qui  sont  la  récompense  de  vingt-neuf  années 
.de  service.  Comment  donc  peut-on  présumer  qu’il  ait  voulu 
se  rendre  complice  d’un  assassinat  dans  lequel  , au  lieii  de 
trouver  du  gain,  qui  est  toujours  le  funeste  appât  de  ces 
sortes  de  crimes  , il  ne  voyait  au  contraire  qu’une  perle  cer- 
taine'de  deux  mille  écus,  sans  parler  de  la  perte  de  la  vie, 
parce  que  sa  fuite  aurait  pu  le  sauver? 

On  sait  bien  qu’il  y a eu  quelquefois  de  méchans  domes- 
tiques, qui,  pour  profiter  plus  tôt  du  testament  de  leurs 
raaîires,  ont  eu  l’iphumanité  de  les  faire  mourir.  Mais  c’a 
été  toujours  par  des  morts  dont  la  violence  était  cachée , et 
qui  j paraissant  naturelles,  n’étaient  point  sujettes  aux  infor- 
mations de  la  justice.  Ce  n’a  jamais  été  comme  ici  par  des 
meurtres  sanglans  qui  excitent  toujours  la  vengeance  publi- 
que , qui  jettent  les  domestiques  dans  des  procédures  crimi- 
nelles, et  qui  leur  font  perdre  tout  le  profft  qu’ils  s’étaient 
proposé  de  retirer  de  leur  crime.  Il  est  donc  impossible  au 
bon  sens  el  à la  droite  raison  de  présumer  contre  l’aecusé  la 
complicité  dont  il  s’agit  ; puisqu’il  n’aurait  pu  y être  ertgagé 
que  par  l’intérêt,  et  que  l’intérêt , a,u  contraire,  l’obligeait 
Je  n’y  prendre  aucune  part.  ’ ^ _ 

. ' On  n’ajoutera  pluS  a tant  de  raisons  que  l.’état  de  tranquil- 
lité et  de  paix  où  l’accusé  a été  vu  devant  et  après  l’âssas- 
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siiiat  : ce  qui  est  encore  pour  lui  une  preuve  si  jusiifianlc, 
qu’on  ne  peut  pas  naturellement  s’iiiiagiiier  qu’elle  puisse 
être  fausse;  car  il  n’est  point  naturel  qu’un  homme  qui  a tlatis 
l’esprit  l’image  affreuse  d’un  crime  détestable  qu’il  va  faire, 
ou  qu’il  vient  de  faire,  puisse 'demeurer  sans  trouble  et  sans 
émotion.  Il  peut  bien  dans  cet  état  être  encore  maître  de  sa 
parole,  et  ne  dire  que  ce  qu’il  «ut  ; mais  il  n’est  point  maî- 
tre des  mouvemens  de  son  sang  qui  se  trouble  en  lui , malgré 
lui,  et  qui  le  fait  paraître  tont  changé. 

Or  , on  sait  d'une  infinité  de  personnes,  que  l’accusé  devant 
et  après  l’assassinat,  a paru  à son  ordinaire  comme  un  homme 
à qui  il  n’éliit  rien  arrivé  de  nouveau.  La  nuit  même  que  la 
dame  fut  assassinée  , il  était  encore  dans  sa  chambre  b 'dix 
heures  et  demie , il  en  sortit  avec  les  detfx  filles  qui  là  ser- 
vaient et  qui  s’entretinrent  quelque  temps  avefc  lui  du  bon 
accueil  que  leur  maîtresse  avait  fait  b ses  filles,  qui  étaient 
venues  ce  jour-lb  lui  rendre  leurs  respeéts.  , ' 

Le  lundi  matin,  quelques  heures  .seulement  après  l’assas- 
sinat , il  alla  b la  boucherie  et  b la  vallée,  ne  s’imaginant  pas 
qu’il  fût  arrivé  un  si  terrible  changement.  Il  fut  rencontré 
en  y allant  par  un  libraire  de  sa  connaissance,  fort  honnête 
homme,  et  fort  connu  dans  la  librairie,  qui  lui 'parla  quoi- 
que temps  , et  qui  assure  lui  avoir  trouvé  l'esprit  aussi  libre 
et  aussi  gai  qu’il  l’avait  ordinairement. 

Le  boucher,  qui  est  celui 'qui  fournissait  la  maison,  a dit 
partout  que  l’accusé  l’avait  p'rié  d’envoyer  promptejftent  la 
viande  au  logis  pour  faire  le  bouillon  de  madame,  parceqil’il 
était  obligé  d’aller  à la  vallée. 

Il  fnt  aussi  rencontré  au  retour  éu  marché  par  trois-aulres 
de  ses  amis,  qui  l’accompagnèrent  jusque  dans  la  maison, 
où  s’étant  défait  de  son  manfeau,  l’un  d’eux,  en  se  jonaivt, 
se  te  iviit^sur  les  épaules,  et  lüi  qui  était  anssf  en  huméurde. 
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rire,  prit  une  cclanche  de  mouton  , et  en  frappait  sur  le  dos 
de  son  ami  en  disant:  il. m’est  permis  de  bpttre  mort  manteau 
tant  qti»  je  voudrai. 

Ce  sont  là  de  petites  choses  ; mais  plus  elles  sont  petites , 
plus  il  est  important  d’y  faire  une  sérieuse  attention,  car 
c’est  dans  ces  petites  choses  qui  se  font  sur-le-champ  ^ et 
qu'on  ne  prépare  point, -où^la  nature  et  la  vérité  paraissent 
davantage.  Et  en  effet,  il  n’y  a personne  qui,  en  regardant 
ce  jeu  et  ce  badinage,  n’y  reconnaisse  un  homme  innocent', 
qui  ne  se  doutait  de  rien, moins  que  decet  horrible  assa'ssinat 
qui  venait  d’clre  fait,  et  qui  allait  incontinent  le  jeter  dans  un 
état  si  funeste.  , • ■ ■ 

^ 11  est  temps  présentement,  apres  tout  ce  qui  a été  dit, 
d’examiner  la  prétendue  preuve  sur  laquelle,  sans  témoin  et 
sans  aveu,  ou  a bien  voulu  au  Châtelet  condamner  âmortuu 
hômme  irréprpcliable  dans  ses  mœurs.,  pour  une  complicilé 
préteiidnb,,et  à laquelle  on  ne  peut  pas  même  trouver  de 
cause  ni  de  motif,  tànt  elle  est  éloignée  'de  l'a  vérité  et  de  la 
vraisemblance. 

Voiçi  donc  ce  que  c’est,,  voici  ce  que  les  ennemis  de  l’ac- 
cusé font  publier  partout  contre  lui,  comme  la  juste  cause 
de  sa  condamnation.  • , 

On  lui  a trouvé,  dit-on,  t>ne  clé  qui  ouvre  quatré  portes, 
savoir  ; dans  la  cour  du  logis',  la  porte  de  la  rue,  et  .dans 
l’appiirtement  de  la  dame  assassinée,  la  porte  de  son  anti- 
chambre et  les  deux  portes  de  sa  chambre. 

.ÿui'  cela  on' a jugé  que  l'accusé  avait  introduit  l’assassin, 
et  on  l'a  ceiidaihnéà  mort,  tout  de  même  que  si  on  lui  avait 
vu  ouvrir  la-porte,  qu  qu’il  l’eût,  avoué  dans  Ses  interroga- 
toires , ou  que  l’assassin  qu’on  ne  tient  pas , cl  qu’on  n’a  point 
voulu  chercher , lui  eût  soutenu  à la  confrontation  , ou  enfin 
comme  s’il  était  absolument  impossible  que  1 assassin  eût  ete 
inirodui} 'par  un  autre  domt  stique,  ou  qu’il  fût  entré  delui- 
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niènie  dans  une  iiiawon  de  jeu-,  ouverte  h toute  heure  du 
jour  et-de  la  nuit,  et  dans  laquelle  il  y avait  toujours  des 
appartemens  vides  et  des  greniers  qui  ne  fermaient  point. 

il  faut  bien  que  les  pretniers/juges,  pour  avoir  jugé  c(jin>je 
ils  ont  fait,  n’aient  eu  aucune  attention  à tant  de  moyens 
dont  les  assassins  et  les  voleurs  se  servent  tous  les  jours  pour 
entrer  dans  les  maisons , et  qu'’ils  n’aient  considéré  que  le  seul 
moyen  qui  pouvait  charger  l’âccusé.  Or,  on  peut  dire  que 
cette  inattention  est  le  plus  grand  défant  dans  lequel  des  juges 
puissent  tomber,  et  le  plus  contraire  a leur  premier  devoir, 
qui  est  d’examiner  également  le  pour  et  le  contre , et  toujours, 
en ‘les  conférant  l’un  avec  l’autre.  C’est  pour  marquer  ce  de- 
voir des  juges,  que  toutes  les  nations  du  monde,  en  repré- 
sentant la  Justice',  lui  ont  mis  une  bukince  dans  la  main , parce 
que  tout  l’usage  de  la  balance  est  de.faire  connaître  le  poids 
d'une  chose  par  qpmparaison  à une  autre  chose.  Et  comme  le 
moindre  poids  étant  mis  dans  un  des  plats  de  la  balance  la 
ferait  aussitôt  pencher , si  l’on  ne  mettait  un  contrepoids  dans 
l’autre,  de  même  le  soupçon  le  plus  léger  pourrait  faire  de 
l'impression  sur  l’esprit , si  ce  soupçon  était  considéré  sépar^ 
rément , sans  nul  rapport  à tout  ce  qui  lui  est  contraire.  Et 
il  est  certain  que  ce  défaut  de  ne  pas  examiner  les  raisons 
opposées  par  comparaison  des  unes  avec  les-  autres , est  la 
source  la  plus  commune  des  erreurs  et  des  injustices  qui  sc  * 
trouvera  dans  les  jugemens  des  hommes.  *'  ' 

Que  si  par  exemple  les  juges  du  Châtelet  avaient  examiné 
l’indice  qu’ils  tirent  de  la  clé,  eu  le  comparant  avec  tant 
raisons  qui  le  détruisent,  n’auraient-ils  pas  vu  clairement  que 
ce  prétendu  indice,  sur  lequel  seul  ils  ont  fondé  une  con- 
damnation de  mort,  ne  mérite  pas  d’être  appelé  une  présomp- 
tion raisonnable;  que  ce  n’est  qu’une  simple  possibilité  dans 
laquelle  on  voit  seulement  qu’il  n’est  pas  impossible  que  l’ac- 
cusé ait  ouvert  à l’assassin.  Sur  quoi  ces  juges,  saifs  avoir 
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aucune  preuve  d’ailleurs , ont, conclu  qit^l  lui  a effectivement 

ouverU  II  l’a  pu  faire,  donc  il  l’a  fait.'  , 

En  vérité  juger  ainsi;,  et  juger  à la  mort,  c’est  se  jouer  de 
dc^la.vie  des  hommes  et  de  l’houneur  des.iàmilles.  On  le  dit 
avec  répugnance  et  avec  douleur,  mais  il  n’y  a pas  un  jeu  de 
hasard  moins  judicieux,  ni  plus  téméraire  qu’un  si  étrange 
jugement;  car  encore  dans  les  jeux  de. hasard,  la  possibilité 
est  également  probable  de  part  et  d’autre , mais  ici  dans  la 
possibilité  .d’avoir  ouvert.  Ou  de  n’avoir  pas  ouvert  a l’assas- 
sin, toutes  les  raisons  sont  pour  la  négative , et  pas  une  seule 
pour  l’affirmative  : c’est  ce  qu’on  va  faire  voir  le  plus  briève- 
ment qu’il  sera  possible. 

En  premier  lieu,  il  est  certain  par  le  procès-verbal  du 
28  novembre,  que  la  clé  en  question  n’ouvrait  que  le  demi- 
tour  de  la  principale  pgrte/  de  la  chambre , et  encore  avec 
bien  de  la  peine,  de  quoi  on  ne  fit  alors  aucun  état,  et  avec 
raison,  comme  on  verra  tout  a l’heure. 

Mais  (dit-on  pre'scntement),  il  suffisait  que  cette  clé  ou- 
vrit le  demi-tour  seulement  de  la  porte  de  la  chambre  pour 
y pouvoir  entrer  à toutes  les  heures  de  la  nuit,  parce  que  U 
nuit  la  dame  Mazel  étant  couchée , sa  chambre  ne  fermait 
qu’à  un  demi-tour.  Tout  cela  est  vrai , et  bien  plus  encore, 
car  il  n’était  ^as  nécessaire  pour  entrer  dans  cette  chambre 
'd’avoir  une  clé , il  suffisait  d’uu  simple  crochet  ; et  il  y avait 
même  dans  le  boit  de  la  porte  un  trou  fait  exprès,  lequel 
tron  n’était  bouché  que  par  une  cheville  que  l’on  ôtait  sans 
pqjne.pour  ouvrir  la  porte  par  un  crochet,  lorsque  la  dame. 
Mazel  était  indisposée,  et  qu’elle  ne  voulait  pas  se  lever  pour 
ouvrir  elle-même,  comme  elle  avait  accoutumé.  Voilà  pour- 
quoi on  ne  considéra  j^oint  d’abord  la  clé  en  question  qui 
ii’ouvrait  qu’un  demi- tour,  et  que  dans  la  suite  pour  en  pou- 
voir tirer  quelque  conséquence,  il  a fallu  lui  faire  ouvrir  le 
tourettlemi.  *-  - ' 
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Mais  on  va  plus  avant , et  on  suppose , ce  qui  n’est  pas  , 
que  la  clé  ouvrait, d’abord  à double  tour;  il  est  certain  que, 
de. cette  supposition  inèiue,  on  ne  peut  tirer  aucune  consé- 
quence raisonnable  contre  l’accusé.  Car  il  a toujours  dit  que 
cette  clé  ne  lui  servait  qu’a  ouvrir  la  petite  serrure  de  la 
porte  cochère,  ne  sachant  pas  même  qu’elle  en  ouvritd’autres. 
C’est  sa  réponse  perpétuelle  et  uniforme  ,quel’on  ne  peut  ac- 
cuser d’être  fausse , h moias  qu’il  n’y  eût  des  témoins  qui 
eussent  déposé  le  contraire,  et  il  n’y  en  a pas  un  seul. 

Cette  clé  d’ailleurs  n’a  rien  d’extraordinaire,  ni  de  parti- 
culier qui  puisse  la  rendre . suspecte.  C’est  une  clé  faite 
comme  une  infinité  d’autres  qui  sont  dans  les  mains ^de  tout 
le  monde.  De  sorte  que  l’accusé  a pu  la  garder  innocemment  , 
comme  il  a fait  et  sans  se  douter  de  rien.  Que  s’il  était  vrai 
que  cette  clé  eût  d’abord  ouvert  quatre  portes,  c’eût  été  un 
pur  hasard  , comme  il  est  souvent  arrivé,  et  comme  on  vient 
le  dire  de  toutes  parts  en  faveur  de  l’accusé  à ses  pauvres  fille.", 
agxquelles  on  a montré  depuis  ce  temps-la  plusde  cenL'clés, 
qu’on  croyait  n’ouvrir  qu’une  seule  serrure,  et  qui  en  ou- 
vraient plusieurs. 

Les  serruriers  nommés  d’office  pour  examiner  cette  clé; 
ont  tous  reconnu  que  c’était  une  vieille  clé,  qui  n peut-être 
plus  de  vingt  ans.  Ils  ont  dit  qu’elle  n’avait  point  été  faite 
pour  les  serrures  des  chambres  qu’elle  ouvrait;  que  d’ailleurs 
il  leur  paraissait  qu’on  n’avait  point  touché  avec  la  lime  à cette 
clé  depuis  un  ^rcs-long  temps , ce  qui  se  reconnaissait  à la 
rouille,  qui  est  une  vieille  rouille  de  plusieurs  années. . ' 

.A  cela  convient  parfaltemeiu  la  réponse  de  l’accusé  qui  a 
toujours  dit,  qu’il  y a dii  ou  douze  ans  que  cette  clé  lui -fut 
donnée  en  l'étal  qu’elle  est , par  une  fille  qui  était  çlors  au 
service  de  là  dame  Mazel,  qui  en  sortit  pour  se  marier,  et 
qui  est  morte  il  y a environ  deux  ans. 

On  objecte  que  l’accbsé  ne  devait  point  avoir  cette  clé, 
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pas  même  comme  un  passe-partoul  de  Ia‘-  porte  de  devant; 
parpe  qu’il  y,avait  environ  dix  mois  que  la  dame  Mazel  avait 
ôté  le  passe-partout. à l’accusé  et  à la  cuisinière,  à cause 
qu’ellë  avait  été  volée  par  le  nommé  Berry  qui  avait  été  sou 
laquais.  ‘ • 

Mais,  quelle  que  soit  cette  aventure  des  passe-partout,  on 
n’en  peut  rien  induire  contre  l’accusé  ; car  que  la  dame  Ma- 
zel fâchée  d’avoir  «lé  volée,  n’ait  plus  voulu  que  ses  gens 
aient  eu  de  passe-partout,  c’était  un  mouvement  de  colère 
qui  était  assez  naturel , quoiqu’il  ne  fût  pas  trop  raison- 
nable; car  que  servait  à celte  dame  d’ôter  le  passe-partout 
de  sa  porte.'a  ses  domestiques,  et  de  vouloir  que  cette  porte 
demeurât  oaverteqour  et  nuit  à tous  lea  étrangers  qui  vou- 
draient venir  jouer  chez  elle?  Mais  comme  il  est  du  devoir  et 
de  l'état' des  domestiques  de  souffrir  les  caprices  de  leurs 
maîtres,  l’accusé  renrit  son  passe-partout  entre  les  mains  de 
de  la  damé  Mazel , qui  le.donna  à l’abbé  Foulard. 

Quelque  temps  après  cette  damé  rendit  le  passe-partouU'a 
la  cuisinière',  et  laissa  à l’abbé  Foulard  celui  de  l’accusé, 
qui,  en  ayant  uu  autre,  s’en  servait  pour  sa  commodité  au  vu 
et  su  de  toute  la  maison  ; lui  étant  très-difficile  de  s’en  passer, 
parce  qu’il  était  obligé  de  sortir  dès  le  malin  pour  aller  à la 
provision , et  a toutes  les  heures  du  jour  pour  d’autres  af- 
faires dont  lui  seul  avait  soin..  . -, 

Où  est  donc  le  crime,  et  l’ombre  du  crime  dans  tout  ce  - 
qui  regarde  celte  clé?  Et  n’y  voit-on  pas  au  contraire  toute 
la  bonne  foi  d’un  homme  innocent?  11  dit  qu’il  y a dix  ou 
douze  ans  que  cette  qlé  en  l’état  qu’elle  est  lui  a été  donnée 
par  une  Elle  qui  servait  alors  la  dafhe  Mazel':  eh  ! n’aurait-il 
pas  dit  plutôt  que  c’était  la  damé  Mazel  elbe-mème  qui  la  lui 
avait  donqée,  s'il  y avait  entendu  quelque  finesse?  Cette 
dame  n’étàit  plus  alors  en  état  de  le  démentir,  mais  il  a dit 

chose  comme  elle  est,  et  c’est  aio^i  que  parle  l’innocence. 
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Voici  encore  une  preuve  bien  justifiante  pour  l’accusé  tou> 
chant  cette  même  clé  dont  il  s’agit,  c’est  l’échelle  de  corde 
que  l’assassin  a laissée  dans  la  maison,  et  qu’il  eût  été  inu~- 
tile  d’y  apporter,  si  l’accusé  était  convenu  avec  lui  de  lui 
ouvrir  les  portes. 

On  peut  dire  aussi  que  cette  clé  non-seulement  ne  re- 
proche rien  a l’accusé,  mais  qu’elle  le  justifie  au  contraire, 
et  en  cela  même  qu’elle  a été  trouvée  sur  lui , car  on  voit 
bien  que  s’il  eût  voulu  en  servir  l’assassin , il  la  lui  eût  don- 
née sans  doute,  et  n’en  aurait  pas  été  trouvé  saisi. 

Mais  eufiu,  de  quelque  manière  qu’on  se  puisse  imaginer 
qu’il  eût  voulu  abuser  de,cette  clé,  on  ne  saurait  croire  qu’il 
ne  s’en  fût  pas  défait  après  le  coup.  Ce  n’était  pas  une  chose 
a laquelle  il  pût  ne  pas  penser , puisqu’en  cas  de  complicité 
c’eût  été  tout  son  crime , et  qu’il  n’est  aujourd'hui  condamué 
à mort  que  sur  cela.  Aussi , quand  on  considère  que  depuis 
l’assassinat  il  est  allé  au  marché  et  ailleurs,  pouvant  a chaque 
moment  se  défaire  de  cette  clé , et  que  cependant  il  ne  s’en 
est  point  défait,  on  est  forcé,  malgré  qu’on  en  ait,  de  croire 
qu’il  n’avait  aucun  sujet  d’en  rien  appréhender,  et  qu’à  cet 
égard  il  était  sans  inquiétude , sans  soupçon , et  dans  cette 
entière  sûreté  que  donne  la  bonne  conscience.  * • 

On  trouve  néanmoins  de  certains  esprits  qui,  avec  peu  de 
lumière  et  beaucoup  de  prévention,  s’imaginent  répondre  à 
tout,  et  convaincre  pleinement  un  accusé  quand  ils  ont  dit 
seulement  en  général,  que  Dieu  aveugle  les  criminels.  Celle 
maxime  est  sainte,  elle  est  véritable,  et  on  n’en  peut  pas 
disconvenir.  Mais  rien  ne  serait  plus  injuste,  ui  plus  dan- 
gereux que  d’en  faire  une  mauvaise  application,  ce  serait  abu- 
ser de  la  vérité,  et  la  faire  servir  à opprimer  l’innocence.^ 

Ce  n’est  donc  pas  assez  que  de  dire  en  général  ,.«Die^ 
aveugle  les  criminels,  mais  quand  on  veut  appliquer  cette 
maxime  à une  personne  particulière,  il  faut  de  nécessité,  ou 
9-  3 
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que  celte  personne  soit  d’ailleurs  convaincue,  ou  que  la 
marque  d’aveuglement  qu’on  dit  être  en  elle  soit  une  preuve 
de  son  crime  si  convaincante  et  si  déterminée  qu’on  ne  puisse 
pas  en  douter.  Or,  ni  l’un  ni  l’autre  ne  se  trouve  dans  le  fait 
dont'  il  s’agit.  Car,  d’un  côte,  l’accusé  n’est  point  convaincu  , 
n’étant  pas  même  raisonnablement  suspect  : et  d’autre  côté  b» 
clé  en  question  n’est  d’elle-même  qu’un  signe  très-douteux, 
très-équivoque,  et  qui  ne  marque  rien  de  positif. 

Ainsi , plus  on  y fera  de  réflexion,  plus  on  verra  que  la 
prétendue  conviction  de  l’accusé  condamné  à mort  se  réduit 
a une  simple  possibilité,  par  laquelle  il  a pu  ouvrir  la  porte 
a l’assassin.  Or,  s’il  suffit,  selon  la  sentence  du  Châtelet,  d’a- 
voir pu  commettre  un  crime  pour  être  condamné  de  l’avoir 
commis,  il  faut  faire  le  procès  à toute  la  nature.  Car  enfin , 
la  nature  étant  aussi  faible  et  aussi  corrompue  qu’elle  est  dans 
son  origine,  il  est  possible  que  les  hommes  les  plus  sages,  et 
les  juges  mêmes  deviennent  des  méchanset  des  scélérats. 

Il  est  possible  que  les  juges  se  laissent  prévenir  par  le 
riche  contre  le  pauvre.  Il  est  possible  qu’ils  suivent  la  pas- 
sion d’un  puissant  accusateur,  et  qu’ils  consultent  avec  lui 
les  moyens  de  tourner  la  procédure  h son  gré. 

Il  est  possible  qu’ils  ne  veulent  pas  recevoir  les  déposi- 
tions qui  vont  à la  décharge  de  l’accusé. 

Il  est  possible  qu’ils  refusent  les  lumières  qu’on  leur  donne, 
et  qu’ils  affectent  de  cacher  le  criminel. 

• Toutes  ces  possibilités  sont  d’autant  plus  vraies,  que  c’est 
l’Ecriture  Sainte  qui  les  dit  avec  ce  reproche  terrible  qu’elle 
fait  aux  mauvais  juges.  Jusquesâ  quand  jtigerez-vous  injuste- 
ment? jusques  à quand  favoriserez-vous  les  méchans?  «.r^ne- 
quo  judicatis  iniquitatem,  et  fades  peccatorum  sumitis? 

Or , comme  il  serait  injuste  de  condamner  les  juges  sur 
ces  possibilités,  bien  qu’elles  se  trouvent  exprimées  dans 
l’Ecriture  Sainte,  il  est  injuste 'aussi  que  les  juges  condam- 
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nent  qui  que  ce  soit  sur  de  semblables  possibilités  ; et  or» 
ne  saurait  trop  s’étonner  que  les  juges  du  Châtelet  ayent  con- 
damné à mort  un  homme  jusqu’alors  sans  reproche,  sur  cela 
seulement  qu’il  a pu  ouvrir  la  porte  à un  assassin,  sans  que 
ces  juges  sachent  s’il  l’a  effectivement  ouverte.  Car  encore 
une  fois , ils  ne  peuvent  le  savoir  <(ue  par  l’un  de  ces  trois 
moyens,  ou  par  la  déposition  des  témoins,  ou  par  l’aveu  de 
l’accusé , ou  par  la  déclaration  de  l’assassin.  Les  témoins  ne  le 
disent  pas;  l’accusé  le  nie;  l’assassin  n’est  pas  pris,  et  n’est 
pas  seulement  décrété.  Il  est  donc  vrai  que  les  juges  ont  jugé 
sans  savoir  et  sans  faire  attention  à aucun  des  moyens  que 
l’assassin  a pu  prendre  pour  entrer  dans  la  maison. 

Il  a pu  avoir  une  fausse  clé,  ou  seulement  un  crochet,'  ce 
qui  suffisait  pour  ouvrir  la  porte  par  le  moyeu  du  petit  trou 
dont  il  a été  parlé. 

II  a pu  être  entré  sans  clé  et  sans  crochet  en  se  glissant 
dans  la  chambre,  et  se  cachant  sous  le  lit,  comme  il  n’arrive 
que  trop  souvent. 

Il  a pu  avoir  été  introduit  par  quelque  autre  domestique 
bien  plus  suspect  que  l’accusé. 

Il  a pu  avoir  couché  dans  la  maison , et  même  plus  d’une 
nuit,  puisqu’il  y a laissé  un  bonnet  de  nuit  plein  de  sang. 

Il  a pu  aussi  être  entré  sans  le  secours  d’aucun  domestique, 
et  fort  aisément,  par  le  grenier  où  il  a laissé  une  chemise  san- 
glante; car  il  y a,  dans  ce  grenier  qui  ne  ferme  point,  une  lu- 
carne par  laquelle  on  va  sans  peine  sur  une  gouttière  qui  est 
entre  deux  toits,  et  qui  continue  le  long  de  cinq  ou  six  mai- 
sons , par  l’une  desquelles  il  a pu  entrer  et  sortir  avec  d’autant  . 
plus  de  facilité,  que  la  plupart  sont  des  maisons  où  l’on  tient  * 
des  pénsionnaires.  Ce  fait,  qui  est  d’une  grande  conséquence, 
doit  être  dans  le  procès-verbal  du  sieur  licUtenant-criminel; 
et  s’il  n’y  est  pas,  la  cour  en  verra  bien  la  raison. 

D’où  vient  donc  que,  pîrmi  tant  de  moyens  dans 
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maison  que  le  jeu  tenait  ouverte  jour  et  nuit,  les  juges  du 
Châtelet  se  sont  déterniinés  au  seul  moyen  qui  regarde  l’ac- 
cusé , et  qui  est,  sans  comparaison , le  moins  probable?  Car, 
comme  on  a vu  par  tout  ce  qui  a été  dit  ci-dessus , c’est  un 
fait  si  éloigné  de  toute  vraisemblance,  qu’on  ne  saurait  lui 
donner  ni  cause,  ni  motif,  soit  d’intérêt , soit  de  quelque  autre 
passion;  et  plus  on  le  considère,  plus  on  voit  que  ce  n’est 
qu’une  simple  possibilité.  . 

Mais  voici  qui  est  encore  bien  plus  étrange,  c’est  que  pour 
avoir  cette  possibilité  si  vague  et  si  indéterminée,  il  a fallu 
faire  une  procédure  inouïe  et  sans  exemple;  il  a fallu  que, 
plus  de  six  semaines  après  le  premier  proces-verbal , on  en 
•ait  fait  un  second,  en  vertu  duquel  la  clé  en  question  s’est 
trouvée  ouvrir  entièrement  et  à double  tour  la  porte  de 
l^antichambre  et  les  deux  portes  de  la  chambre,  au  lieu  que, 
dans  le  temps  du  premier  procès-verbal , cette  même  clé  n’ou- 
vrait ni  la  porte  de  l'antichambre,  ni  la  petite  porte  de  la 
« hambre  qui  donne  sur  le  petit  escalier,  mais  seulement  et 
avec  beaucoup  de  peine  le  demi-tour  de  la  principale  porte 
de  la  chambre.  Comment  donc  et  pourquoi  un  changement 
si  surprenant  et  si  hors  de  temps?  C’est  ce  qu’on  va  faire  voir 
dans  la  suite  de  cet  écrit  en  examinant  la  procédure. 

Le  lundi  novembre  dernier,  après  que  l’heure  où  la 
dame  Mazel  avait  accoutumé  de  s’éveiller  fut  passée,  on  fut 
à la  porte  de  sa  chambre  heurter , appeler  et  crier  sans  qu’elle 
lépondlt.  Son  silence  fit  aussitôt  présumer  du  malheur.  On 
alla  avertir  au  palais  M.  deSavonnière,  fils  aîné  de  celte  dame; 
le  commissaire  du  quartier  fut' mandé;  un  serrurier  ouvrit 
la  porte  de  la  chambre;  on  trouva  la  dame  assassinée  dans 
son  lit , et  on  commença  à procéder  en  faisant  et  en  ne  faisant 
pas  bien  des  choses  dont  il  sera  parlé  tout  ’a  l’heure;  mais, 
pour  ne  tien  coufondié,  il  ne  faut  dire  en  cet  endroit  que  ce 
qui  regarde  la  clé  en  question.  ' 
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Lebrun,  ancien  domestique  et  seul  accusé,  fui  liduvc 
ayant  deux  clés  sur  lui;  il  en  rendit  compte  sur-le-cliamp  , 
disant  que  l’une  était  d’une  serrure  qu'il  indiqua , et  que 
l’autre  était  un  passe-partout  de  la  porte  de  devant. 

On  fit  l’essai  de  ces  deux  clés  a toutes  les  serrures  des 
portft  de  l’appartement  de  la  dame  assassinée.  La  première 
clé  ne  put  ouvrir  que  la  serrure  pour  laquelle  elle  a été 
faite,  et  il  n’est  plus  question  de  cette  clé;  l’autre,  qui  est 
un  passe-partout  de  la  porte  de  devant,  se  trouva  ouvrir  par 
hasard  le  demi-tour  seulement  de  la  serrure  qui  est  a la  prin- 
cipale porte  de  la  chambre  où  couchait  1a  dame  Mazcl;  mais 
il  fallut  pour  cela  tant  de  peine  et  tant  de  façon  qu’on  ne  fit 
aucun  état  d’un  indices!  peu  naturel  ; c'est  tout  ce  que  faisait 
alors  ce  passe-pa"*^ , et  ce  n’était  rien,  comme  il  a été  ^it 
ci-dessu«  nt  encore  moins  à l’autre  porte  de  la  chambre; 

‘'.•i  essayé  pour  x'oir  s’il  n’ouvrirait  point  celle-là  plus  fa- 
cilement qu’il  n’avait  ^vert  le  demi-tour  de  l’autre;  ce  qui 
a été  fait  sur-le-champ  comme  il  a dû  l’être. 

L’ordonnance  le  veut  ainsi  au  titre  des  procès-verbaux  : 
article  premier.  « Les  juges  dresseront  sur-le-champ  et  saais 
se  déplacer  les  procès-verbaux  de  l’état  auquel  se  trouvent  les 
personnes  blessées  ou  lÿ  corps  mort , et  ensemble  de  tout  ce 
qui  peut  servir  pour  fa  décharge  et  conviction.  » 

On  présume  aussi  ( car  la  présomption  est  pour  les  offi- 
ciers ) que  le  procès-verbal  aura  marqué  le  détail  de  tous  les 
essais  de  ce  passe-partout;  mais  cependant  s’il  se  trouvait  que 
le  procès-verbal  n’en  dît  rien,  alors  la  question  serait  de  sa- 
voir si  c’est  par  oubli  ou  à dessein , si  c’est  pour  n’y  avoir  pas 
pensé  ou  pour  y avoir  trop  pensé.  La  cour  jugera  celle  ques- 
tion par  sa  prudence,  et  on  ne  fait  ici  que  la  proposer. 

Mais  ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  que,  par  le  premier  pro- 
cès-verbal , -le  seul  qui  soit  juridique,  la  clé  en  question 
n’ouvrait  dans  l’appartement  de  la  daine  .Mazcl  que  le  demi- 
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tour  seulement  de  la  principale  porte  de  la  chambre  où  elle 

• couchait,  et  ne  l’ouvrait  que  très-difficilement., Qu’est-il  donc 
arrivé  depuis  ce  temps-là?  On  a instruit  le  procès^  on  l’/i 
rois  sur  le  bureau  ; et , comme  on  n’y  a point  trouvé  de  preuve 
contre  l’accusé , on  est  retourné  en  chercher  dans  la  maison 
de  la  dame  Mazel  en  faisant  un  nouveau  proccs-verbaf,  en 
conséquence  duquel  ce  passe-partout  qui  n’ouvrait  qu’avec 
beaucoup  de  peine  le  demi-tour  senlement  d’une  serrure  , 
s’est  trouvé  ouvrir  avec  facilité  toutes  les  portes  de  l’appar- 

* tement  fermées  à double  tour. 

Voila  une  espèce  d’enchantement,  voilà  un  événement  tout 
extraordinaire,  et  on  ne  saurait  trop  remarquer  le  temps 
auquel  il  est  arrivé.  C’est  le  i4  janvier  dernier,  quarante- 
huit  jours  après  le  premier  procès-verbal,  dans  un  temps  où 
tous  les  scellés  étaient  levés  depuis  plus  de  trois  semaines; 
dans  un  temps  où  les  ennemis  de  l’accusé  étaient  les  maîtres 
de  la  maison;  dans  un  temps  où  laftié  dont  il  s’agit  était, 
depuis  plus  de  six  semaines , au  greffe  du  Châtelet,  à la  vue 
de  tout  le  monde. 

*Or , il  n’y  avait  rien  de  plus  aisé  que  de  faire  une  empreinte 
de  cette  clé  sur  quelque  matière,  et  d’ajuster  ensuite  toutes 

les  serrures  à la  clé.  C’est  aussi  ce  qut  l’on  a fait , et  on  u’en 

• * • • 

peut  pas  douter  par  quatre  raisons. 

La  première,  parce  que  la  clé  de  la  chambre  ne  s’étant 
point  trouvée,  il  a fallu  en  refaire  une  autre,  ce  qui  ne  se 
fait  point  sans  changer  les  gà'rdes. 

La  seconde,  parce  qu’il  serait  bien  difficile  qu’une  clé, 
qui  n’a  rien  d’extraordinaire , ouvrît  trois  serrures  dans  un 
même  appartement,  à moins  que  l’on  u’ail  accommodé  les 
serrures  à la  clé. 

La  troisième,  parce  qu’on  sait,  par  les  serruriers  mêmes , 
qu’on  a retouché  aux  serrures. 
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La  quatrième,'  parce  qu’enûa  le  chaugement  qui  est  arrivé 
u’a  pu  se  faire  autrement. 

Car  le  dire  que  le  sieur  lieulenani-criminel  du  Châtelet  ii’a 
pas  fait  essayer  sur-le-champ,  comme  il  le  devait,  celte  de 
â toutes  les  serrures  qu’elle  a depuis  ouvertes;  c’est  ce  qu’on 
ne  présumera  pas  d’un  homme  aussi  instruit  que  lui  de  son 
ministère.  Qn  sait  hien  que  son  habileté  et  son  expérience 
sont  hors  de  tout  soupçon , et  il  faut  chercher  une  autre 
cause  à un  événement  si  peu  attendu.  • ■ 

Que  si  néanmoins  ( car  tout  est  possible  ) le  sieur  lieute- 
nant-criminel n’y  avait  pas  pensé , et  si  lui-même  le  déclare 
au  préjudice  de  la  réputation  d’habileté  qu’il  s’est  acquise, 
on  n’entreprendra  pas  de  lui  soutenir  le  contraire,  parce  qu’on 
n’a  nulle  intention  de  l’offenser,  mais  seulement  en  général 
qu’un  juge  ,qui  aura  pu  faire  un  premier  procès-verbal  d’une 
si  extrême  conséquence,  sans  y hien  penser,  pourra  bien 
aussi  avoir  condamné  un  accusé  à la  mort  sans  y Lien  penser. 

Mais  enfin  qu’on  ait  pensé,  ou  qu’on  n’ait  point  pensé  à 
ce  qui  a dû  être  fait  par  un  premier  procès-verbal,  le  seul 
qui  soit  légitime , il  n’en  sera  pas  moins  vrai  qu’on  a retouché 
aux  serrures,  et  que  la  prétendue  preuve  tirée  de  cette  clé 
qui  ouvre  présentement  tant  de  portes , est  une  preuve  faite 
après  coup  ; une  preuve , pour  ainsi  dire , faite  à la  lime  et  au 
marteau,  et  dans  laquelle  on  voit,  malgré  ceux  qui  l’ont 
forgée,  l’innocence  de  l’accusé,  et  l’effet  inutile  du  crédit  et 
de  la  faveur  de  ses  ennemis.  ' 

Oui,  ce  second  procès-verbal,  si  visiblement  accordé  à la 
qualité  de  l’accusateur,  ne  sert  qu’à  faire  connaître  que  le 
premier  ne  disait  rien  contre  l’accusé,  et  qu’il  n’y  avait  nulle 
preuve  contre  lui , puisque,  pour  avoir  seulement  un  indice 
qui  n’est  rien , comme  il  a été  prouvé  si  clairement , on  a été 
obligé  de  fabriquer  cet  indice  avec  ce  nouveau  procès-verbal 
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qui  ue  peut  jamais  nuire  à l’accusé , et  qui  'doit  faire  casser 
toute  la  procédure.  ‘ 

Car , en  effet , si  des  procédures  sont  cassées  et  déclarées 
nulles , ou  parce  que  le  j ugeaura  mangé  avec  le  partie,  ou  parce 
qu'il  y a des  interlignes  dans  des  interrogatoires,  ou  parce 
que  toutes  les  pages  d’une  information  ne  sont  pas  signées  , 
comment  pourrait  subsister  la  procédure  dont  il  s’agit,  dans 
laquelle  tout  un  procès-verbal  a été  fait , contre  l’ordonnance, 
en  considératian  de  l’accusateur?  ce  qui  marque  bien  davan- 
tage l’affectation  et  la  prévention  d’un  j uge , que  d’avoir  mangé  * 

avec  une  partie,  ou  de  n’avoir  pas  signé  toutes  les  pages 
d’une  information  j car  encore,  dans  ces  sortes  de  défauts,  le 
juge , qui  est  présent  à tout , peut  répondre  en  sa  conscience  , 
que,  s’il  s’est  fait  quelque  chose  contre  la  loi,  il  ne  s’est  rien 
fait  au  moins  contre  la  vérité;  mais , dans  la  nullité  dont  il 
s’agit,  qui  est  un  second  procès-verbal  de  l’état  des  choses, 
contraire  et  postérieur  h un  autre  qui  avait  été  fait  plus  de 
six  semaines-auparavant , jamais  un  juge , si  juste,  si  éclairé 
qu’il  puisse  être,  ne  saurait  répondre  de  ce  qu’une  partie, 
pendant  six  semaines , aura  pu  faire  sur  les  lieux  pour  changer 
l’état  des  choses;  de  sorte  qu’à  parler  seulement  en  général 
et  sans  application  à personne , il  est  certain  que  de  faire  ainsi, 
après  coup , ces  procès-verbaux , que  l’ordonnance  veut  être  ♦ 
faits  sur-le-champ,  c’est  se  mettre  en  danger  d’an'toriser  le 
dol  et  la  fraude  avec  le  sceau  même  de  la  justice  ; c’est  expo- 
ser l’innocence  à tous  les  artifices  des  calomniateurs,  et  il  ii’y 
a rien  qu’on  ne  puisse  dire  sans  exagération  contre  une  telle 
procédure  ; mais  la  prudence  de  la  cour  en  verra  pins  encore 
que  l’on  en  peut  dire. 

Une  autre  nullité  qui  n’est  pas  moins  importante,  et  qui 
rend  nulle  la  procédure,  c’est  que  tous  les  domestiques  n’ont 
pas  été  interrogés.  L’accusateur  en  demeure  d’accorddans  scs 
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conclusions  civiles  du  i6  janvier,  en  ces  termes,  qui  s'adres- 
sent au  sieur  lieutenant-criminel  : Pendant  dix  heures  de 
suite , vous  travaillâtes , monsieur , avec  une  application 
incroyable , à.  interroger  partie  des  domestiques  et  autres 
personnes  qui  furent  amenées  de  dehors. 

On  ne  sait  point  précisément  quel  nombre  contient  cette 
autre  partie  de  domestiques  quL  n’ont  pas  été  interrogés; 
mais  quand  elle  se  réduirait  au  Seul  abbé  Foulard,  ce  serait 
encore  une  grande  partie , et  on  peut  dire  que  lui  seul,  pour 
le  fait  dont  il  s’agit,  vaut  mieux  que  tous  les  autres  domes- 
tiques ensemble.  Il  n’est  point  permis  d’ailleurs  d’en  omettre 
un  seul , quel  qu’il  soit , puisque  le  seul  qu’on  n'aurait  pas 
interrogé  pourrait  être  l’auteur  du  crime  que  l’on  recberclic. 

C’est  ce  qui  est  cause  qu’on  ne  pourra  pas  se  dispenser  de 
parler  encore  de  cet  abbé  Foulard  qui  a dû  être  interrogé 
comme  domestique  de  la  dame  Mazel,  et  on  voudrait  bien 
ne  point  trouver  en  lui  de  ces  choses  qui  laissent  toujours 
plus  a penser  qu’on  ne  dit  et  qu’on  ne  veut  dire  ; car  on  n’a 
point  d’autre  dessein  que  de  défendre  l’innocence  opprimée, 
sans  nulle  envie  de  médire  ni  des  vivans  ui  des  luorts.  Ce 
n’est  point  l'a  l’esprit  de  cette  pauvre  famille  dont  on  prend 
ici  la  défense,  et  il  ne  se  trouvera  pas  que  l’accusé  qui  en 
est  le  chef,  et  qui  a tant  souffert  à l’occasion  de  la  dame 
Mazel,  ait  dit,  dans  tout  le  procès,  un  seul  mot  contre  le 
respect  qu'il  a toujours  eu  pour  elle.  11  en  est  de  même  de  sa 
femme  et  de  ses  enfans;  iis  pleurent  tous  le  malheur  de  cette 
dame  comme  leur  propre  malheur,  ne  manquant  point;  chaque 
jour , de  prier  Dieu  pour  elle , et  il  est  vrai  aussi  que  sou 
sort  est  si  déplorable  que,  pour  peu  qu’on  ait  d’humanité, 
il  est  impossible  de  ne  la  pas  plaindre.  ' 

Quant  à l’abbé  Fottlard,  il  n’y  a plus  personne  a Fat  is  qui 
.ignore  que  ce  prétendu  abbé , ^ci-devant  jacobin , sortant  de 
son  ordre  apres  plus  de  vingt  ans  de  profession,  est  entré 
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chez  la  dame  Mazel,  et  que.  depuis  ce  jour-là  jusqu’à  la 
mort  de  cette  dame,  il  a toujours  eu  son  logement  et  sa  nour- 
riture. La  chambre  qn’il  y a perpétuellement  occupée  ne  se 
nommait  point  autrement  que  la  chambre  de  M.  l’abbé  Pou- 
lard,  et  c’est  la  seule  qu’il  a eue  à Paris  depuis  sa  sortie  des 
jacobins  pendant  plus  de  six  années.  Il  est  vrai  que,  dans 
la  suite , il  trouva  à propos  d’en'avoir  encore  une  autre  dans 
le  voisinage,  mais  en  gardant  toujours  celle  du  logis;  et  lors-  • 
qu’il  u’y  couchait  pas , il  y revenait  le  matin , et  rentrait  sans 
heurter,  parce  qu’il  avait  le  passe-partout.  Le  lit  de  cette 
chambre  était  d’un  velours  bleu  à ramages,  doublé  d’un  satin 
couleur  de  cerise,  et  le  reste  de  l’ameublement  à proportion. 
Cette  chambre,  comme  il  a été  dit  dans  le  premier  mémoire, 
était  au-dessus  de  la  garde-robe  de  la  dame  Mazel , et  com- 
muniquait à sa  chambre  par  un  petit  escalier,  sur  lequel 
était  une  porte  qui  donnait  dans  sa  ruelle,  et  qu’elle  pouvait  ' 
ouvrir  de  son  lit,  ce  qui  est  d’autant  plus  remarquable  que 
personne  ne  couchait  dans  sa  chambre,  ni  dans  sa  garde- 
robe  , ni  dans  son  appartement , ni  même  dans  l’apparte- 
ment au-dessus  et  au-dessous.  Elle  était  seule  dans  ce  grand 
vide,  et  c’est  ce  qui  a été  malheureusement  la  première  cause  de 
sa  mort.  Toutes  ces  choses  sont  de  notoriété  publique  ; car , 
comme  la  dame  Mazel  n’y  pensait  point  de  mal,  elle  ne  s’en  • 
cachait  pas,  et  on  ne  les  rapporte  aussi  que  pour  montrer 
que  l’abbé  Foulard  était  de  tous  les  domestiques  celui  en  qui 
elle  avait  plus  de  confiance,  et  qui,  par  cette  raison  , était  le 
plus  capable  d’expliquer  tout  ce  qu’il  y a d’obscur  dans  le 
crime  dont  il  s’agit. 

Voilà  comme  il  était  logé  chez  la  dame  Mazel , et  voici 
comme  il  était  nourri  : on  l’a  pris  souvent  pour  le  maître  de 
la  table,  tant  il  se  donnait  la  liberté  d’y  critiquer  selon  son' 
goût,  en  abusant  de  la  bonté^l^  de  la  charité  que  la  dame 
Mazel  avait  pour  lui  ; mais  cependant , malgré  toute  sa  déli- 
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catesse,  il  ne  mangeait  que  le  pain  d'autrui,  n’ayant  poinç 
eu  d’autre  table  depuis  qu’il  eut  quitté  le  réfectoire  des  ja- 
cobins, que  celle  de  la  dame  Mazcl;  et,  ce  qui  est  bien  à 
remarquer,  c’est  qu’il  mangeait  toujours  gras  les  vendredi?, 
les  samedis,  les  quatre-temps  et  le  carême.  G’est  l’obser- 
vance à laquelle  il  a passé  en  quittant  la  règle  de  sajntDomi- 
nique;  ce  qtii  est  encore  une  preuve  indubitable  qu’il  était 
domestique,  puisque,  s’il  n’avait  pas  été  dans  cettemaison  , 
lui  qui  n’avait  ni  bien  de  famille,  ni  bénéfice,  il  ne  se  serait 
pas  tant  délicaté;  et,  au  lieu  de  faire  gras  les  jours  maigres, 
il  aurait  été  souvent  obligé  de  faire  maigre  les  jours  gras. 

On  ne  rapportera  plus  pour  dernière  preuve  que  le  testa- 
ment de  la  dame  Mazel,  du  19  février  i685,  dans  lequel 
l’abbé  Foulard  est  nommé  : le  père  Poiilard,  ci-devant  re- 
Vgieujc  jacobin,  et  par  lequel  M.  de  Savonnière  est  fait  lé- 
gataire universel , à la  charge  de  loger  et  de'  nourrir  ledit 
sieur  Foulard.  Ce  sont  les  termes  mêmes  du  testament,  par 
lesquels  on  voit  que  la  testatrice  a voulu  que  son  héritier  fit 
pour  l’abbé  Foulard  ce  qu’elle  avait  fait  elle-même  depuis 
plus  de  quinze  ans;  et  qu’il  fût  domestiquement  chez  lui , 
comme  il  avait  été  chez  elle , au  vu  et  su  de  tout  le  monde. 

Il  était  donc  son  domestique,  et  on  n’en  peut  pas  douter  j 
quoique  par  bonne  raison  il  ne  dût  pas  l’être,  et  qu’il  appar- 
tint a deux  autres  maisons  ; a celle  des  jacobins , d’où  il  était 
sorti,  et  a celle  de  Cluny , où  il  n’est  jamais  entré.  La  seule 
maison  qui  lui  a plû  est  celle  de  la  dame  Mazel;  et  plutôt 
que  de  la  quitter,  il  s’est  laissé  excommunier,  n’ayant  point 
eu  d’égard  à l’excommunication  fulminée  le  premier  jour  de 
juin  1673,  par  le  grand  prieur  de  l’ordre  de  Cluny,  et  en- 
cotirue  ipso  facto  par  tous  ceux  de  cet  ordre,  qui,  étant  à 
Faris,  ne  se  retireront  pas  dans  l’une  des  trois  maisons  qu’il 
y a dans  cette  ville. 

11  n’y  eut  donc  jamais  un  domestique  plus  domestique 
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que  celui-y , ni  plus  propre  par  toutes  ses  qualités  à être  in- 
terrogé sur  le  fait  dont  il  s’agit.  Mais  que  sait-on  ? c’est  peut- 
être  pour  cela  même  qu’il  n’a  pas  été  interrogé  j car  enfin  que 
{Aut-on  penser , ou  ne  penser  pas , d’une  procédure  dans  la- 
quelle il  parait  tant  d’affectation,  tant  de  prévention , tant 
d’acception  de  personnes?  11  faut  plutôt  se  réduire  au  seul 
fait  sans  en  vouloir  pénétrer  la  cause,  et  dire  seulement  que 
l’abbé  Foulard  n’a  point  été  interrogé,  et  que  certainement 
il  a dû  l’être;  et  qu’une  telle  omission,  par  quelque  raison 
qu’elle  ait  été  faite,  doit  faire  casser  toute  la  procédure.  C’est 
ce  que  tout  le  public  demande,  et  qu’il  attend  de  la  justice 
de  la  cour. 

Une  troisième  nullité  dans  la  procédure , c’est  de  n’avoir 
pas  mis  en  prison  tous  les  domestiques,  comme  il  se  fait  tou- 
jours dans  les  procédures  de  cette  qualité  ; et  de  n’y  avoir 
rais  au  contraire  que  celui  qui  était  naturellement  le  moins 
suspect,  et  qui  fut  sur-le-cliamp  justifié  du  meurtre  par  les 
indices  dont  ce  meurtre  était  accompagné. 

Car  la  dame  Mazel  ayant  été  assassinée  dans  son  lit,  on  re- 
connut qu’elle  avait  été  frappée  de  cinquante  coups.de  cou- 
teau, dont  pas  un  n’était  mortel,  selon  le  rapport  des  chi- 
rurgiens, qui  jugèrent  qu’elle  n’était  morte  que  de  la  perte 
de  son  sang.  11  fut  trouvé  sur  le  lit  près  d’elle  une  serviette 
en  bonnet  de  nuit,  toute  ensanglantée;  et  encore  une  cravate 
de  point'  dé  Malines,^  qui  était  de  même  toute^pleine  de  sang. 

Ce  furent  ces  trois  choses  qui  frappèrent  d’abord  la  vue , 
et  qui  d’abord  aussi  firent  connaître  l’innocence  de  l’accusé. 

^ Ce  grand  nombre  de  coups  de  couteau  si  peu  enfoncés 
marquait  évidemment  la  faiblesse  de  la  main  qui  les  avait 
donnés;  et  que  ce  ne  pouvait  pas  être  l’accusé,  qui  e.st  un 
homme  des  plus  forts  et  des  plus  robustes. 

Le  bonnet  de  nuit  fait  d’une  serviette  lui  fut  essayé  et  ne 
put  lui  entrer  dans  la  tête,  ce  q<ii  fut  pour  lui  la  preuve  la 
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^■•lus  jiislifianle  et  la  plus  heureuse  qu’on  puissc^^voir  dans 
une  accusation  de  cette  nature. 

La  cravate  de  point  fut  aussi  reconnue  pour  n’étre  pas  a 
lui,  qui  ne  portait  que  des  cravates  de  mousseline,  et  pour 
être  au  nommé  Berry,  qui  avait  été  laquais  de  la  dameMazcl, 
et  dont  il  sera  parlé  dans  la  suite. 

Ainsi  l’accusé  fut  justifié  d’abord  par  ces  trois  indicés,  qui 
firent  voir  clairement  qu’il  n’avait  point  fait  le  meurtre.  Et 
ce  qui  est  extrêmement  à remarquer,  c’est  que  de  tous  les 
domestiques  de  la  dame  Mazel,  il  est  le  seul  pour  qui  ces 
trois  indices  déposent  et  réclament  tous  trois  ensemble  en  le 
justifiant  de  l’assassiual  ; de  sorte  qu’à  prendre  les  choses 
dans  l’extrême  rigueur,  il  ne  pouvait  plus  être  suspect  que 
de  complicité,  tandis  que  les  autres  domestiques  demeu- 
raient toujours  suspects  et' de  la  complicité,  et  du  meurtre 
même. 

C’est  pourquoi  on  ne  peut  trop  s’étonner  de  voir  que,  parmi 
tous  les  domestiques , celui  dont  l’innocence  paraissait  davan- 
tage ait  été  le  seul  qu’on  ait  mis  en  prison  ; car,  pour  le  dire 
encore  une  fois , il  n’y  en  a pas  un  seul,  sans  exception , qui 
ne  fût  plus  suspect  que  loi , puisqu’il  a été  assez  heureux , 
dans  son  malheur,  d’avoir  des  preuves  justifiantes  que  tous 
les  autres  n’ont  point  et  n’auront  jamais.  Non , jamais  on  iic 
pourra  dire  d’aucun  d’eux  , que  le  bonnet  du  meurtrier  ne 
lui  convenait  point,  puisqu’on  ne  le  leur  a pas  essayé,  et 
qu’on  ne  peut  plus  le  faire  : c’est  cela  dont  le  public  se  plaint 
et  demande  raison.  Pourquoi  n’avoir  pas  essayé  ce  bonnet  du 
meurtrier  a tous  les  autres  domestiques?  Et  pourquoi,  au 
contraire,  persécuter  le  seul  domestique  a qui  on  a vu  que 
ce  bonnet  n’était  pas  propre,  sans  avoir  voulu  en  faire  l’essai 
sur  les  autres?  II  semble  que  dans  cette  étrange  procédure 
on  ?it  eu  peur  de  trouver  le  criminel  ; et  que,  pour  ne  s’y  pas 
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tromper,  09  a pris  entre  tous  les  dornestiques  celui  qui  pa->  • 

raissaitle  plus  innocent , en  laissant  la  tous  les  autres. 

On  a laissé  le  cocher,  qui  n’avait  point  de  raison  pour 
être  excepté , et  qui  devait  avoir  le  plus  de  soin  de  la  porte 
cochère. 

On  a laissé  la  cuisinière,  qui  s’était  rendue  si  suspecte, 
ayant  découché  de  la  cuisine  huit  jours  avant  le  meurtre  pour 
coucher  dans  le  bûcher , qui  a sur  la  rue  des  fenêtres  basses, 
par  où  elle  pouvait  parler  à des  gens  de  dehors,  leur  donner 
son  passe-partout  à toutes  les  heures  de  la  nuit,  les  faire  en-  • 
trer  secrètement,  et  les  cacher  ensuite  dans  son  bûcher. 

On  a laissé  les  deux  laquais,  âgés  de  dii^-sept  à dix-huit 
ans,  auxquels  convenait  la  faiblesse  de  la  main  meurtrière, 
et  auxquels  aussi  on  ne  peut  pas  dire  que  le  bonnet  du  meur- 
trier ne  convint  pas,  puisqu’on  affecta  de  n’en  pas  faire  l’essai 
sur  eux. 

On  a laissé  l’abbé  Foulard , le  plus  suspect  de  tous  par  le 
désordre  de  sa  vie,  et  qui  non-seulement  avait  le  passe-par- 
tout de  la  porte  de  devant  et  d’autres  clés  encore , mais  qui 
connaît  mieux  que  personne  tous  les  secrets  de  la  famille , et 
ce  qui  peut  avoir  été  le  motif  et  la  cause  d’un  meurtre  si 
horrible  et  si  extraordinaire. 

On  a enGn  laissé  tous  les  domestiques  généralement  dans 
une  procédure  où  l’on  ne  trouvait  point  l’auteur  du  crime, 
et  on  ne  s’est  attaché  qu’à  un  seul  qui  en  fut  justihésurle - 
champ  par  les  trois  indices  qui  parurent  d’abord , comme  il  a 
été  dit,  et  encore  quelques  jours  après  par  la  chemise  san- 
glante du  meurtrier,  (^ui  fut  trouvée  dans  un  grenier,  et  qui 
ne  convient  point  a l’accusé,  étant  toute  différente  des  siennes 
en  longueur,  en  largeur,  en  toile,  en  coulure,  et  paraissant 
visiblement , par  la  crasse  et  par  la  vermine , avoir  été  plus 
d’un  mois  sur  le  dos  de  quelque  misérable. 
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Pourquoi  donc,  encore  un  coup,  ne  pas  retenir,  ne  pas 
renfermer  tous  les  domestiques,  pour  tâcher  de  découvrir 
l’auteur  d’un  meurtre  que  l’on  disait  alors  n’avoir  pu  être 
fait  que  par  un  domestique?  Et  pourquoi,  au  contraire,  ne 
s’attacher  qu’a  celui  qu’on  savait  déjà  ne  l'avoir  point  fait  ? 
Il  serait  aisé  de  répondre  précisément  a ces  questions  j mais 
il  suffira  de  dire  seulement  en  général  que  cetté omission,  soit 
volontaire,  soit  involontaire , rend  toute  la  procedure  entiè- 
rement suspecte  et  absolument  nulle. 

Une  autre  nullité  dans  la  procédure  et  qui  fait  voir  avec 
quel  esprit  de  prévention  et  de  précipitation  elle  a été  faite  , 
c’est  de  n’avoir  pas  seulement  décrété  pour  tâcher  de  prendre 
l’auteur  du  crime , et  d’avoir  cependant  condamné  a la  mort 
son  prétendu  complice , sans  preuve , sans  témoins  et  sans 
aveu.  Dieu  sait  de  quelle  manière  on  instruit  quand  on  juge  de 
la  sorte  ! Tout  ce  qu’il  y a d’hommes  raisonnables  sont  éton- 
nés d’une  procédure  si  extraordjnairc.  Et  on  ne  comprend 
point  comment  des  juges  qui,  d’un  côté,  condamnent  si  lé- 
gèrement a la  mort , n’ayent  pu , d’autre  côté,  se  résoudre  à 
décerner  seulement  quelques  prises-de-corps. 

C’est  ce  qui  oblige  de  rapporter  ici  des  faits  importons  et 
publics,  qui  ont  déjà  été  écrits  dans  le  premier  mémoire,  et 
d’autres  encore  qui  avaient  été  dits  au  sieur  lieutenant-cri- 
minel et  au  sieur  procureur  du  roi , sur  lesquels  la  cour 
verra  qu’il  y avait  tout  lieu  de  décréter,  et  que  c’était  la 
moindre  chose  qu’on  pût  faire  en  faveur  de  la  vérité  pour 
la  tirer  des  ténèbres  où  elle  est  plongée  dans  le  fond  de  cette 
affaire. 

On  ne  laisse  pas  néanmoins  de  voir  à travers  cette  funeste* 
obscurité  deux  choses  dopt  oa  ne  saurait  douter. 

l.a  première , que. le  meurtre  en  question  dans  lequel  il  n’y 
a ni  vol , ni  dessein  de  vol , ne  peut  être  qu’uu  effet  de  haine 
et  de  vengeance. 
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Lu  seconde , qu’on  a voulu , en  faisant  ce  meurtre , le  faire 
..inipnlcr  h un  domestique  : ce  qui  paraît  par  quatre  circons- 
tances. 

Par  le  bonnet  de  nuit  plein  de  sang  que  le  meurtrier  a laissé 
sur  le  lit  de  la  dame  assassinée,  et  qui  est  fait  d’une  serviette 
de  la  maison , pour  montrer  que  le  meurtrier  en  était , et  qu’il 
y avait  couché. 

Par  la  chemise  qu’il  a laissée  dans  un  grenier , et  qni  est 
si  pleine  de  sang , qu’on  dirait  que  c’est  quelque  domestique 
qui  s’ést  levé  en  chemise  pour  faire  ce  coup. 

Par  la  dé  de  la  chambre  qui  était  en  dedans,  et  que  le 
meurlrier,a  emportée  avec  lui,  pour  faire  juger  que  c’était 
un  domestique  qui  l’avait  prise  au  coucher  de  la  dame. 

Par  le  couteau,  qui  était  un  couteau  de  poche,  et  peu 
propre  a un  asAssinal,  pour  faire  penser  encore  que  c’était 
le  couteau  d'un  domestique. 

On  voit  bientôt  que  ces  précautions  et  ces  affectations  sont 
toutes  h dessein  de  rendre  un  domestique  suspect  de  ce  meur- 
tre ; mais  quand  on  leaeegarde  avec  un  peu  d'attention , elles 
font  voir  au  coutraite'^u’un  domestique  ne  l’a  point  d’air, 
parce  que  l’inté^t  et  la  sûreté  d’un  domestique  l’auraient 
obligé  d’agir  tout  autrement  pour  faire  tomber  le  soupçon  sur 
un  étranger.  Et  enfin , qutod  on  revient  à considérer  que  ce 
meurtre  est  sans  vol  et  sans  dessein  de  vol,  on  est  convaincu 
que  c’est  un  ennemi  qui  l'a  fait  ; et  la  difficulté  n’est  plus  que 
de  savoir  qui  est  cet  ennemi , et  qui  sont  ses  adhérons  et  ses 
complices,  ‘■■‘.t 

Sur  cela  on  ne  fera  point  ici  de  jugement  positif,  et  on  ne 
condamnera  personne  -,  mais  on  rapportera  seulement,  pour 
servir  à l’innocence  et  à la  vérité,  les  faits  considérables  que 
l'on  sait , en  les  exposant  avec  leurs  circonstances  naturelles , 
et  laissant  au  public  et  à 1a  cour  d’en  tirer  les  conséquences. 

Ou  sait  que  la  dame  Mazel  avait  une  mortelle  ennemie,  et 
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rnorteUenjerft  offensée,  qui  est,  la  dame  de  Savonnièie,  sa 
belle-fille  , qu  elle  retenait  depuis  plus  de  quinze  ans  comme 
une  femme  débauche,  dans  une  maison  de  correction,  par 
un  ordre  obtenu  du  roi. 


On  sait  que  le  dame  de  Savonuièré  était  secrètement  à Paris 
au  mois  de  mars  de  l’année  dernière,  dans  le  temps  que  le 
nommé  Berry,  dont  il  sera  parlé  ci- après ,. vola  la  dame  Mazcl  ; 
qu  elle  demeura  quelques  jours  dans  l’abbaye  Notre-Dame- 
des- Prés,  ou  Ion  ne  voulut  pas  la  garder  plus  long-temps; 
qu’elle  revint  une  seconde  fois  à Paris’,  y étant  cachée  trois 
mois  avant  le  meurtre  de  ]a  dame  Mazel , au  faubourg  Saint-*  ‘ 
Germain,  dans  une  maison  rue  du  Colombier,  et  qu’elle  dit 
à une  personne  qu-’el!e  rentrerait  avec  sop  mari  dans  trois*, 
mois,  qui  est  le  temps  fatal  de  l’assassinat  comm'is  sur  la  per- 
sonne de  la  dame  Mazel. 

On  sait  que  le  nommé  Berry , ci-devant  laquais  de  la  damé 
Mazel , lui  vola  quinze  cents  livres  au  mois  de  mars  de  l’an-* 
née  dernièie  : que  la  dame  Mazel  envoya  quérir  le  commîs- 
. saire  Tierce  pour  en  faire  sa  plainte  ,’mais  que  M.  de  SiTvon-  * 
nière  son  fils,  avec  l’abbé  Poulard,  j’en  empêcha;  lt  que  la 
plainte  ne  fut  point  faite. 

On  sait  que  la  cravate  du  meurtrier  a été  reconnue  pour  • 
être  à ce  même  Berry,  par  les  deux  filles  qui  servaient  la 
dame  Mazel,  et  qui  .l’ont  dit  au  commissaire  Tiercé,  au 
lieutenant-criminel,  et  à une  infinité  de  personnes. 

On  sait  qu’il  n’y  avait  pas  d’homme  plus  propre  à faire  - 
un  meurtre  que  celui  à qui  on  aurait  pardonné  un  vol  k cette 
condition,  et  qu’il  entreprendrait  avec  joie  l’exécution  d’un 
crime  quHe  sauverait  de  la  mort  qu’il  a méritée  par  un 
autre  crime. 


. V 
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On  sait  que  ce  même  Berry  a été  vu  k Paris  dans  le  temps 
du  meurtre;  que  quelques  jours  après  il  fut  rencontré  par 
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^unc  personne  dans  le  cloître-de  Saint-André  j et  que  M.-de 
Sivoniiière,  h qui  cette  personne  le  dit , n’en  fit  nul  étar. 

' Ou  sait  que  la  dame  Mazel  avait  dWaré  qu’elle  voulait 
refaire  son  testament,  et  que  n’y  ayant  mil  sujet  d’appréhen- 
der pour  ceux  a qui  elle  y faisait  justice,  il  y avait  beaucoup 
S craindre  pour  ceux  b qui  elle  donnait  au-delà  de.Ia  justice, 
et  surtout  ppur  l’abbc  Poulaad,  à qui  une  seule  réflexion 
chrétienne  dans  l’esprit  de  la  .testatrice  aurait  fait  perdre  son 
jlcgs,  parce  qu’il  ne  cçnvicnt  point  à Tétât  de  religieux  dans 
, lequel  il  doit  vivre.  . ' * 

. On  sait  que  cet  abbé  Foulard  tunhitionnait  extrêmement 
le  mariage  de  sa  sœur  avec  le  sieur  de  Lignière,  second  fils 
de  la’dame  Mazel , qui  lui  avait  promis’de’ l’épouser,  et  que 
cette  dame  regardait  cette  folie  avec  indignation,  et  n’en 
* voulait  pas  entendre  parler.  . ■''  4'  a 

On  sait  que  ce  même  abbé  Pofllard",  ci-devant  jacobin , et 
prétendu  transféré  dans  Tordre  de  Clqny,  est  un  homme 
sans  règle  , sans  discipline  et^  sans  pudeur;  le  scandale  public 
de  deux  ordres  religieux,  étant'sorti  subrepticement  de  Tun 
dont  il  a quitté  Thabit  après  Tavoir  porté  vingt  ans,  et  s’é- 
tant de  même  introduit  dans  l’autre  , dont  il  n’a  jamais  fait 
aucun  exercîcej  ni  porté '^aiucunê  marque.  Un  transfuge  et 
un  déserteur  dé l’étatmiBftstique,  contre  lequçl  M.  Tavocat- 
général  au  »-conclu  ei>  pleine  audience  à ce 

qu’il  soitvrCnfeftK 'dsitis  les  Jacobins,  conformément  à une 
requête  dft  pitïu'MiUr-èéiiéral  de  Tordrq  de  Cluny  du. ....... 

'’t  68^V  soutient  queJedit  Foulard  n’est  point 

de««f*^rêrè connaît  point',  et  qu’on  pe  l'y  a 
qamàis  vù.  \ 

r On  sait  que  la  nuit  même  dans  laquelle  la  dame  Mazel  fut 
assassinée,  Tabbé  Foulard ^t  plusieurs  mouvemens  extraor- 
dinaires, et  qu’étant  sorti  de  là  maison  à dix  heures  et  demie 
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après  en  avoir  averti  plusieurs  fois,  ce  qu’il  n’avait  point 
accoutumé  de  faire , il  y rentra  à minuit , avec  ce  passe-par- 
tout qu’il  a toujours  eu. 

. Ou  sait  que  le  jour  d’après  le  meurtre , lui , abbé  Foulard , 
alla  au  grand  conseil,  et  que  la,  entendant  parler  de  ce 
meurtre , il  tomba  dans  une  défaillance  où  I’qu  fut  obligé  de 
lui  donner  du  vin  à diverses  reprises  pour  le  faire  revenir. 
C’est  un  fait  qui  a cent  témoins. 

On  sait  que  ce  même  abbé  Foulard, Mémoi»  contre  l’ac- 
cUsé , et  inoapable  de  l’être  après  le  violement  public  de  ses 
vœux  et  le  désqrdre  de  sa  vie,  alla,  incontinent  après  le 
meurtre,  publier  dans  toutes  les  juridictions  et  dans  tous 
les  bureaux  de  Faris , non  pas  seulement  que  l’accusé  était 
complice  de  ce  meurtre,  mais  qu’il  en  était  le  seul  auteur, 
et  qu’il  l’avait  fait  de  sa  propre  main.  Ce  qui  étant  une  faus- 
seté évidente,  et  reconnue  même  par  la  sentence  qui  le  con» 
damne  comme  complice  sur  un  simple  soupçon , fait  bien 
connaître  que  l’abbé  Foulard  s’est  conduit  en  cela  comme 
aurait  fait  un  homme  qui  craindrait  extrêmement  qu’on  ne 
vînt  à sonder  le  fond  de  ce  crime , voulant  et  disant  sans 
raison,  que  c’est  le  crime  d’un  seul,  par  la  crainte  seulement 
que  d’autres  n’qp  fussent  recherchés. 

On  sait  enfin  que  c’est  encore  l’abbé  Foulard , et  les  autres 
ennemis  de  l’acci^,  qui  ont  pris  soin  d’acréditer  dans  le 
monde  le  ridicule  roman  qu’on  fait  des  aventures  du  nommé 
Ferry , contre  l’honneur  et  la  mémoire  de  la  dame  Mazel , car 
On  dit  partout  que  ce  garçon  qui  l’a  volée,  et  qui  a été  sou 
laquais  cinq  ou  six  mois,  est  son  propre  fils,  qu’elle  a eu  d’un 
grand  «eigneur , qui  avait  laissé  pour  lui  à sa  mère  une  grande 
somme  d’argent.  Que  c’est  Lebrun  accusé  qui  lui  a dit  le  se- 
cret de  sa  naissance  et  de  son  état,  à condition  qu’il^eviendrait 
son  gendre.  Que  c’est  par  Lebrun  qu’il  £ut  introduit  la  nuit 
dans  la  chambre  de  la  dame  Mazel,  pour  la  prier  de  vouloir 
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Jiii  rendre  justice,  mais  que  cette  cruelle  mère  l’ayant  pris  à 
là  gorge  et  le  voulant  étrangler,  il  fut  contraint,  malgré  lui, 
de  se  défendre  avec  son  couteau , ne  la  frappant  seulement 
que  pour  te  tirer  de  ses  mains , et  o’ayant  eu  aucun  dessein 
dé  la  tuer.  - • ' 

Cependant  l’abbé  Poulard  et  les  autres  ennemis  de  l’ac- 
cusé qui  prennent  tant  de  plaisir  à cette  fable , [en  savent 
mieux  que  personne  la  ridicule  fausseté.  Berry  est  né  à 
Bourges , où  il  a son  père  et  sa  mère.  Le  premier  maître  qu’il 
a eu  est  un  chanoine  de  Bourges , qu’on  nomme  kiabbé  Gue- 
nois  ; il  a depuis  été  laquais  chez  M.  Bénard  deRezé,’  ensuite 
chez  la  dame  Mazel , qu’il  vola  , et  on  aura  dans  peu  de  jours 
son  extrait  baptistaire  et  toute  sa  généalogie. 

Mais  quand  on  aime,  comme  les  ennemi!  de  l’accusé,  à 
'voir  entretenir  le  public  d’une  histoire  si  fausse,  on  donne 
bien  à penser  qu’on  a grand’peur  qu’il  ne  vienne  à savoir 
l’histoire  véritable. 

On  n’ajoutera  point  de  raisonnemens  à tous  ces  faits  qu’ob 
vient  de  rapporter;  ils  font  assez  voir  par  eux-mêmes  qu’il  y 
avait  lieu  de  décréter  contre  plus  d’une  personne;  et  plus  on 
y fera  de  réflexion,  plus  on  sera  étonné  de  ne  point  voir  de 
décrets  dans  une  si  longue  procédure , et  .d>y  voir  tant  de 
faits  importons  qui  en  demandaient. 

Mais  onlipprend  par  la  voix  publiqu^que  tous  ces  faits 
ont  été  omis  dans  l’instruction  du  procès.  On  apprend  que 
..fierry  même,  le  fameux  Berry , n’y. est  pàs  seulement  nommé 
dans  aucun  interrogatoire,  lui  qui,  à l’oCcasion  du  meurtre 
dont  il  s’agit,  est  devenu  l’entretien  de  tout  le  publjc;  lui 
à qui  il  a été  reconnu  que  la  bruauté  du  meurtrier  apparte- 
nait;, lui  qui  , dix  inob  awnt  l’assassinat  de  la  dame  Mazel , 
avait  voléttcette  daroe*une  sommé  de  quinze  cents  livre;;  lui 
qui  semblait  aToir'élé  destiné  a un  nouveau  crime  par  l’im- 
punÿé  du  premier.  Serait-il  possible  que  dans  tout  le  prôccs 


BARBIEK  D’AUCOURT.  * 53 

il  ne  fût  point  parlé  de  cet  homme,  qui  en  devrait  èlrc  le 
principal  snjet?  Est-ce  donc  qu’on  a eu  dessein  de  rassemblcr 
dans  la  procédure  toutes  les  sortes  de  défauts,  d’omissions , de 
préventions, djaffectations,  et  de  faux  égards?  Des  procès- 
verbaux  faits  après  coup,  d’autres  imparfaits  et  remplis  de 
suppressions  importantes,  une  partie  des  domestiques  non 
interrogés,  pas  un  d’eux  arrêté  et  mené  en  prison  j le  meur- 
trier non  décrété,  avec  cela  un*  injuste  et  faux  préjugé  du 
sieur  lieutenant-criminel,  qui  ayant  eu  dès  le  premier  jour 
l’indiscrétion  d’assurer  publiquement  que  l’accusé  était  cou- 
pable, a rendu  par-là  toute  sa,procédiire  suspecte^  et  en  con- 
séquence d’une  procédure  si  étrange  et  si  défectueuse,  une 
sentence  définitive  qui  condamne  à idort  un  prétendu  com- 
plice, sans  preuve,’  sans  aveu,  et  sans  témoins.  C’est  ce  quj 
fait  réclamer  tout  Ih  monde.  C’est  ce  qui  a rendu  la  cause 
de  l’accusé  une  cause  commune,  où  chacun  croit  avoir  intérêt. 
C’est  tout  le  public  qui  appelle  d’un  jugement  si  énorme. 
C’est  le  public  qui  crie , ^t^uips  ! ô mœurs  ! ô Louis-le-Grand, 
Icjustej  l’invincible!  sera-t-il  dit  que  sous  votre  règne,  ou 
souffre  une  si  horrible  procédure  par  laquelle  il  n’y  a point 
d’innocent  qu’on  ne  puisse  perdre?  Non,  cela  ne  sera  pas.  Dieu 
qui  permet  que  ce  grand  prince  ait  les  plus  grands  ennemis  à 
combattre , permet  aussi  qi?il  ait  les  plus  grands  crimes  à dé- 
couvrir, afin  de  faire  connaître 'légalement  sa  puissance  et  sa 
justice.  Ea  cour  à qui  Sa  Majesté  a donné  tant  de  part  dans 
le  ministère  de  celte  justice  soîuveraine,  se  servira  de  toutes 
ses  lumières  pour  découvrir  le  fond  d’un  crime  qui  est  si-obs- 
cur de  lui-même,  et  qu’on  a encore  affecté  d’obscurcir  davan- 
tage par  une  procédure  toute  défectueuse.  Il  est  de  sa  pru- 
dence et  de  son  équité  de  réparer'  tous  les  défauts  do  celte 
procédure  ; de  revoir  les. lieux  où  le  crime  a été  commis;  d’en- 
tendre  d’offiCc  les  personnes  qu’on  a affecté  de  ne  pas  ouïr;  de 
mander  le  commissaire  Tierce , et  les  syndics  de  la  chambre 
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des  commissaires  , où  ia  force  de  la  vérité  lui  a fait  dire  des 

choses  importantes  et  décisives;  d’aider  enfin,  par  son  auto- 
rité, la  faiblesse  d’un  accusé  qui  est  sans  appui,  sans  crédit, 
sans  secours,  et  qui  n’a  pour  lui  que  son  iunoçence  contre’un 
puissant  accusateur,  qui  est  homme  de  qualité,  qui  a de 
grands  biens,  de  grandes  alliances  , et  qui  a l’honneur  d’ètre 
de  l’ordre  même  des  juges.  Mais  celte  extrême  différence  entre 
les  qualités  des  parties,  qui  a déjà  fait  tant  de  tort  à l’accusé, 
ne  lui  en  fera  plus  maintenant  qu’il  est  devant  des  juges  su- 
périeurs ,^qui  sont  élevés  par  la  dignité  de  leur  charge  et  par 
le  caractère  de  leur  esprit  au-dessus  de  toutes  ces  faibles  coa- 
sidérations,  et  qui  feront  gloire  de  juger  cette  affaire  en  di- 
sant avec  l’apôtre  : Nous  ne  pouvons  rien  contre  la  vérité, 
mais  tout  pour  la  vérité.  possurrtus  aliquid  adversus. 
veritatem , sed  pro  verilate.  • • ' ’ ' . 

, 1.  • • 
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On  s’étonnera  pent-être  de  vpir  le  nom  de  Montes- 
quieu trouver  place  dans  cette  collection'.  Ce  grand 
homme,  d’abord  president  à mortier,  au  parlement  de 
Bordeaux , fut  long-temps  l’interprète  des  lois  avant 
d'en  devenir  l’oracle.  Dès-lors  ce  nom  célébré  a dû  s’ins- 
crire au  frontispice  d’iin  monument  ëlevél^  la  gloire  de' 
la  magistrature  , aussi  bien  que  du  barreau  , et  notre 
collection  a dû  s’enrichir  ’d’un_  discours  jemai'quable 
qu’il  prononça  à une  rentrée  de  parlement,  et  de  quel- 
ques détails  sur  sa  vie.  ' ' 

Qiarles  Secondât,  baron  de  la  Brède  et  de  Montes- 
quieu , naquit  au  château  de  la  Brède,  près  Bordeaux , 
le  i8  janvier  1686,  d’une  famille  ancienne’ et  con- 
skléréé. 

Elevé  par  les  soins  et  sous  les  yeux  d’un  père  tendre, 
à qui  son  amour  pour  son  fils  avait  fait  pressentir  _soii 
génie,  le  jeune  Montesquieü  annonça  de  bonne  heure 
ce  qtt’il  devait  être  j la  littérature  et  les  lettres  furent  les 
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jeux  de  sou  enfance.  A ces  études  brillantes  et  faciles  ^ 
succéda  l’elude  plus  se'vère  de  la  jurisprudence.  I^a  con- 
naissance des  lois  romaines , utile  maintenant , e'tait 
alors  indispensable.  Montesquieu , qu’aucune  difficulté 
ne  rebute,  i’entreprend  avec  ardeur  : éclairé'  jiar  la  phi- 
losophie et  guide'  par  l'Iiistoire , il  pe'nètre  d’un'pas  ferme 
tians  ce  de'dale  iinmensej  il  remonte  à l’origine  des  ins- 
titutions , les  suit  dans  lètir  marche  et  dans  leurs  pro- 
grès , les  voit  se  modifier  insensiblement  par  les  révo- 
lutions opérées  dans  le  gouvernement  et  dans  les  moeurs , 
saisit  les  rapports  qui  unissent  ces  trois  grands  objets  j 
et  dès  l’âge  de  vingt  ans , il  médite  les  grands  ouvragés 
qui  doivent  l’immortaliser. 

Un  oncle  paternel,  président  à mortier  au  parlc- 
mênl  de  Bordeaux,  juge  éclairé  et  citoyen  vertueux, 
ayant  perdu  son  fils  nnique , laissa  ses  biens  et  sa  charge 
àM.  de  Monfesquieu  J il  était  conséiller  ’iV  ce  même  par- 
lement depuis  le  a4  février  1714»  il  1ht  reçu  président 
à mort jer  le.  1 5 juillet  1716.  -i 

Clioisi  en  1722  pour  porter  au  pied  du  trône  les  re- 
présentations de  la  province,  au  sujet  d’un  nouvel  im- 
^ pot,  il  fit  entendre  au  monarque  une  voix  respectueuse 
et  ferme;  efforts  inutiles  auprès  d’une  cour  plus  avide 
de  plaisirs.et  de  dissipations,  que  jalouse  de  bien  ad- 
ministrer ! L’impôt , d’abçH  tl  supprimé,  fut  rétabli  quel-  * 
que  temps  après. 

G:  fut  en  1726  qu’il  prononça,  à la  rcntiéc  du  par- 
lement do  Bordeaux , le  discoqrs  que  nous  dlfrons  au 
public.  Dans  ce  morceau  , auquel  on  ne  peut  rcprochcv 
• .J 
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que  sa  brievetp,  il  rappelle  e’loqucmment  aux  magis- 
trats quels  sont  les  caractères  essentiels  de  la  justice;  le 
jStj'le  en  est  nerveux  et  concis,  mais  cette  concision 
n’a  rien  de  stérile;  c’est  l’expression  du  génie,  qui  sait 
tout  dire  en  peu  de  mots,  parce  qu’il  voit  tout  d’un  seul 
coup  d’œil.  ’ • 

Cependant  Montesquieu  touchait  à sa  trente-deuxième 
année.  A cet  âge , déjà  nos  jeunes  auteurs  ont  enfanté  *• 
des  volumes,  et  Montesquieu  n’avait  encore  rien  pro- 
duit; enfin,  les  Lettres  persanes  parurent;  le  succès  de 
cet  ouvrage  fut  prodigieux  : observations  délicates  et 
neuves,  pensées  hardies,  décisions  tranchantes,  langage 
familier,  rapide  et  morpieur  ; enfin  tout  ce  qui  peut 
le  mieux  flatter  un  public  français  s’y  trouve  réuni  ,* 
c’est  l’expression  fidèle  du  génie  de  cette  époque  nais- 
sante. Vainement  l’auteur  veut  se  dérober  à sa  renoift-  ' 
mée,  l’opinion  publique  désigne  le  jeune  magistrat,  et  , 
déjà  les  vœux  de  l’Académie  l’appeljent  dans  son  sein.  Il 
yl’ut  reçu  le  a4  janvier  1728,  malgré  les  intrigues  do 
ses  envieux  qui  avaient  tenté  de  soulever  contre  lui  lés 
scrupules  du  cardinal  de  l’icury.  ■* 

Ce  premier  morceau  de  Montesquieu  n’était  qu’un 
essai; mais  les  grands  ouvrages- qu’il  devait  au  monde 
occupaient  déjà  sa  pensée.  Résolu  d’y  consacrer  tonte 
son  existence , il  veitdil  sa  charge’  et  alla , comme  les 
anciens  sages  de  la  Grèce,  dans  les  contrées  étrangères, 
pour  s’instruire  des  mœurs*  dés  peuples  et  des  frirmes 
diverses  de  leurs  gouveriicmens.  Venise  lui  offi  it  une 

aristocratie  à connaître  cl  un  peuple  de  marcliands  à 

• • % 

\ 

% 


Digîlized  by  Google 


V • 

NOTICE  SUR  MONTESQUIEU. 
oLsorvcr;  l’Allemagne,  une  le'publique  f’ederallvej  la 
Hongrie,  une  noblesse  fière,  indépendante,  et  les  ruines 
de  la  fe'odalite'j  la  Suisse,  un  peuple  pauvre,  bonnêle,^ 

^ ami  de  la  liberté , etj  quelques  images  des  anciennes  tfe- 
mocraties;  enfin,  l’Angleterre  lui  montm  celte  forme 
nouvelle  de  gouvernement,  que  les  temps  modernes  ont 
rencontrée  J heureux  mélange  de  tout  ce  que  les  gouver- 
nemens  anciens  ayaient  de  plus  parfait,  où  tout  se  ba- 
lance ,,se  contrarie  sans  se  heurter  , et  qui,  scmblaldu 
à rimuiense  univers,  fait  naître  l’harmonie  de  l’apparent 
désordre  de  scs  élémens. 

Revenu  dans  sa  patrie , et  riclic  de  plusieurs  années 
d’observations  et  d’études,  il  s’occupa,  dans  la  retraite, 

•à  mettre  en  ordre  les  trésors  immenses  qu’il  avait  amas- 
sés. Deux  ans  s’étaient  à peine  écoulés  depuis  son  retour 
• en  France,  qu’il  publia  son  livfc  sur  la  grandeur  et  la 
décadence  des  Romains , et  ouvrit  ainsi  une  route  nou- 
velle à l’histoire. 

Jusqu’alors  on  n’avait  aperçu  dans  ndsloire  qu’une 
succession  de  faits j Montesquieu,  le  premier,  a vu  leur 
enchaînement  : il  a montré  comment  cette  gramienr 
romaine , que  l’on  était  tenté  d’attrihucr  au  hasard  , 
tant  elle  surpasse  tout  ce  que  l’intelligence  humaine  peut 
concevoir , avait  été  le  fruit  d’uii  vaste  et  profond  sys- 
tème, conduit  avec  prudence  et  poursuivi  avec  opl-  ' *■ 

niâtreté;  comment  Rome  s’est  élevée,  par  sa  constance 
dans  la  mauvaise  fortune , et  sa  sagesse  dans  la  l)onnc  , 
en  même  temps  que  sa  chute  a été  occasionéc  par  uirO 
Conduite  tout  opposée.  Bossuet,  dans  sou  Discours. suc 
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rjiistoire  universelle,  avait  ifidique'  celle  grande  pensae , 
mais  il  fallait  un  homme  comme  IVlontesquieu  pour  la 
de’velopper. 

Cependant  il  mc'dite  un  ouvrage  plus  e'tonnant  ericore  : 
vingt  ans  de  sa  vie  seront  consacres  à l’achever;  il  n’y 
e'pargnera  ni  recherches , ni  travaux , ni  fatigues , ni  soins; 
les  institutions  de  tous  les  peuples  seront  approfondies; 
cette  multitude  de  lois  si  differentes,  si  inconciliahles, 
sera  reduitç  en  un  seul^corps  de  système  hiçn  lie'  et 
bien  uni.  Etonpe'  lui-même  'de  la  grandeur  de  son  en- 
treprise, plusieurs  fols  il  sentira  défaillir  ses  mains  pa- 
ternelles; mais  la  conscience  de  son  ge'nie  scfiitient  son 
courage  , et  l’Esprit  des  lois  est  donne'  au  monde  popr 
l’e'clairer.  * ’ 

Hobes,  ‘Jean- Jacques  Rousseau  et  quelques  autres 
philosophes  ont  esquisse  à pnori  de  brillantes.  the'^orieS 
du  corps  social.  Montesquieu  a pris  une  autre  noule,‘il 
n’a  point  comme  eux  supposé  de  principes  abstraits  pour 
servir  de  base  àéon  système,  il  est  parti  des  fails  pour 
arriver  aux  principes  ; il  a lait  pour  la  science  des  loiSj  ce 
que  Newton  a fait  pour  lés  sciences  i^turelles , ce  que 
Bacon,  Gassendi,  Locke  et  Condillac  ont  fait  pour  la 
science  dé  l’entendement  humain  ; aussi  son  livre  est 
une  source  féconde  de  résultats  positifs  et  de  principes 
applicables.  . 

Cependant  il  n’obtint  pas,  lorsqu’il  parut,  cette  haute 
estime  dont  il  jouit  aujpurd'hui  : de  p{fi:eils  ouvrages, 
jxiur  être  appréciés,  veulent  être  approfondis;  peut-être 
aussi  était-il  au-dessus  de  la  iiortée  de  son  siècle,  encore 
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trop 'épris  des.systèmeâ  Ijrillans  qu’il  voyait  eclore, 
pour  goûter  les  leçons  d’un  ge'uic  assez  grand  pour  ne  pas 
céder  au  désîr  de  se  faire  novateur.  Mais  insensiblement 
les  siïflVagcs  des  gens  éclaires  et  les  critiques  des  sols , 
le  firent  connaître  : on  le  lut,  on  le  relut , on  le  médita , 
et  l’on  fut  étonné  dt'S  trésors  immenses  qu’il  renfermait. 
Alors  la  réputation  de  Montesquieu  devint  prodigieuse  : 
• l’Angleterre  envoya  un  de  ses  artistes  les  pins  célèbres 
pour  fi£>pper  sa  médaille;  les  hommes  les  plus  remar- 
quables se  pressèrent  autour  de  lui  poiy  l’enlendre,  et 
le  bruit  de  son  nom  retentit  dans  toute  l’Europe. 

Monte^uieu  jouissait  en  paix  du  fruit  de  ses  longs 
travaux  J lorsqu’il  tomba  malade  au  commencement  de 
février  tySS.  Cette  nouvelle  excita  la  sollicitude  publi- 
^ . que;  sa  maison  ne  désemplissait  pas  de  personnes  de 
tous  rangs  qui  venaient  s’informer  de  son  état.  Mais 
lui /tandis  que  tout  oe  qui  l’environnait  était* c*n  alar- 
mes, consei'va  jusqu’au  dernier  moment  la  jiaix  et  la 
iranquillité  de  son  ame;  il  n\oiirut  Icno  février  lySS, 
à l’âge  de  66  ans  révolus. 

Sa  mort  fut  aAioncée  comme  un  événement  public. 
Les  journaux  anglais  payèrent  à sa  mémoire  leur  tribut 
de  louanges , et  son  éloge  retentit  dans  les  académies 
étrangères  ; glorieux  témoignages' qui  honorent  égalc- 
rncht  ceux  qui  les  rendirent  cl  celui  qui  en' fut  l’objet. 

Montesquieu  était,  dans  le  commerce  de  la  vie,  d’une 
douceur  et  d’nne  gaieté  toujoins  égales  ; sa  conversation 
était  légère , agréable  et  instructive ,‘c’ciait  l’àlwndon  du 
génie.  H fut  sensible  à la  gloire  ; car  quelle  grande  ame  ne 
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l’a  pas  ete  ? mais  il  ne  la  cliercliaitpas , il  l'attendait  avec 
confiance.  Tout  à la  fois  économe  et  bienfaisant  il  pra- 
tiqua constamment  les  vertus  modestes  de  la  vie  privée , 
et  donna  au  monde  l’un  des  plus  beaux  spectacles  dont 
il  puisse  être  te'moin , 
de  bien. 

• On  connaît  avec  quelle  générosité  il  protégea  Piron  dans  Pinforlnne, 
et  plnsiears  autres  gens  lettres.  L'acte  de  bienfaisance  qu'il  fît  à Mar- 
seilic  CD  donnant  sa  bourse  â un  jeune  batelier , et  en  consignant  secrète-: 
ment  une  somipe  d'argent  à un  banquier  pour  racheter  le  père  de  cet* 
tnfortuué , pris  par  un  corsaire  et  csclaTC  en  Afrique,  a été  publié  dans  les 
journaux,  et  a dotiné  lieu  à un  drame  intéressant,  représeutc  ajcc  succès^ 
en  1764 , sous  le  litre  du  Bienfait  anonym3. 


l’homme  de  genie  uni  à l’homme 
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PRONONCÉ 

A LA  RENTRÉE  DU  PARLEMENT  DE  BORDEAUX, 


Le  jour  de  la  Saint-Martin- ijaS. . 


Q..  celui  d’entre  npus  qui  aura  rendu  les  lois  esclaves  de 
l’iniquité  de  ses  jugemens  périsse  sur  l’heure  ! qu’il  trouve  en 
tout  lieu  la  présence  d’un  Dieu  t^ngeur  et  les  puissances  cé-» 
lestes  irritées  ! qu’un  feu  sorte  de  dessous  terre  et  dévore 
sa  maison  ! que  sa  postérité  soit  a jamais  humiliée  1 qu'il 
cherche  son  pain  et  ne  le  trouve  pas  ! qu’il  soit  un  exemple 
affreux  de  la  justice  du  ciel,  comme  il  en  a été  ud  de  l’in- 
juslice  de  la  ierre  ! 

C’est  a peu  près  ainsi , messieurs , que  parlait  un  grand  em- 
pereur, et  ces  paroles  si  tristes, si  terribles  sont  pour  vous  pleines 
de  cons’olation.  Vous  pouvez  tous  direencemomeut  àcepeuple 
assemblé , avec  la^confiance  d’un  juge  d’Israël  : Si j’aicorrtniis 
quelque  injustice , si  J'ai  opprimé  quelqu'un  de  vqus  , si  j’ai 
reçu  des  préseus  de  quelqu’un  d’ entre  vous,  quil  élève  la 
voix , qu’il  parle  contre  moi  aux  yeux  du  Seigneur , .lo- 

(JCIMINI  DE  ME  CORAM  DoMISO,  ET  CONTEMHAM  lELOD  IIODlÈ. 

Je  ne  parlerai  donc  point  de  ces  grandes  corruptions  qui , 

- daus  tous  les  temps,  ont  été  le  piésage  du  changement  ou  de 
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)a  cliulï  Jcs  états  ; éfe  ces  mjustices  tle  dessein  formé  ; de  ces  • 
méchancetés  de  système;  de  ces,  vies  toutes  marquées  de 
crimes , où  des  jours  d'iniquités  ont  toujours  suivi  des  jours 
d’iniquités;  de  ces  magistratures  exercées  au  milieu  des  re- 
proches , des  pleurs , des  murmures  et  des  craintes  de  tous 
les  citoyens  : contre  des  juges  pareils-,  contre  des  hommes  si 
funestes,  il  faudrait  un  tonnerre;  la  honte  et  le  reproche 
ne  sont  rien. 

Ainsi,  supposant  dans  un  magistrat  sa  veMu  essentielle, 
qui  est  la  justice,  quattfé  sans  laquelle  il  n’est  qu’un  monstre 
dans  la  société , et  avec  laquelle  il  peut  être  un  très-mauvais 
citoyen,  je  ne  parlerai  que  des  accessoires  qui  peuvent  faire 
que  cette  justice  abondera  plus  ou  moins.  Il  faut  qu’elle  soit 
éclairée;  il  faut  qu’elle  soit  prompte,  qu’elle  ^e  soit  point 
austère,  et  enfin  qu’elle  soit  universelle.  * • 

Dans  l'origine  de  notre  monarchie,  nos  pères,  pauvres,  et 
plutôt  pasteurs  que  laboureurs,  soldàts  plutôtque  citoyens, 
•avaient  peu  d’intérêts  à régler  ; quelques  lois  suivie  partage 
du  butiu , sur  là  pâture  ou  le  larcin  des  bestiaux  , réglaient 
toi^t  dans  la  république  : tout  le  inonde  était  bon  pour  être  * 
nfagisirat  chez  un  peuple  qui,  dans  ^es' moeurs,  suivait  la 
simplicité  de- la  nature,  et  '»  qui  soit  ignorance  et  sa  grossiè- 
reté fournissaient  des  moyens  aussi  faciles  qu’injustes  de  ter-  . * 
miner  les  différens,  comme  le  sort,  les  épreuves  par  l’eau  , 
par  le  feu , les  combats  singuliers , etc.  ^ ^ 

Mais  depuis  que  nous  avons  quitté  nos  mœurs  sauvages  ; 
depuis  que,. vainqueurs  des  Gaulois  et  des  Romains,  nous 
avons  pris  leur  police , que  le  code  militaire  a cédé  au  code 
civi^  depuis  surtout  que  les  lois  des  fiefs  n’ont  plus  été  les 
seules  lois  de  la  noblesse , le  seul  code  de  l’état , et  que , par 
‘ce  dernier. changement,  le  commerce  et  le  labourage  ont  été 
encouragés;  que  les  richesses  des  particuliers  et  leur  avarice 
se  sent  accrues;  qu’on  a eu'à  démêler  de  grands  intérêts , et 


« 


Oigiti.-.T>  ' by 


64  BARREAU  LANÇAIS, 

des  intérêts  presque  toujours  ^hés;*que  Ja  bbnne  foi  ne 
s’est  réservé  que  quelques  affaires  de  peii  d’importance , tandis 
^ue  l’artifice  et  la  fraude  se  sont  retirés  dans  les  contrats , 
nos  codes  se  sont  augmentés  : il  a fallu  joindre  les  lois  étran- 
gères aux  nationales  j le  respect  pour  la  religion  y a mêlé  les 
canoniques , et  les  magistratures  n’ont  plus  été  le  partage  que 
des  citoyens  les  plus  éclairés. 

Les  juges  se  sont  toujours  trouvés  an  milieu  des  pièges  et 
des  surprises,  et  la  vérité  a laissé  dans  leur  esprit  les  mêmes 
méfiances  que  l’erreur.  ' 

L’obscurité  du  fond  a fait  naître  la  forme.  Les  fourbes , 
qui  ont  espéré  de  pouvoir  cacher  leur  malice,  s’en  sont  fait 
une  espece  d’art  ; des  professions  entières  se  sonl  établies  ; les 
unes  pour  obscurcir , les  autres  pour  alonger  les  affaires , et  le 
juge  a eu  moiits  de  peine  ’a  se  défendre  de  la  mauvaise  foi  du 
plaideur  que  de  l’artifice  de  celui  à qui  il  confiait  ses  intérêts. 

Pour  lors  il  n’a  plus  suffi  que  le  magistrat  examinât 
pureté  de  ses  intentions;  ce  n’a  plus  été  assez  qu’il  pût  dira, 
à Dieu  : Proha  me  , Deus,  et  scito  cor  meutn  / il  a fallu  qu’il 
examinât  son  esprit,  ses  connaissances  et  ses  talens  ; il  a fallu 
qu’il  se  rendît  compte  de  ses  études , qu’il  portât  toute  sa 
vie  le  poids  d’une  application  sans  relâche , et  qu’H  vit  si  cette 
application  pouyait  donner  à son  esprit  la  mesure  de  con- 
naissances et  le  degré  de  lumière  que  son  état  exigeait.  * ^ 

On  lit , dans  les  rela^ns  de  certains  voyageurs  , qu’il  y a 
des  mines  où  les  travailleurs  ne  voient  jamais  le  jour.  Ils 
sont  unq  image  bien  naturelle  de  ces  gens  dont  l’esprit , 
apesanti  sous  les  organes , n’est  capable  de  recevoir  aucun 
degré  de  clairroyance.  lUne  pareille  incapacité  exige^'un 
homtne  juste  qU’il  se  retire  de  la  magistrature;  une  moindre 
incapacité  exige  d’uh  liomme  juste  qu’il  la  surmonte  par  des’ 
'sueurs  et  par  des  veilles.  ''  ' 

Il  faut  encore  que  la  justice  soit  prompte.  Souvent  l’injus- 


MONTESQUIEU.  C5 

tice  n’est  pas  dans  le  jugeinene  ; elle  est  dans  les  délais;  sou- 
vent 1 examen  a fait  plus  de  tort  qu’une  décision  contraire. 
Dans  la  constitution  présente,  c’est  un  état  que  d’être  plai- 
deur; on  porte  ce  titre  jusqu’à  son  dernier  âge  : il  va  à la 
postérité;  il  passe , de  neveux  en  neveux,  jusqu’à  la  fin  d’une 
malheureuse  famille. 

La  pauvreté  semble  toujours  attachée  à ce  titre  si  triste. 
La  justice  la  plus  exacte  ne  sauve  jamais  que  d’une  partie 
des  malheurs,  et  tel  est  l’état  des  choses  que -les  formalités 
introduites  pour  conserver  l’ordre  public  sont  aujourd’hui  le 
fléau  des  particuliers.  L’industrie  du  palais  est  devenue  une 
source  de  fortune  comme  le  commerce  et  le  labourage  • la  mal- 
tôte  a trouvé  à s’y  repaître,  et  à disputer  à la  chicane  la 
ruine  d’un  malheureux  plaideur. 

Autrefois  les  gens  de  bien  menaient  devant  les  tribunaux 
les  hommes  injustes  ; aujourd’hui  ce  sont  les  hommes  injustes 
qui  y traduisent  les  gens  de  bien.  Le  dépositaire  a osé  nier 
le  dépôt , parce  qu’il  a espéré  que  la  bonne  foi  craintive  se 
lasserait  bientôt^de  le  demander  en  justice , et  le  ravisseur  a 
fait  connaître  à celui  qu’il  opprimait,  qu’il  n’était  point  de  sa 
prudence  de  continuer  à lui  demander  raison  de  ses  violences. 

On  a vu  (ô  siècle  malheureux  ! Hes  hommes  iniques  me- 
nacer de  la  justice  ceux  à qui  ils  enlevaient  leurs  biens,  et 
apporter,  pour  raison  de  leurs  vexations,  la  longueur'du 
temps , et  la  ruine  inévitable  à ceux  qui  voudraient  les  faire 
cesser.  Mais  quand  l’état  de  ceux  qui  plaident  ne  serait  point 
ruineux,  il  suffirait  qu’il  fût  incertain  pour  nous  engager  à 
le  faire  finir.  Leur  condition  est  toujours  malheureuse,  parce 
qu’il  leur  manque  quelque  sûreté  du  côté  de  leurs  biens,  de 
leur  fortune  et  de  leur  vie. 

Celte  même  considération  doit  inspirer  à un  magistrat  juste 
une  grande  affabilité,  puisqu’il  a toujours  affaire  à des  gens 
malheureux.  U faut  que  le  peuple  soit  toujours  présent  à ses 
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inquiétudes  y semblable  à ces  bornes  que  les  voyageurs  trou- 
vent dans  les  grands  chemins,  sur  lesquelles  iis  reposent  leur 
fardeau.  Cependant  on  a vu  des  juges  qui , refusant  à leurs 
parties  tous  les  égards,  pour  conserver,  disaient-ils,  la  neu- 
, tralité,  tombaieiH  dans  une  rudesse  qui  les  en  faisait  plus 
sûrement  sortir. 

^ Mais  .qui  est-ce  qui  a jamais  pu  dire,  si  l’on  eu  excepte 
lés  stoïciens , que  celte  affection  générale  pour  le  genre  hu- 
main,  qui  est  la  vertu  de  l'homme  considéré  en  lui-même, 

, soit  une  vertu  étrangère  au  caractère  de  juge  ? Si  c’est  la  v 

• puissance  qui  doit  endurcir  le  cœur,  voyez  comme J’autori té 
paternelle  endurcit  les  cœurs  des  pères  , et  réglez  votre  ma- 

-.gistrature  sut*  la  première  de  toutes  les  magistratures.  - • 

Mais,  indépendamment  de  l'humanité,  la  bienséance  et  ’*  ■ 
d’affabilité,  ebez  on  peuple  poli,  deviennent  une  partie  de 
la  justice,. et  un  juge  qui  en  manque  pour  ses  cliens  , corn-  • 
mence  dès-lors  à ne. plus  rendre  b chacun  ce  qui  lui  appar- 
‘ tient.  Ainsi , dans  nos  mœurs , il  faut  qu’un  juge  se  conduise 
envers  ses  parties  de  manière  qu’il  léur  paraisse  bien  plutôt  ’ 
réservé  que  grave,  et  qu’il  leur  fasse  voir  la  probité  de  Galou 
sans  leur  en  montrer  la  rudesse  et  l’austérité. 

J’avoue  qu’il  y a des  occasions  où  il  n’est  point  d’ame  bien- 
faisante qui  ne  sc  sente  indignée.  L’usage  qui  a introduit  les 
sollfcilalions  semble  avoir  été  fait  pour  éprouver  la  patience" 
des  juges  qui  ont  du  courage  et  de  la  probité.  Telle  est  la 
corruptionducœurdes hommes, qu’il  serableque  la  conduite 

• générale  soit  de  la  supposer  toujours  dans  le  cœur  des  autres. 

O vous  qui  employez  pour  nous  sédtiirc  tout  ce  que  vous- 
pouvez  vous  fmaginer  de  plus  inévitable j qui,  pour  nous  I 

mieux  gagner,  cherchez  toutes  nos  faiblesses;  qui  mettez  en 
œuvre  la  batterie,  les  bassesses,  le  crédit  des  grands,  le 
charme  de  nos  amis , l’ascendaut  d’une  épouse  chérie , quel- 
quefois même  un  empire* que  vous  croyez  plus  fort;  qui, 
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choisissant  toutes  nos  passions,  faites  attaquer  notre  cœur 
par  l’endroit  le  moins  défendu  , puissiez-vous  à jamais  man- 
quer tous  vos  desseins,  et  n’obtenir  que  de  la  confusion  dans 
vos  entreprises  ! Nous  n’aurons  point  a vous  faire  les  repro- 
ches que  Dieu  fait  aux  pécheurs  dans  les  livres  saints  : Vom 
ni^avez  fait  servir  à vos  iniquités.  Nous  résisterons  à vos 
sollicitations  les  plus  hardies,  et  nous  vous  ferons  sentir  la,, 
•corruption  de  votre  cœur  et  la  droiture  du  nôtre. 

Il  faut  que  la  justice  soit  universelle.  Un  juge  ne  doit  pas 
être  comme  l’ancien  Caton , qui  fut  le  plus  juste  sur  son  trir 
bünal,  et  non  dans  sa  famille.  La  justice  doit  être  en  nous 
une  conduite  générale.  Soyons  justes  dans  tous  les  lieux, 
justes ’à  tous  égards,  envers  toutes  personnes,  en  toutes 
occasions. 

Ceux  qui  ne  sont  justes  que  dans  les  cas  où  leur  profes- 
sion l’exige,  qui  prétendent  être  équitables  daus  les  affaires 
des  autres  lorsqu’ils  ne  sont  pas  incorruptibles  dans  ce  qui  les 
touche  eux-mêmes,  qui  n’ont  point  mis  l’équité  dans  les  plus 
petits  évcnemens  de  leur  vie,  courent  risque  de  perdre  bien- 
tôt cette  justice  même  qu’ils  rendent  sur  le  tribunal.  Des 
juges  de  cette  espèce  ressemblent  a ces  monstrueuses  divinités 
que  la  Fable  avait  inventées,  qui  mettaient  bien  quelque 
ordre  dans  l’univers,  mais  qui,  chargées  de  crimes  et  d’im- 
perfections, troublaient  elles-mêmes  leurs  lois,  et  faisaient 
rentrer  le  monde  dans  tous  les  déréglemens  qu’elles  en  avalent 
bannis. 

Que  le  rôle  de  l’homme  privé  ne  fasse  donc  point  de  tort 
à celui  de  l’homme  public;  cardans  quel  trouble  d’esprit  un 
juge  ne  jette- t-il  point  les  parties,  lorsqu'elles  lui  voient  les 
mêmes  passions  que  celles  qu’il  faut  qu’il  corrige,  et  qu’elles 
trouvent  sa  conduite  répréhensible,  comme  celle  qui  a fait 
naître  leurs  plaintes  ! «S’il  aimait  la  justice,  diraient-elles, 
la  refuserait-il  aux  personnes  qui  lui  sont  unies  par  des  liens 
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.si  doux,  si  forts,  si  sacrés,  a qui  il  doit  tenir  par  tant  de 
iirolifs  d’estinie,  d’aiurfur,  de  reconnaissance,  et  qui  peut- 
’èlre  ont  raitf  tout  leur  bonheur  entre  ses  mains  ? » 

* Les  jugcmens  que  nous  rendons  sur  le  tribunal  peuvent 
rarement  décider  de  notre  probité  : c’est  dans  les  affaires 
qui  nous  intéressent  particulièrement 'que  .notre  cœur  se  dé- 

^ veloppe  et  se  fait  connaître  j c’est  là-dessus  que  le  peuple 
nous  juge  -,  c’est  là-dessus  qu’il  nous  craint  et  qu’il  espère  de 
. 110.US.  Si  notre  conduite  est  condamnée , si  elle  est  soup- 
çonnée, nous  devenons  soumis  à une  espèce  de  récusation 
publique  , et  le  droit  de  juger  que  nous  exerçons  est  rois, 
par  ceux  qui  sont  obligés  de  le  souffrir,  an  rang  de  leurs 
' calamités.  _ ' * ‘ 

, Il  est  temps , messieurs , de  vous  parler  de  ce  jeune  prince , 
héritier  de  la  justice  de  ses  ancêtres  comme  de  leur  couronne.^ 
L’histoire  ne  connaît  point  de  rêi  qui,  dans  l’âge  mûr  et 

• <lans  la  force  de  son  gouvernement,  ait  eu  des  jours  si  pré- 
cieux à l'Europe  que  ceux  de  l’enfance  de  ce  monarque.  Le 
ciel  avait  attaché  au  cours  de  sa  vie  innocente  de  si  grandes 
de.Miuées  , qu’il  semblait  être  le  pupille  et  le  roi  de  toutes 
les  nations.  Les  hommes  des  climats  les  plus  reculés  regar- 
daient ses  jours  comme  leurs  propres  jours.  Dans  les  jalou-  - 
sies  des  intérêts  divers,  tous  les  peuples  vivaient  dans  une 
crainte  commune.  Nous  ses  fidèles^ sujets,  nous  Français,  à 
qui  .ou  donue  l’éloge  d’aimer  uniquement  notre  roi , à peine 
avions-nous  en  ce  point  l’avantagé  sur  les  nations  ÿlliées,  sur 
les  nations  rivales  , sur  les  nations  ennemies.  Un  tel  pré- 

. sent  du  ciel,  sf  grand  par  ce  qui  s’est  passé,  si  grand  dans 
le  temps  présent,  nous  est  encore  pour  4’avcnir  une' illustre 
promesse.  Né  pour  la  félicité  ‘du  genre  humain,  n’y  aurait-il 
que  ses  sujets  qu’il  ne  rendrait  pas  heureux?  Il  ne  sera  point 
comme  le.  soleil  qui  donne  la  vie  à tout  ce  qui  est  loin  de 
lui,  et  qui  brûle  tout  ce  qui  l’approehe. 


MONTESQL'IKU.  ’ ' fit) 

Nous  venons  de  voir  une  grande  princesse  ' sortir  du 
deuil  dont  elle  était  environnée.  Elle  a paru,  et  les  peuples 
divers  , dans  ces  sortes  d’événemcns , uniquement  atteniirs  ii 
leurs  iuléréts,  n’ont  regardé  que  les  vertus  et  les  agréinens 
que  le  ciel  a répandus  sur  elle.  Le  jeune  monarque  s’est  in- 
cliné sur  son  ca*r;  la  vertn  nous  est  garante  pour  l’avenir 
de  ce  tendre  amour  que  les  charmes  et  les  grâces  ont  fait 
naître. 

Soyez,  grand  roi,  le  plus  heureux  des  rois.  Nous,  qui  vous 
aimons , bénissons  le  ciel  de  ce  qu'il  a coiniiiencé  le  bonheur 
de  la  monarchie  par  celui  de  la  famille  royale.  Quelque 
grande  que  soit  la  félicité  dont  vous  jouissez , vous  n’avez 
rien  que  ce  que  vos  peuples  ont  mille  fois  désiré  pour  vous  : 
nous  implorions  tous  les  jours  le  ciel  ; il  nous  a tout  accordé, 
mais  nous  l’implorons  encore.  Puisse  votre  jeunesse  être  citée 
à tous  les  rois  qui  viendront  après  vous  ! Puissiez-vous , dans 
nu  âge  plus  mûr,  n’y  trouver  rien  à reprendre,  et , dans  les 
grands  engagemens  où  vous  entrez,  toujours  bien  sentir  ce 
que  doit  h l’univers  le  premier  des  mortels  ! Puissiez-vous 
toujours  cultiver,  dans  la  paix,  des  vertus  qui  ne  sont  pas 
moins  royales  que  les  vertus  militaires,  et  n'oublier  jamais 
que  le  ciel,  en  vous  faisant  naître,  a déj'a  fait  toute  votie 
grandeur , et  que , comme  l’immense  CTcéati , vous  n’avez  rien 
à acquérir  ! ... 

Que  le  prince  en  qui  vous  avez  mis  votre  principale  oon- 
fiaucc , qui  ne  trouve  votre  gloire  que  la  où  il  voit  votre  jus- 
tice ; ce  prince  inflexible  comme  les  lois  mêmes,  qui  décerne 
toujours  ce  qu’il  a résolu  une  fois;  ce  prince  qui  aime  les 
règles,  et  n^connait  pas  les  exceptions,  qui  se  suit  toujours 
lui-même,  qui  voit  la  fin  comme  le  commencement  des  pro- 
jets, et  qui  sait  réduire  les  courtisans  aux  demandes  justes'i 


Ce  discours  fut  prononcé  dans  le  temps  du  mariage  du  roi. 
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distinguer  leurs  services  de  leurs  assiduités,  et  leur  apprendre 
qu’ils  ne  sont  pas  plus  à vous  que  vos  autres  sujets  , puis.se 
être  long-temps  auprès  de  votre  troue,  et  y partager  avec 
vous  les  peines  de  la  monarchie  ! 

Avocats , la  cour  connaît  votre  intégrité,  et  elle  a du  plafsir 
de  pouvoir  vous  le  dire.  Les  plaintes  con'kre  votre  honneur 
n’ont  point  encore  monté  jusqu’à  elle.  Sachez  pourtant  qu’il 
ne  sufllt  pas  que  votre  ministère  soit  désintéressé  pour  être 
pur.  Vous  avez  du  zèle  pour  vos  parties,  et  nous  le  louons; 
mais  ce  zèle  devient  criminel  lorsqu’il  vous'  fait  oublier  ce 
que  vous  devez  a vos  adversaires.  Je  sais  bien  que  la  loi  d’une 
juste  défense  vous  oblige  souvent  de  relever  des  choses  que  • 
la  honte  avait  ensevelies;  mais  c’est  un  mal  que  nous  ne  to- 
lérons que  lorsqu’il  est  absolument  nécessaire.  Apprenez  de 
nous  ceitemaxime,  et  souvenez-vous-en  toujours  : Ne  dites  , 
jamais  lu  vérité  aux  dépens  de  votre  vertu. 

Quel  triste  talent  que  celui  de  savoir  déchirer  les  hommes  ! i 

Les  saillies  de  certains  esprits  sont  peut-être  les  plus  grandes,  * 
épines  de  notre  ministère,  et  Lien  loin  que  ce  qui  fait  rire 
le  peuple  puisse  méruer  nos  applaudissemens.  nous  pleure- 
rons toujours  sur  les  infortunés  qu’on  déshonore. 

Quoi  ! la  honte  suivra  tous  ceux  qui  approchent  de  ce 
sacre  tribunal  ! Hélas  ! craint-on  que  les  grâces  de  la  justice 
ne  soient  trop  pures?  Que  peutron  faire  de  pis  pour  les  par- 
ties? On  les  fait  gémir  sur  leurs  succès  mêmes,  et  on  leur 
rend,  pour  me  servir  des  termes  de  l’Ecriture,  les  fruits 
de  la  justice  amers  comme  de  V absinthe. 

Eh  ! de  bonne  foi , que  voulez  vous  que  nous  répondions  ,* 
quand  on  viendra  nous  dire  : « Nous  sommes  vjnus  devant 
vous,  et  on  nous  y a couverts  de  confusion  et  d’ignominie  ; 
vous  avez  vu  nos  plaies,  et  vous  n’avez  pas  voulu  y mettre  ' 
d’huile;  vous  vouliez  réparer  les  outrages  qu’on  nous  a faits 
loin  de  vous,  et  on  nous  en  a fait  sous  vos  yeux  de  plus  réels, 
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et  vous  n’avez  rien  dit  : vous  que,  sur  le  tribunal  où  vous 
étiez  , nous  regardions  comme  les  dieux  de  la  terre , vous 
avez  été  muets  comme  des  statues  de  bois  et  de  pierre.  Vous 
dites  que  vous  nous  conservez  nos  biens  : eh  ! notre  honneur 
nous  est  mille  fois  plus  cher  que  nos  biens.  Vous  dites  que 
votis  mettez  en  sûreté  notre  vie  : ah  ! notre  honneur  nous  / 
est  bien  d’un  autre  prix  que  notre  vie.  Si  vous  n’avez  pas  la 
force  d’arréttr  les  saillies  d’un  orateur  emporté,  indiqnez- 
iious  du  moins  quelque  tribunal  plus  juste  que  le  vôtre.  Que 
savons-nous  si  vous  n’avez  pas  partagé  le  barbare  plaisir  que 
l’on  vient  de  donner  à nos  parties,  si  vous  n’avez  pas  joui 
de  notre  désespoir,  et  si  ce  que  nous  vous  reprochons  comme 
nue  faiblesse,  nous  ne  devons  pas  plutôt  vous  le  reprocher 


comme  un  crime  ! » 


Avocats,  nous  u’aurious  jamais  la  force  de  soutenir  de  si 
cruels  reproches,  et  il  ne  serait  jamais  dit  que  vous  auriez 
été  plus  prompts  à manquer  aux  premiers  devoirs  que  nous 
a vous  les  faire  couuuître. 

Procureurs,  vous  devez  trembler  tous  les  jours  de  votre 
vie  sur  votre  ministère.  Que  disrje  ? vous  devez  nous  faire 
trembler  nous-mêmes.  Vous  pouvez  à tous  momens  nous 
fermer  les  yeux  sur  la  vérité  , nous  les  ouvrir  sur  des  lueurs 
et  des  apparenées.  Vous  pouvez  nous  lier  les  mains , éluder 
les  dis|iositions  les  plus  justes  et  en  abuser;  présenter  sans 
cesse  a vos  parties  la  justice,  et  ne  leur  faire  embrasser  que 
son  ombre;  leur  faire  espérer  la  fin,  et  la  reculer  toujours; 
les  faire  marcher  dans  un  dédale  d’erreurs.  Pour  lors  , d’au- 
tant plus  dangereux  que  vous  seriez  plus  habiles , vous  feriez 
verser  sur  nous-mêmes  une  partie  de  la  haine.  Ce  qu’il  y 
aurait  de  plus  triste  dans  votre  profession , vous  le  répan- 
driez sur  la  nôtre,  et  nous  deviendrions  bientôt  les  plus  grands 
criminels  après  les  premiers  coupables.  Mais  que  n’ennohlis- 
sez-vous  votre  profession  par  la  vertu  qui  les  orne  toutes? 
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Que  nous  serions  charmés  de  vous  voir  travailler  à devenir 
plus  justes  que  nous  ne  le  sommes  ! Avec  quel  plaisir  vous 
pardonnerions-nous  cette  émulation  ! et  combien  nos  dignités 
nous  paraîtraient-elles  viles  auprès  d’une  vertu  qui  vous  serait 
chère!  ' . ‘ 

Lorsque  plusieurs  de  vous  ont  mérité  l’estime  de  la  cour, 

, nous  nous  sommes  réjouis  des  suffrages  que  nous  leur  avons' 
donnés.  .11  nous  semblait  que  nous  allions  marcher  dans  des 
sentiers  plus  sûrs;  nous  nous  imaginions  nous-mêmes*  avoir 
acquis  un  nouveau  jdegré  de  justice. 

. Nous  n’aurons  point,  disions-nogs , à nous  défendre  de 
leurs  artifices  ; ils  vont  concourir  avec  nous  h l’œuvre  du 
jour , et  peut-être  verrons-nous  le  temps  où  le  peuple  sera 
délivré  de  tout  fardeau.  Procureurs,  vos  devoirs  touchent  de 
si  près  les  nôtres , que  nous , qui  sommes  préposés  pour  vous 
reprendre,  nous  vous  conjurons  de  les  observer.  Nous  ne  vous 
parlons  point  en  juges  ; nous  oublions  que  nous  sommes  vos 
magistrats;  nous  vous  prions  de  nous  laisser  notre  probité, 
de  ne  nous  point  ôter  le  respect  des  peuples,  et  de  ne  nous 
point  empêcher  d’en  être  les  pères, 
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Une  des  circonstances  les  plus  remârqnables  du 
siècle  dernier,  c’est  cette  lutte  obstinée  qui  s’établit 
entre  la  royauté  et  les  parlemens  j menacés  d’ctrc  entraî- 
nés dans  une  même  ruine  par  le  torrent  des  idées  nou- 
velles, la  plus  léf^ère  prévoyance  leur  faisait  un  devoir 
.de  se  réunir  pour  leur  opposer  une  résistance  commune , 
et  cependant  on  les  vit  toujours  divisés.  Les  principes 
de  la  philosophie  moderne  avaient  sourdement  pénétré 
les  grands  corps  de  la  magistrature;  ils  se  laissèrent  sé- 
duire par  l’appât  des  améliorations  et  travaillèrent  ainsi 
à leur  propre  destruction  comme  cà  celle  de  la  mo- 
narchie. 

Jean-Baptiste  Dupaty , né  à la  Rochelle,  en  1744? 
fut  un  de  ceux  (pii  se  distinguèrent  le  plus  dans  le  cours 
.de  CCS  longs  débats. 

11  était  avocat-général  au  parlement  de  Bordeaux 
lorsque  les  troubles  de  Bretagne  éclatèrent  en  1770. 

Cette  (juerclle , d’aboi d particulière  à une  seule  pro- 
vince , devint  bientôt  commune  à tous  les  parlemens , 
qui  crurent  y voir  l’occasion  d’étendre  leur  puissance. 
I^spérant  se  rendre  plus  formidables  par  leur  union,  ils 
proclamèrent  l’unité!  du  pouvoir  judiciaire  en  France, 
et  appuyèrent  leui-s  prétentions  par  des  théories  bril- 
lantes, armes,  à cctlc  époque,  familières  à tous  les 
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partis.  Dupaty , jeune , Impe'lueux , partisan  zélé'  des 

idées  nouvelles,  écrivit  avec  chaleur  pour  les  soutenir. 

La  lutte  se  prolongea  quelque  temps;  mais  enfin  , le 
gouvernement  fatigué  de  combattre,  voulut  en  finir  par 
un  coup  d’éclat.  11  cassa  le  parlement  de  Paris , exila 
les  conseillers,  et  supprima  leurs  charges.  Dupaty  qui 
avait  embrassé  leur  cause  avec  ardeur  n’échappa  point  à 
la  proscription  générale;  il  fut  saisi , conduit  à Lyon  et 
renfermé  dans  un  château  fort.  ' 

Mais  bientôt  tout  changea  de  face , Louis  XVI  monta 
sur' le  trône,  l’ancien  parlement  fut  rappelé,  et  Du- 
pajy^pour  prix  de  scs  persécutions,  fut  pourvu  d’une 
charge  de  président  à mortier  dans  le  même  parlement 
auprès  duquel  il  avait  exercé  les  fonctions  d’avocat- 
général. 

11  éprouva,  en  allant  prendre  possession  de  sa  chaigc, 

' ce  que  nous  avons  vu  depuis  se  renouveler  si  souvent. 
De  simples  opinions  furent  regardées  comme  des  crimes , 
et  quelques  anciens  magistrats  voulurent  l’empêcher  de 
siéger  au  milieu  d’eux.  Il  fallut  des  ordres  et  des  menaces 
réitérés  de  la  part  du  roi  pour  le  faire  recevoir. 

Mais  les  paisibles  fonctions  de  juge  ne  convenaient 
guère  à ce  caractère  ardent.  Dupaty  avait  été  façonne’ 
pour  la  lutte,  et  il  ne  put  résister  au  plaisir  de  descendre 
dans  l’arène.  On  sait  quelle  en  fut  l’occasion  : 

Trois  paysans  de  Champagne,  accusés  de  vol  avec 
violence,  avaient  été  arrêtés  ; retenus  pendant  trois  ans 
dans  le  fond  des  prisons,  U'ainés  de  tribunaux  en  tribu- 
naux ils  avaient  fini  par  être  condamnés  au  dernier 

supplice.  L’arrêt  allait  s’exécuter  lorsqu’une  voix  s’élève 
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en  leur  faveur,  proteste  de  leur  innocence,  et  un  ordre 
dit  roi  vient  suspendre  l’exc'eution.  Leur  affaire  est  por- 
tée au  conseil  pour  être  examinée  de  nouveau , et  Dupaty 
entrepend  leur  défense. 

C’est  à cette  occasion  qu’il  composa  ce  fameux  mé- 
moire auquel  il  doit  la  plus  grande  partie  de  sa  cé- 
lébrité. 

La  tâche  qu’il  s’était  imposée  était  noble  et  belle;  il 
s’agissait  d’arrgeber  à la  mort  trois  hommes  dont  l’in- 
nocence lui  paraissait  démontrée  ; celte  pensée  seule 
eut  suffi  pour  exalter  une  ame  généreuse  et  jeter  un 
grand  intérêt  sur  sa  cause  ; mais  le  siècle  des  tliéories 
nouvelles  était  arrivé,  et  Dupaty,  en  écrivànt  son  mé- 
moire', obéit  à l’impulsion  générale. 

Cette  cause  fut  pour  lui  l’occasion  d’examiner  tout  le 
système  de  notre  législation  criminelle,  d’en  signaler 
les  vices  et  d’en  demander  la  réforme. 

Ce  plan  trop  vaste  et  trop  compliqué  a jeté  peut-être 
quelque  confusion  dans  l’ensemble  de  ce  morceau , mais 
les  détails  offrent  de  grandes  beautés.  Profondément 
ému  des  rigueurs  injustes  que  ces  malheureux  avaient, 
éprouvées,  Dupaty  les  a retracées  avec  indignation;  il 
a accusé  avec  énergie  et  les  vices  de  la  loi,  et  les  fautes 
des  juges.  < 

En  outre,  on  rencontre  dans  son  ouvrage  une  foule 
de  considérations  élevées  et  très-convenarblement  expri- 
mées ; ses  connaissances  étaient  étendues  ; il  avait  étudié 
les  rapports  généraux  des  choses.  On  y rencontre  aussi 
des  tableaux  bien  tracés , quelques-uns  déchirons  ; il 
connaissait  l’art  de  peindre. 
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Son  style  a du  mouvement  et  de  la  chaleur;  il  mêle 
lieurcuscrneut  la  discussion  au  récit , sans  ralentir  sa 
marche^  en  opposant  les  laits  aux  faits  avec  rapidité, 
et  en  faisant  deviner  ce  qu’il  expose  à peine.  Enfin , ses 
moyens  sont  abondans,  quelquefois • bien  développés, 
cl  l’étude  de  ce  morceau  peut  fournir  au  jeune  avocat 
d'utiles  leçons. 

Ce  mémoire,  lorsqu'il  parut , obtint  un  succès  d’en- 
thousiasme; il  a encore  aujourd’hui  ui^grand  intérêt 
historique,  surtout  lorsqu’on  le  rapproche  du  réquisi- 
toire de  l’avocat-général  Seguier  : c’est  la  philosophie 
nouvelle  qui  veut  détruire  et  réformer,  en  présence 
d’une  législation  vieillie , qui  invoque  en  sa  faveur  l’au- 
torité des  siècles. 

Le  parlemement  condamna  ce  mémoire  à être  bridé, 
usage  ridicule , dès  le  moment  qu’il  avait  cessé  de  flétrk* 
l’auteur  dans  l’opinion;  mais  il  n’en  produisit  pas  moins 
son  effet,  et  les  accusés  furent  acquittés^  Une  condam- 
nation méritée  depuis  par  les  mêmes  hommes  permet 
aujourd’hui  de  douter  au  moins  de  leur  entière  iu- 
.nocencc.  • 

Dupaty  a composé  en  outre  plusieurs  autres  ouvrages  , 
qui  ont  également  contribué  à sa  réputation.  Ses  Ré- 
flexions historiques  sur  les  lois  criminelles  renferment 
d’excellentes  vues  ;ses  Lettres  sur  l’Italie  ne  sont  ignorées 
de  personne , on  dit  aussi  qu’il  a fait  quelques  vers  que 
l’on  lit  avec  plaisir.  Il  mourut  à.  Paris  le  1 7 septembre 
1788,  laissant  un  nom  qui  rappellera  toujours , quelles 
que  soient  les  opinions,  des  idées  de  talent  et  de  cüh- 
rage.  ■ . 
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TROIS  IIOMMl'S  CONDAMNÉS  A LA  ROLL. 


Ije  II  août  1785,.  une  sentence  du  bailliage  de  Chaumont, 
a déclaré  trois  accusés  convaincus  de  vols  nocturnes  avec 
violences  et  effractions , et  les  a condamnés  aux  galères  perpé- 
tuelles. 

Le  ao  octobre  suivant,  un  arrêt  du  parlement,  en  infir- 
mant la  sentence,  les  a. condamnés  , pour  les  cas  réstil- 
tans  du  procès,  à expirer  sur  la  roue. 

Ils  étaient  mnocens  ! 

Que  les  cœurs  sensibles  se  rassurent;  ces  trois  innocens 
respirent. 

Condamnés  par  l’arrêt  a retourner  k Chaumont , pour  y 
subir  leur  supplice,  ils  devaient  expirer  k l’aspect  de  leurs 
femmes,  de  leurs  enfans,  de  leurs  mères,  qu’ils  auraient  re- 
vues alors  pour  la  première  et  dernière  fois  depuis  troisans, 
et  qui  les  auraient  crus  coupables. 

Mais  run  de  ces  hommes  rares  qui  sont  attentifs  h tous  les 
maux  de  l’humanité , dans  le  sein  desquels  Dieu  même  semble 
avoir  déposé  une  partie  de  sa  providence  pour  les  infortunes  *■ 
secrètes  et  les  malheurs  abandonnés;  instruit  bientôt  de  la 
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fatale  condamnation  ,*a  couru  avertir  l'humanité  sur  le  trône 
tie  la  justice;  et  à l’instant  un  ordre  du  roi,  en  suspendant 
l’exécution  de  l’arrêt,  a retenu,  jusqu’à  nouvel  ordre,  ces 
trois  infortunés  dans  les  prisons. 

Nous  devons  tous  rendre  grâce  au  chef  de  la  magistrature, 
dont  l’humanilc  inquiète  veille  d’un  bout  du  royaume  à 
l’autre,  sur  le  glaive  menaçant  dèla  justice  ; jamais  il  ne  fut 
si  bien  autorisé  à retenir  son  bras  prêt  à frapper.  En  effet , 

Quelle  condamnation  ! Prononcée  au  mépris  des  formes  les  plus 
sacrées,  prescrites  par  l’ordonnance;  prononcée  sans  aucune 
preuve  que  les  accusés  fussent  coupables , ui  même  que  le 
corps  du  délit  existât  ; prononcée  contre  la  preuve  même  de 
leur  innocence;  prononcée  par  une  partialit*manifeste  de  la 
part  des  premiers  juges.  Et  condamnation  à la  mort  ! 

Mais  enfin  ces  trois  infortunés , traînés  pendant  trois  ans 
dans  cinq  prisons.et  cinq  tribunaux , envoyés  aux  galères  . 
par  une  sentence,  à la  roue  par  un  arrêt,  ils  respirent; 

Louis  XVI  règne;  la  sagesse  et  l’humanité  dirigent  la  justice , 
et  je  démontrerai  infailliblement  leur  innocence. 

Cependant  jecrains,  jene  le  dissimule  pas,  trois  objections 
puissantes  : l’intégrité,  l’humanité,  les  lumières  du  tribunal 
souverain  qui  a légitimé  la  procédure  et  aggravé  la  condam- 
nation. 

«Je  suis  loin  de  refuser  mon  hommage  aux  vertus  et  aux 
lumières  de  ce  tribunal  respectable. 

• Sans  doute  nos  magistrats  sont  humains;  mais  notre  or- 
donnance criminelle  est  si  rigoureuse  ! 

Nos  magistrats  sont  éclairés  ; mais  contre  le  voeu  des  ma-  . , 
gistrals  et  du  souverain,  notre  jurisprudence  criminelle  est 
s)  barbare  ! 

Je  sais  que  nos  magistrats  ne  précipitent  pas  leurs  juge- 
mens;  qu’ils  ne  sont  jamais  impatiens  de  leurs  devoirs  et  de 
leurs  travaux;  mais  le  poids  d’une  justice  civile  et  crirni-  . 

• * • 
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nelle  à distribuer  tous  les  jours  à dix  millions  d’hommes  est 
excessif  ; il  les  accable. 

S’il  était  donc  quelque  homme  trop  sensible,  qui,  à la  vue 
d’un  arrêt  qui  envoie  trois  innocensà  la  roue,  s’abandonnât  a 
des  reproches  trop  amCrs  contre  les  magistrats  souverains  : 
de  pareils  jugeiiiens,  lui  dirais-je,  sont  en  effet , des  mal- 
heurs publics.  Mais  les  magistrats  sont  des  hommes;  mais.â 
côté  de  ce  petit  nombre  d’erreurs  que  vous  voyez  s’échapper 
de  temps  en  temps  des  tribunaux  souverains,  et  dont  l’éclat 
même  atteste  la  rareté  ; regardez  dans  l’histoire,  et  ces  grandes 
fautes  des  cabinets  ou  des  camps  qui  sacrifient  des  armées;  et 
ces  grandes  imprudences  de  l’administration  qui  ravagent  en 
un  moment  des  provinces  ; et  ces  grandes  erreurs  des  légis- 
lations, ou  civiles,  ou  criminelles,  ou  politiques,  qui  en- 
chaînent ou  corrompent,  ou  détruisent  des  générations  et 
des  siècles,  et  vous  n’imputerez  plus  b crime  aux  magistrats 
la  déplorable  condition  des  hommes  publics,  et  la  faiblesse 
universelle  de  l’esprit  humain. 

Avant  que  de  commencer  ce  triste  mémoire,  je  crois  de- 
voir prévenir  tous  ceux  qui  n’attachent  leur  intérêt  qu’aux 
malheurs  brillans  des  passions,  jamais  aux  malheurs  obscurs 
des  besoins;  qui  craindraient  de  dégrader  leurs  larmes,  en 
les  répandant  sur  les  infortunes  du  peuple;  je  crois  devoir  Irs' 
prévenir  que  ce  mémoire  ne  les  regarde  point.  Ces  trois 
hommes  que  je  défends  ne  sont  en  effet  que  des  hommes  ; 
tout  ce  que  je  sais  d’eux,  c’est  qu’ils  s’appellent  Lardoise, 
Simare,  Bradier  ; vivaient  paisibles  et  sans  reproche 
avec  leurs  mères,  avec  leurs  femmes,  avec  leurs  enfans,  dans 
des  chaumières;  et  que  depuis  trois  ans  une  absurde  et  mons- 
trueuse calomnie  les  a traînés  de  prisons  en  prisons  (un 
de  leurs  co-accusés  y est  mort) , et  de  tribunaux  en  tribu- 
naux jusqu’à  la  roue. 

Je  voudrais  que  ce  mémoire  ne  fut  pas  long,  car^e  con- 
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nais  mon  siècle  et  nos  mceurs  ; mais  un  des  malheuM  de  mes 

cliens,  c’est  qu’il  faut  du  temps  pour  les  raconter. 

J’attaque,  d’ailleurs,  un  arrêt,  qui,  en  les  condamnant , 
pour  les  cas  rèsultans  dit' procès , me  force  de  faire  éclater 
leur  justification  dans  tous  les  cas  du  procès. 

Enfin,  quand  on  écrit  pour  l’innocence  de,  trois  hommes, 
contre  un  arrêt  souverain,  a l’aspect  de  trois  échafauds,  on 
craint  toujours  de  n’en  avoir  pas  assez  dit  ; on  craint  toujours 
de  n^avoir  pas  assez  démontré  l’innocence. 

• Histoire  du  procès  . 

Pour  donner  une  parfaite  intelligence  de  cette  affaire , j'ai 
à faire  connaître  trois  choses  : les  dénonciateurs , la  dénoncia- 
tion, les  accusés. 

Les  dénonciateurs  : Charles  Thomassin , et  Marguerite  la 

Ruelle  sa  femme,  sont  les  dénonciateurs. 

' » « 

Thomassin  et  sa  femme  sont  des  laboureurs  domiciliés  à 
Vinet,  petit  bourg  en  Champagne,  près  de  'froyes.  Leur 
fortune  paraît  aisée  pour  leur  condition.  Ils  vivent  seuls  dans 
leur  maison. 

Une  cour  où  il  y a un  hangar  (car  il  est  nécessaire  de  ' 
faire  connaître  leur  maison),  un  petit  corps-de-logis  composé 
de  deux  ou  trois  chambres;  une  écurie , attenant  au  corps- 
de-logis  et  y communiquant  par  une  porte,  un  grenier  à 
foin  sur  l’écurie  : voilà  à peu  près  la  maison  des  Thomassin.  • 

Thomassin  est  âgé  de  soixante  ans,  sa  femme  en  a qua- 
rante-cinq. , 

Les  Thomassin  ont  un  üls  âgé  de  trente  ans. 

Voilà  tout  ce  que  la  procédure  nous  apprend  sur  le  per- 
sonnel des  Thomassin. 

La  dénonciation  : Les  Thomassin  m.^ri  et  femme  se  sont 
plaints  au  procès,  de  trois  délits  principaux,  commis  contre  , 
eux  la^nuit  du  2g  au  3o  janvier  1783. 
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1°.  La  nuit  du  29  au  3o  janvier  j ^83 , trois  particuliers  se 
Bout  introduits  dans  leur  maison , par  le  mojen  d’effractions 
extérieures  et  intérieures  j 2».  iis  ont  commis  sur  eux  deux  les 
violences  les  plus  atroces;  3».  jls  leur 'ont  volé  un  grand 
nombre  d’effets. 

On  voudrait  savoir , sans  doute  en  détail,  quelle^  sont  ces 
effractions;  quelles  sont  ces  violences;  quels  sont  ces  vols; 
quels  sont  les  assassins  et  les  voleurs;  comment  ils  se  sont 
introduits;  comment  ils  sont  sortis  ; la  conduite  de  chacun 
d'eux  ; la  conduite  des  Tliomassin. 

Mais  malheureusement  nous  ne  ne  pouvons  pas  plus  fixer 
la  sollicitude  de  la  justice  sur  ces  circonstances  intéressantes, 
que  nous  n’avons  pu  fixer  notre  curiosité. 

Les  Thomassin  ont  parlé  en  effet  quatre  fois  dans  lé  cours 
du  procès,  sur  les  effractions,  sur  les  violences,  sur  les  vols 
et  les  circonstances  accessoires,  et  quatre  fois  iis  ont  varié  • 
plus  ou  moins  dans  les  détails  qu’ils  en  ont  donnés.  Parmi 
tes  versions  différentes,  quelle  est  celle  que  nous  choisirons? 

Les  Thomassin  n’en  ont  pa^choisi.  Nous  n’eu  choisirons 
pas  nous-mèines.  Nous  nous  bornerons  à raconter  ce  que  les 
thomassin  diront  dans  le  cours  du  procès  u mesure  qu’ils 
parleront.  Cependant , pour  l’intelligcnee  des  lecteurs,  nous 
ferons  remarquer  à mesure  les  variations  ou  contradictions 
principales. 

Les  accusés  : Lardoise,  Simare,  Bradier,  Guyot. 

Ils  étaient  quatre  dans  le  principe; 

11  est  inutile  de  parler  en  détail  de  Guyot  ; il  n’est  nulle- 
ment chargé-,  il  est  mort  avant  le  jugement  du  procès. 

Lardoise  est  natif  de  Saint-Saturnin  , en  Champagne,  âgé  ' ' 
de  trente-un  ans;  il  est  domicilié  habituellement  au  Buteau, 
hameau  de  la  paroisse  de  Gault,  a trois  lieues  de  Sézanne 
en  Brie  : il  demeure  chez  sa  mère.  Cependant  son  métier  l’o- 
blige à de  fréquentes  absences.  Il  est  journalier;  il  travaille 
9-  G 
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à la  t^rre;  il  fait  des  charrois.  Il  lui  est  arrivé  quelquefois  de 
mendier^  mais  quand  il  manquait  d’ouvrage,  et  surtout  les 
hivers,  dans  des  temps  d’inondation.  Lardoise  est  d’ailleurs 
soldat  provincial,  au  bataillon  de  Chaumout,  compagnie  de 
Carmelière  ; sa  réputation  est  bonne. 

Siniare,  âgé  de  quarante-six  ans,  est  natif  de  Champfleury,' 
paroisse  de  Salon,  hameau  à cinq  lienes  de  Vinet;  il  est  éta- 
bli a Champfleurj,  même,  marié  depuis  plus  de  seize  ans  , 
et  père  de  trois  enfans  ; ils  vivaient  tous  eu  famille  ; il  a épousé 
depuis  peu  une  femme  de  Sézanne  en  Briej  il  a un  frère  la- 
boureur, qui  demeure  aussi  â Champfleury.  Simare  est  mar- 
chand de  chevaux , de  bestiaux , de  légumes  secs.  Il  court  les 
foires,  les  villages;  il  va  souvent  à Troyes,  où  il  a une  au- 
berge attitrée.  Sa  réputation  est  bonne. 

Bradier,  âgé  de  trente-neuf  ans , est  natif  de  Champfleury 
et  a trois  lieues  de  Vinet  ; il  est  beau-frère  de  Simare;  il  est 
marié  depuis  long-temps  ; il  a six  enfans;  il  fait , comme  son- 
beau-frère  Simare,  le  commerce  de  chevaux,  de  bestiaux;  il 
est  aussi  entrepreneur  de  charrois.  Sa  réputation  est  bonne. 

Tels  sont  les  renseigneinens  que  nous  avons  puisés  dans  la^j^ 
procédure  sur  le  compte  des  quatre  accusés. 

Si  on  les  en  croit,  Simare  et  Bradier  son  beau-frère,  u’ont 
connu  Lardoise  que  le  lendemain  du  délit,  et  par  hasard. 
Guyot  et  les  trois  autres  accusés  ne  s'e  connaissent  pas.  Ils 
n’ont  point  été  démentis  sur  ces  faits. 

Procédure. 

« 

Puisque  nous  nous  proposons  d’attaquer  tous  les  actes  de 
cette  procédure , que  nous  devons  même  les  accuser  tous  de 
contravention  formelle  à l’ordonnance  et  la  plupart  de  nul- 
lité , il  «St  nécessaire  que  nous  rendions  un  compte  détaillé 
de  cette  procédure. 
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Noos  serons  aussi  courts  que  nous  le  permettra  la  néces- 
sité d’être  clairs,  dans  l'exposition  d’une  affaire  de  ce  genre, 
si  compliquée  , si  ténébreuse,  où  il  y va  de  la  vie  ou  de  la 
mort  de  trois  innocens. 

Nous  allons  faire  connaître  i".  la  dénonciation  des  Tbo- 
massin,  base  unique  de  la  procédure  j a°.  les  actes  qui  en  ont 
. été  la  suite  ; 3*.  enfin  la  procédure  en  elle-même. 

Dénonciation  des  TTiomassin. 

Le  3o  janvier  1783  au  matin,  les  Tbomassin,  mari  et 
femme , envoient  Tbomassin  leur  fils , chercher  la  maréchaus- 
sée d’Arcis. 

Tbomassin  fils  rencontre  un  brigadier  nommé  Martin , et 
un  cavalier  nommé  Mathias  : il  les  conduit  chez  son  père. 
Le  brigadier  et  le  cavalier  trouvent  les  Tbomassin,  mari  et 
femme,  dans  leur  lit.  Il  était  midi. 

Tbomassin  et  sa  femme  leur  dénoncent  les  faits  suivans  : 

« La  nuit  dernière , trois  particuliers  à eux  inconnus  ont 
« tenté  de  s’introduire  dans  leur  maison , en  forçant  une  ma- 
<c  relie  attenant  à la  porte  de  l’écurie  qui  donne  dans  la  cour; 
« mais  n’ayant  pu  y parvenir,  un  d’eux,  par  le  secours  d’une 
« échelle,  monte  dans  le  sinot,  fait  un  trou  au  plancher,  se 
« glisse  par  ce  trou  dans  l’écurie , ouvre  la  porte  aux  deux 
« autres.  » 

Les  Tbomassin  les  ont  donc  vus?;..  Ils  dormaient  ! 

a Tbomassin  s’éveille  aux  efforts  qu’il  entend  faire  dans 
a son  écurie  pour  ouvrir  la  porte  qui  communique  de  son 
<f  écurie  à une  chambre  de  sa  maison,  soupçonnant  qu’on  ve- 
« nait  pour  voler  ses  chevaux  ; il  se  lève , il  ouvre  la  porte 
c pour  donner  la  chasse  aux  voleurs. 

tr  A l’instant  trois  hommes  munis  de  gros  bâtons,  le  frap- 
« pent  sur  toutes  les  parties  du  corps.  * 
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« Il  tombe. 

K Sa  femme  couchée  dans  une  chambre  voisine  veut  venir 
« à son  secours;  ils  l’excèdent  pareillement  de  coups. 

U Alors  ils  prennent  des  chandelles  au  nombre  de  trois, 
iis  les  ailiin^ent. 

K Iis  allument  aussi  un  grand  feu  de  chenevoiles.' 

X Après  avoir  allumé  les  trois  chandelles  et  le  feu,  les  trois 
voleurs  retournent  à Thoinassin  père,  ils  le  lient  par  les  .. 
mains  et  par  les  pieds  sur  son  lit,  avec  des  cordeaux  qu’ils 
avaient  coupés  et  un  mouchoir  qu’ils  avaient  pris  dans  l’écurie. 

« Ils  passent  ensuite  dans  la  chambre  où  était  sa  Jernme , 
et  la  lient  pareillement  sur  son  lit.  * 

« Après  les  avoir  liés  ainsi  l’un  et  l’autre  dans  deux 
chambres  séparées,  les  assassins  vont  de  l’un  à l’autre,  les 
maltraitent  à coups  de  couteau. 

« Thoinassin  en  a rrçu  un  sur  le  bras  gauche,  dont  il  a 
été  grièvement  blessé. 

Il  Ces  brigands  les  forcent,  le  couteau  sur  la  gorge,  de 
dire  où  étaient  leur  argent  et  leurs  effets  les  plus  précieux. 

M Ces  menaces  , ces  excès  ne  peuvent  déterminer  les*fl'ho-  . 
inassiu  à révéler  où  est  leur  argent. 

« Sur  leurs  refus,  les  brigands  s’emjjarerit  des  poches  de 
la  femme,  dans  lesquelles  ils  prennent  une  somme  de  neuf 
livres  qu’iU  ont. partagée  sur  le-chanrp  entre  eux  trois. 

•(  Ensuite  ils  prennent  une  broche  et  forcent  une  armoiie 
dans  laquelle  ils -Voient  une  somme  de  cent  vingt  livres  ren- 
fermée dans  un  petit  sac  de  toile. 

k lls/5»rc«Tit  encore  deux  coffres  et  une  armoire;  ils  en 
tireùt  tons  les  effets,  ils  les  jettent  au  milieu  des  chambres  ; 
ifs  font  alors  un  choix  : ils  prennent  i".  tout  le  linge  a l’usage 
*dela  femme;  2°.  une  bande  de  lard  et  plusieurs  morceaux 
de  salé,  du  pain  , du  fromage  ; 3°.  deux  croix  (il  est  essentiel 
de  remarquer  cet  article),  deux  croix,  l’une  d’or  et  l’autre 
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à'argeut  ils  premienl  plusieurs  autres  effets  dont  ils  n’oiit 
pu  faire  l’cuumcralion  , ii’ayant  pu  les  vérifier. 

« Enlin  ces  trois  brigands,  uiuiiis  de  tous  ces  effets,  ou- 
vrent la  principale  porte  de  la  maison,  qu’ils  avaient  eu  la 
précaution  de  barrer,  en  entrant , avec  une  broche.  Ils  s'eu 
vont.  » 

Coniuient  le  mari  et  la  femme  ont-ils  été  déliés?  c’est  ce 
que  les  1 hoinassin  nedisent  pas  : ils  le  diront  dans  deux  mois. 

Ihoinassin  et  sa  femme  terminent  leur  iléclaration  par 
donner  à la  maréchaussée  les  signalemens  de  ces  trois  bri- 
gands ( car  ils  leur  étaient  incoumis). 

Les  voici  : L’un  des  trois  particuliers  était  vêtu  d'tni  ha- 
bit gris,  cheveux  plats  et  visage  noir,  la  parole  brusque j le 
second  d’une  taille  médiocre,  les  cheveux  blonds,  vêtu  d'une 
veste  blanche  i le  troisième  vêtu  veste  rouge. 

Uieii  de  plus  vague  assurément  que  ces  signalemens;  le 
dernier  surtout  u’en  était  pas  un. 

Iclle  est  presque  mot  pour  mot  la  dénonciation  des  Tho- 
massin. 

On  aura  remarqué,  sans  doute,  avec  quelle  barbarie  les 
trois  brigands  ont  maltraité  les  ïliomassiii  ,, déjà  liés  sur  leurs 
lits  ; avec  quel  courage  les.’rhomassiii  ont  refusé , dans  cet 
état  ,*  et  le  couteau  sur  la  gorge,  de  déclarer  où  était  leur 
argent  ! avec  quelle  avidité  ces  brigands  ont  sm-le-cliamp 
partagé  entre  eux  trois  une  somme  de  uen/liyrct. 

Ce  premier  récit  des  Thomassin , assez,  sijiiple  et  assez 
clair,  se  chargera  peu  à peu,  dans  ie.cours  de  la  procédure, 
d’invraisemblances , d’obscurités , de  contradictions. 

Actes  qui  ont  suù’i  la  dénonciation. 

i 

Cette  dénonciation  exigeait  deux  choses  î 

D’abord  un  proces-verbal  très-détaillé  qui  constatât  les 
effractions  tant  intérieures  extérieures , i".  sur  la  met- 
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relie  dans  Ha  cour  j a*,  sur  deux  armoires  et  deux  coffres 
dans  les  chambres. 

En  second  lieu  elle  exigeait  un  rapport  de  chirurgien  qui 
constatât  les  coups  de  bâton  et  le  coup  de  couteau  donnés 
au  mari. 

' En  troisièfne  lieu  un  verbal  détaillé  de  l’état  des  lieux , qui 
constatât  les  traces  de  sang,  s’il  y en  avait  ( et  il  devait  y 
en  avoir  beaucoup  ), 

En  quatrième  lieu  on  inventaire  et  la  remise  des  che- 
mises, draps  et  autres  efTeis  du  mari  et  de  la  femme,  qui 
avaient  dû  être  teints  de  sang.  ^ 

En  cinquième  lieu  un  inventaire  aussi  et  la  remise  des 
ligatures  qui  avaient  servi  à attacher  le  mari  et  la  femme.  * 

Rien  de  tout  cela  ne  fut  fait. 

Les  Thomassin  ne  remirent  au  brigadier  ni  chemises , nî 
draps,  ni  ligatures.  Le  brigadier  et  le  cavalier  ne  disent  même 
pas  dans  leur  verbal  qu’ils  aient  vu  aucune  trace  de  sang  , 
qu’on  leur  ait  montré  aucune  blessure,  qu’on  leur  ait  montré  . 
aucune  ligature,  qu’on'leur  ait  montré  aucune  ^effraction ; 
n’existait-il  pas  des  traces  de  sang,  de  blessures,  d’effrac- 
tions, de  ligatures? 

Le  second  acte  qui  devait  suivre  la  dénonciation  était  la 
recherche  et  la  poursuite  des  trois  inconnus. 

Cette  recherche  était  difficile. 

Trois  inconnus , trois  signalemens  vagues. 

Cependant  cette  recherche  a eu  lieu. 

Il  est  important  de  suivre  le  brigadier  et  le  cavalier  de  ma- 
réchaussée dans  cette  recherche.  Elle  apprendra  le  degré  de 
confiance  que  l’on  doit  au  brigadier  ; elle  apprendra  qu’on  ne 
découvrit,  immédiatement  après  la  scène,  aucune  trace,  ni 
de  vols , ni  de  voleurs,  dans  tous  les  environs  de  Vinet  ; elle 
nous  apprendra  aussi  comment  Guyot  et  Lardoise  furent  ar- 
rêtés j cnEo,  elle  nous  fera  connaître  surtout  quel  est  le  fait 
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capital  qui  a servi  de  fondement  à Varrêtement  des  quatre 
accusés , au  soupçon  qu’ils  étaient  les  trois  voleurs  inconnus, 
à toute  la  procédure  instruite  contre  eux  et  à leur  condam-  ' 
nation.  • 

Sur  l’avis  des  Tbomassin la  maréchaussée  se  met  sur-le>, 
champ  en  marche. 

Le  brigadier  et  le  cavalier  ( ce  sont  eux  qui  parlent  ) sui- 
vent (il  était  déjà  une  heure  après  midi),  « ils  suivent  des 
« pas  qu'ils  reconnaissent  dans  la  boue,  depuis  le  domicile  , 

« de  Thomassin.  » 

Aucun  détail  sur  ces  pas. 

‘ « Ces  pas  les  conduisent  à deux  lieues  a travers  champs; 

« mais  parvenus  à un  tertre , toute  trace  disparait. 

« Cette  circonstance,  ajoutent-ils,  les  porte  à aller  à Li-  .* 

« baudière,  » à trois  lieues  de  Vinet;  ils  y vont;  étant  là,, 
que  font-ils  ? 

« Sur  un  des  trois  sîgnalemens , ils  sont  portés  à croire  • 

• qu’un  des  voleurs  est  Charles  Bradier,  dit  MalbrOtig,  homme 
« suspect  et  sans  état  audit  Heu.  » 

Cependant  (comme  on  le  verra)  il  était  marchand  et  il  y 
avait  domicile.  Il  avait  six  enfans. 

Si  les  signalemens  leur  indiquent  Bradier,  pourquoi  donc, 
au  lieu  de  faire  deux  lieues  inutiles , en  suivant  des  pas  dans  - 
la  boue  et  à travers  champs , n’avoir  pas  été  droit  à Liban- 
dière  arrêter  Bradier? 

Quoi  qu’il  en  soit,  ils  se  rendent  à Libaudière,  à la  mai- 
son de  Bradier,  mais  ils  n’y  trouvent  qu’un  enfant  âgé  d’en-  * • 
viron  huit  ans,  l’enfant  de  Bradier.  Ils  lui  demandent  où 
sont  ses  père  et  pière  ; iis  sont  partis , répond  l’enfant , à sept 
heures  du  matin , pour  aller  à Salon. 

Remarquez  que  c’est  à se/jt  heures  du  matin,  le  jour  même 
où  l’on  a volé  chez  les  Thomassin , à trois  lieues  de  là , vers 
les  trois  heures  du  matin. 
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Il  y a deux  lieues  de  Salon  à Libaudière  ; les  gens  de  la 
Tnaréchaussée  vont-ils  aller  a Salon  arrêter  Bradicr?. 

,Non , ils  prennent  des  renscignemens  à Libaudière  , mais 
ils  ne  trouvent  aucune  trace,  aucun  renseignement  du  vol. 

Ils  vont  faire  la  ronde  dans  les  villages  voisins  : nuis  ren^ 
seignemens  non  plus  dans  ces  villages. 

Il  était  tard  ; ils  closent  leur  verbal,  le  signent  et  renvoient 
la  continuation  de  la  recherche  au  lendemain. 

Le  lendemain , sans  doute , le  brigadier  et  le  cavalier  vont 
retourner  à Libaudière  ; ils  vont  aller  de  grand  matin  sur- 
prendre Bradier , cet  homme  suspect , cet  homme  sans  état, 
cet  homme  que  leur  a indiqué , d’une  manière  si  précise , un. 
des  trois  signalemens?  < , , 

,I!s  ne  vont  pas  à Libaudière,  ils  vont  a Salon. 

« A Salon  , ils  s’informent  d’aboed  des  syndics  et  des  prin- 
((  cipaux  habitans  s’il  n’y'n  pas  dans  le  lieu  de  gens  suspects, 

, i(  11  n’y  a personne  de  suspect.  Seulement,  la  veille  après 
<i  midi,  lepr  dit-on,  quatre  particuliers  assez  mal  vêtus,  por- 
« tant  une  ligure. sinistre,  ont  passé  le  reste  de  la  journée 
<<  chez  le  nommé  Dubois,  à boire  et  à manger,  et  de  la  ils 
« ont  été  Chainpûeury,  chez  le  nommé  Linceux  , cabarctier, 
w où  ils  on(  encore  bu  jusqu’à  minuit,  et  d’où  ils  sont  sortis 
« sans  payer.  » 

• Arrêtons-nous  un  moment,  et  fixons-nous  tout  de  suite 
sur  ce  fait,  il  est  important. 

Il  est  très-vi  ai , comme  l’ont  dit  les  syndics  au  brigadier  , 
que  quatre  particuliers  , le  lendemain  du  vol,  vers  les  trois 
heures  après-midi , sont  entrés  à Salon , chez  le  nommé  Du- 
bois , cabarelier , et  y ont  bu  et  mangé , et  que  de  là 
ils  ont  été  à Champfleury,  chez  le  nommé  Linceux  ^ où  ils 
ont  encore  bu  jusqu’à  minuit , et  où  il  y a eu  une  dispute' 
sur  le  paiement. 

Mais,  ce  qiji  n’est  pas  vrai,  c’est  que  ces  quatre  parti- 
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culiers  fussent  tous  des  iiicoinius , comme  le  fait  entendre  le 
brif^adier. 

En  effet , deux  de  ces  particuliers  étaient  Simare  et  Bradier. 

Or,  Simare  et  Bradier,  domiciliés  depuis  long-temps  tout 
près  de  Salon , doivent  nécessairement  y être  connus,  surtout 
des  cabaretiers.  Cliampjleury  n’est  qu’à  cmq  cents  pas  de 
Salon. 

Mais,  ce  qui  n’est  pas  vrai  non  plus,  c’est  que  ces  quatre 
particuliers  eussent  une  figure  sinistre. 

Celle  de  Bradier,  entr’autres  (nous  l’avons  vue),  elle  est 
heureuse,  elle  est  un  des  témoins  de  son  innocence. 

Mais , ce  qui  n’est  pas  vrai  encore , comme  la  réticence  du 
brigadier  le  donne  à entendre , c’est  que  la  réunion  de  ces 
particuliers  fût  suspecte  : nous  le  verrons  dans  un  moment. 

Eh  bien,  c’est  celte  rencontre  au  cabaret  de  Dubois  , à 
Salon , le  lendemain  du  vol , qui  a donné  lieu  a Varrêlement 
de  Lardoise , de  Simare  et  de  Bradier. 

Reprenons  le  fil  de  notre  récit. 

Sur  1 'avis  des  syndics  de  Salon , le  brigadier  et  le  cavalier 
se  mettent  à la  poursuite  des  quatre  particuliers. 

Sans  doute  ils  vont  aller  à Champjlcury,  chez  Linceux  , 
cabaretier,  prendre  des  renseignemens  sur  ces  quatre  parti- 
culiers; car  Linceux,  habitant  de  Champfleury,  devait  con- 
naître Simare , il  devait  connaître  aussi /Bradier,  qui  venait 
sans  cesse  de  Libaudière  à Champfleury,  chez  Simare. 

« Nous  étant  mis  à la  poursuite  desdits  particuliers,  et 
U retournés  à Salon,  avons  appris  qu’un  d’eux  était  chez  le 
« nommé  Royer , laboureur.  » 

Le  brigadier  et  le  cavalier  se  transportent  chez  le  nommé 
Royer;  ils  y trouvent  un  particulier  qui  leur  parut  être  un 
des  signalés. 

« 11  se  nomme  Lardoise  ; c’est,  disent-ils,  un  mendiant 
« sans  passe-port  ni  certificat,  a 
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U Nous  l’avons , disent>ils , arrêté  comme  suspect  et  soup- 
« çonné  desdits  vols.  » 

Soupçonné  ! par  qui  ? sur  quoi  7 

Martin  le  dira  dans  trente  mois  à son  récolement,  sur  ce 
qu'il  avait  une  veste  rouge,  et  que  Tbomassin  avait  signalé 
une  veste  rouge. 

On  le  fouille,  et  oo  ne  lui  trouve  rien  de  suspect  ; cepen- 
dant oa  Varrête  et  on  le  conduit  en  prison  : voilà  comment 
Lardoise  a été  arrêté. 

Mais  pourquoi  n’avoir  pas  été  arrêter  sur-Ic-champ  Bra- 
dier  et  Simare,  qui  se  sont  trouvés  aussi  avec  Lardoise  au  ca- 
baret de  Dubois? 

Passons  à Varrêtement  de  Guyot. 

Des  babitans  deVinet,  instruits  le  3o  janvier  par  les  Tho- 
massln  des  délits  commis  chez  eux  pendant  la  nuit , voient 
passer  Guyot  vêtu  d’un  habit  gris,  mentionné  dans  un  des 
trois  signalemens.  Ils  soupçonnent  qu’il  est  un  des  trois  in- 
connus ; en  conséquence  ils  l’arrêtent  et  ils  envoient  cbercber 
la  maréchaussée. 

Le  lendemain  3i  janvier,  un  brigadier  nommé  Lequens, 
et  un  cavalier,  se  rendent  à Yinet , dans  un  cabaret  où  ils 
trouvent  Guyot  : ils  le  fouillent , ils  lui  trouvent  un  certificat 
de  son  curé  -,  ils  l’arrêtent  et  le  conduisent  en  prison  à Troyes. 

Mais  ne  voil'a  encore  que  deux  accusés  arrêtés;  les  deux 
autres  le  seront  dans  deux  mois , dans  le  cours  de  la  pro- 
cédure. 

Ici  va  commencer  la  procédure. 

Cette  procédure  a quatre  époques  distinctes. 

Elle  a été  commencée  par  le  prévôt  de  Troyes,  qui,  après 
l’avoir  décrétée,  l’a  renvoyée  au  juge  de  Vinet;  le  juge  de 
Vinetl’a  renvoyée  lui-même  au  bailliage  royal  de  Chaumont-; 
le  bailliage  de  Chaumont  l’a  consommée,  et  a rendu  une 
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sentence  définitive  ; enfin  elle  a été  terminée  le  ao  octobre 
dernier  par  un  arrêt  du  parlement. 

' Procédure  devant  la  prévôté  de  Trojres. 

Le  4 février , l’assesseur  du  prévôt  fait  subir  à Lardoise  et 
b Guyot  un  premier  interrogatoire. 

Ces  premiers  interrogatoires  n’ont  rien  de  bien  important. 

Lardoise  dit  seulement  qu’il  a couubé , la  nuit  du  29  au 
3o  janvier,  dans  une  ferme  de  la  Perthe , où  on  lui  a dit  que 
quelques  jours  auparavant  des  marchands  sont  venus  au 
nombre  de  quatre  ou  cinq , et  ont  volé  du  lard , du  miel  et 
autres  effets. 

Ce  fait  était  important  à vérifier;  U ne  Fa  pas  été. 

I Lardoise  déclare  en  outre  qu’il  est  soldat  provincial  au  ba- 
taillon de  Chaumont , compagnie  de  Carmelière  ; il  en  a la 
cartouche } elle  est  chez  lui. 

« 11  n’a  connu  Guyot  que  dans  la  prison.  » 

L’assesseur  lui  demande  s’il  veut  s’en  rapporter  aux  té-, 
moins  , et  cependant!»  plainte  encore  y ni  décret  ni  témoins. 

On  interroge  Guyot. 

11  a couché  chez  Thomassin , mais  de  son  agrément.  11  est 
épileptique  ; il  est  rémouleur  de  sa  profession , mais  il  est 
souvent  hors  d’état  de  conduire  sa  brouette;  alors  il  mendie. 

Le  certificat  de  son  curé  atteste  sa  position. 

« Guyot  n’a  connu  Lardoise  que  dans  les  prisons.  » 

Le  prévôt  renvoie  Lardoise  et  Guyot  en  prison. 

LàC  lendemain  février  y le  procureur  du  roi. porte  plainte' 
a l’assesseur.  • 

11  copie  dans  sa  plainte  la  dénonciation  des  Thomassin , 
portée  au  procès-verbal  de  Martin  et  de  Mathias.  11  requiert 
acte  de  la  plainte , et  permission  d'informer. 

Observons  qu’il  ne  requiert  ni  descente  dans  la  maison  de 
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Thomassia,  à l’eflel  de  constater  les  effractions , ni  rapport 
des  blessures , ni  -verbal  de  F état  des  lieux. 

Cependant  le  délit  n’avait  été  commis  que  cinq  jours  au- 
paravant. 

Mais  comme  le  verbal  du  brigadier  n’articulait  point  qu  il 
y eût  ni  blessures,  ni  effractions , ni  pièces  de  conviction  , le 
procureur  du  roi  crut , sans  doute , ne  devoir  rien  requérir  à 
cet  égard. 

L’asiesseur , vu  le  verbal  et  les  interrogatoires,  donne  acte 
de  la  plainte  et  permet  d’informer. 

Deux  mois  vont  maintenant  s’écouler  jusqu’à  l’information. 

Et  Lardoise  et  Guyot  {^quoique  tton  décrétés)  seront  re- 
tenus en  prison  pendant  ces  deux  mois. 

».  ■ • < 

Information. 

Elle  n’est  composée  d’abord  que  de  trois  témoins  : de 
Tbomassin  , dénonciateur  ; -de  sa  femme  , dénonciatrice  ; 
d’un  certain  Denis  Tbomassin  qui  n’a  parlé  que  de  Guyot, 
décédé,  qui  ne  l’a  point  chargé , et  dont  par  conséquent  nous 
ne  parlerons  pas. 

Déposition  des  Tbomassin. 

On  leur  lit  la  plainte  du  procureur  du  roi.  Celte  plainte 
était  la  copie  littérale  de  leur  propre  dénonciation. 

Ils  n’avaient  donc  pour  déposer  qu’à  répéter  leur  dénon- 
ciation. Cependant  ils  articulent  des  faits  nouveaux.  Ils  va- 
rient #ur  plusieurs  de  ceux  qu’ils  ont  déjà  dénoncés.  ^ou.s. 
parlerons  de  tout  cela  en  détail  dans  le  temps. 

Cependant  il  est  nécessaire  de  faire  connaître,  des  à pré- 
sent, quelques-uns  de  ces  faits  nouveaux , quelques-unes  de 
ces  variations. 
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Dans  la  déposition  du  mnri,  quatre  'variations  princi- 
pales ‘ . 

QUATRE  VARIATIO^S.  ^ » 


Dénonciation. 


I.  Thomassin  n’a  reçu  un  coup  de  couteau  au  bras  gauche, 
qu’étant  déjà  lié  et  sur  son  lit. 


Déposition. 

Il  a reçu  ce  epup  de  couteau  dès  qu’il  eut  ouvert  la  porte 
au.r  voleurs , et  bien  long-teuipsnr'aKt  d'avoir  été  lié. 

Dénonciation. 


II.  Il  a été  lié  seul  sur  son  lit  et  dans  sa  chambre , et  sa 
femme  sur  le  sien  et  dans  une  autre  chambre. 

Déposition.  •’ 

Ils  ont  été  liés  dans  la  uiêmc  chambre  et  sur  le  même  lit. 

é ■ ■ • 

Dénonciation. 

III.  Les  voleurs  ont  pris  la  croix  d’argent  de  sa  femme  dans 
le  coffre. 

Déposition.  — • 

jI U coude  sa  femme.  . ^ , , 


' Kous  aurions  pu  en  faire  remarquer  d'autres  : celle-ci,  par  exemple. 

Les  voleurs  tcnlenl  d'ouvrir  la  porte  dç  sa  chambre;  Thomassin  entend 
ce  lynil,  et  Ouvre  la  porte  |>our  donner  la  chasse  aux  particuliers,  soup- 
^nnuantqnc  l'on  venait  pour  voler  les  chevaux. 

Les  voleurs  ont  détruit  une  jiartie  de  la  cloison  séparative  de  réciirie 
et  de  la  chambre  de  lui , déposant , pour  entrer  dans  ladite  chambre,  ei  , 
e'esl  an  bruit  fait  par  cette  fracture , qu'il  s'est  réveillé. 
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IV.  Les  voleurs  s'en  sont  allés  en  ouvrant  la  principale 
porte  de  la  maison,  qu’ils  avaient  pris  la  précaution  de  barrer 
en  entrant,  avec  une  broche. 

Déposition. 

Les  voleurs  sont  sortis  sans  que  Ihomassin  sache  par  où, 
ayant  trouvé  toutes  les  portes  de  sa  maison  fermées  dès 
qu'il  a pu  voir  et  examiner  les  lieux. 

Quelles  contradictions  ! 

Sept faits  nouveaux. 

I.  Une  demi-heure  après  le  départ  des  voleurs,  la  femme 
Thomassin  est  parvenue  à lui  délier  avec  les  dents  ses  mains 
qui  étaient  derrière  son  dos;  il  s’est  délié  ensuite  lui-même 
les  jambes , ensuite  il  a délié  sa  femme,  qui  avait  également 
les  mains  liées  derrière  le  dos.  Nous  savons  donc  enfin  com- 
ment les  Thomassin  ont  été  déliés. 

3.  Thomassin , dès  qu’il  a été  délié , a été  chercher  ses 
voisins. 

3.  Ses  voisins  étant  venus , on  a remarqué  un  trou  è la 
paroi  extérieure  de  récurie. 

4.  Les  voleurs  ont  détruit  une  partie  de  la  cloison  qui  sé- 
pare l’écurie  de  la  chambre  de  Thomassin. 

5.  Thomassin  a découvert  par  les  recherches  qu’il  a faites 
avec  ses  voisins,  qu’on  avait  fracturé  la  porte  de  la  cave  du 
nommé  Bradier,  meûnier  au  lieu  de  Yinet,  et  qu’un  po^au 
lait  a été.  trouvé  le  lendemain  sous  la  gouttière  de  la  cave. 

« 6.  Un  particulier  ( c’est  Guyot  ) qu’il  connaît  pour  un 
« rémouleur  et  qui  a couché  chez  lui  plusieurs  fois,  est  venu 
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« la  Dui't  du  aO  au  , lui  demander  à coucher  chez  lui  ; ce 
« particulier  a couché  malgré  lui  dans  le  sinot,  il  lui  avait 
« permis,  non  démanger,  mais  seulement  d'aller  tirer  de  la 
U boisson , qu’il  a bue.  » 

Trois  signalemcns  nouveaux. 

1°.  Un  des  particuliers  qui  s’est  jeté  sur  la  femme  est  épais, 
d’une  taille  grande;  cheveux  courts,  noirs;  barbe  noire;  le 
visage  pâle;  vêtu  d’une  veste  brune. 

Le  deuxième,  vêtu  d’une  veste  rouge,  un  bonnet  de  laine 
sur  sa  tête,  et  sur  lequel  bonnet  il  y avait  un  chapeau  noir; 
cheveux  bruns  et  plats;  visage  maigre;  taille  de  cinq  pieds 
quelques  pouces. 

Le  troisième,  taille  de  cinq  pieds  ; trapu  ; cheveux  blonds , 
châtains  et  plats;  barbe  rousse;  menton  pointu.  Que  lui, 
déposant , a appris  depuis  t^re  le  nommé  Bradier  dit  Mal- 
broug , qui  est  un  sobriquet , demeurant  à Libaudière,  lequel 
était  alors  vêtu  d’une  veste  de  ratine  grisâtre. 

Ce  dernier  signalement  n’a  pas  été  difGcile  â faire. 

On  voit  que  dans  ces  nouveaux  signalemens  disparaît  tota- 
lement l'habit  gris  mentionné  dans  la  dénonciation  du  3o  jan- 
vier; et  que  dans  le  second  tout  est  nouveau,  hormis  la 
couleur  de  la  veste. 

I 

Déposition  de  la  femme  Thomassin. 

La  femme  de  Thomassin  dépose  à peu  près  comme  son 
mari , mêmes  variations,  mêmes  faits  nouveaux. 

Cependant  elle  allègue  aussi  d’autres  faits  nouveaux,  dont 
ne  parlent  ni  la  dénonciation  ni  la  déposition  du  mari. 

«<  I®.  Un  des  particuliers,  vêtu  d’un  habit  gris,  lui  a en- 
« foncé  le  bras  jusqu’au  coude  dans  la. en  lui  disant 
« de  se  taire;  qu’ils  étaient  cinq , et  qu’ils  la  tueraient. 

« X*.  Elle  reconnaît  que  le  rémouleur,  c’est-à-dire Guyot, 
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« n’est  point  du  nombre  des  trois  particuliers  qui  les  ont 
« volés,  mais  qu’elle  le  soupçonnait  pour  avoir  donné  des 
U indications  du  local  de  leur  maison  ^ y ayant  couché  plu- 
« sieurs  fois  , à ce  que  lui  a dit  son  mari.  » 

Sur  celte  information,  l’assesseur  va  rendre  une  ordon- 
nance. 

D’après  les  seules  dépositions  des  deux  dénonciateurs, 
plàignans  -,  d’après  les  variations  et  les  contradictions  dans 
leurs  récits  ; d’après  le  défaut  de  rapport , procès-verbaux  et 
de  remise  de  pièces;  d’après  les  variations  sur  les  signale- 
mens;  d’après  tout  ce  qui  rend  les  nouveaux  suspects;  d’après 
la  reconnaissance  précise  que  Guyot  n’est  pas  coupable; 

L’assesseur  déclarera-t-il  n’y  avoir  lieu  de  décréter,  et 
élargira-t-il  Guyot  et  Lardoise? 

Non.  Il  décrète  de  prise-de-8orps,  et  Lardoise  et  Guyot, 
et  Bradier , dit  Malbroug , et  le  troisième  signalé  (c’est-à-dire 
Simare.  ) 

Dès  le  lendemain  2'j , Martin,  brigadier,  et  iffathias,  ca- 
valier de  maréchaussée,  ceux  qui  avaient  déjà  arrêté  Guyot 
et  Lardoise , se  mettent  en  marche  pour  aller  arrêter  Bradier, 
dit  Malbroug  , et  le  troisième  signalé. 

Il  ne  sera  pas  difficile  à Martin  de  trouver  ce  troisième 
signalé;  il  sait  en  effet  que  Simare  s’est  trouvé  avec  Lar- 
doisc  et  Bradier  à Salon , dans  le  cabaret  de  Dubois , la 
leiulemain  du  délit. 

Cependant , écoutons  Martin.  . - 

« D’abord  ayant  reconnu,  dit-Il,  dans  son  verbal,  au  signa- 
« lement  porté  audit  décret , sans  indication  de  nom,  le  nommé 
« Jean-Baptiste  Simare  ( homme  dans  sa  conduite, 

« demeurant  à Chainpfleury  !)...  suspect  (à  quel  titre  soupcon- 
« liez-vous  un  père  de  famille  de  quarante-quatre  ans,  vivant 
« avec  sa  mère. , sa  femme , sa  sœur,  ses  enfans,  au  milieu  de 
« ses  frères  cl  de  toute  sa  famille,  occupé  de  son  commerce  , • 
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« qui  n’a  jamais  été  déféré  à la  justice  ni, repris  par  elle)  ; ils 
« vont  chez  lui  ; il  était  à Troyes  ; ils  se  rendent  à Troyes , y 
« trouvent  Simare,  l’appréhendent  au  corps,  le  fouillent, 
« trouvent  sur  lui  une  croix  cV argent  plate,  dont  Vanneau 
« est  détaché,  lequel  anneau  est  une  bague  cassée , le  tout 
U d’argent  , ils  s’en  saisissent  , et  conduisent  Simare  en 
« prison.  » 

Nous  observerons  qu’il  n’a  été  dressé  aucun  procès-verbal 
de  cette  croix,  qu’elle  a été  remise  au  greffe  sans  acte  de 
dépôt. 

Nous  observerons  encore  que  le  cavalier  de  la  maréchaussée, 
que  Mathias  ne  sera  point  entendu  en  déposition  ; et  que 
Martin  sera  copfronté  sur  ce  verbal  de  capture , sans  avoir 
été  récolé  sur  son  contenu. 

Il  ne  restait  plus  b prendre  que  Bradier,  dit  Malbroug, 
celui  précisément  que  la  maréchaussée  avait  soupçonné  le 
premier,  dès  le  lendemîtin  du  vol,  et  qui  aurait  dû  être  par 
conséquent  appréhendé  le  premier.  11  sera  appréhendé  le 
dernier. 

. La  maréchaussée  va  enfin  l’arrêter  chez  lui  le  3i  mars.  Ce 
misérable  est  conduit  en  prison  sur  une  charrette , parce  qu’il 
ne  pouvait  marcher. 

Les  quatre  accusés  sont  donc  en  prison. 

Avant  de  les  interroger,  l’assesseur  entend  en  déposition 
le  brigadier  Martin. 

Le  brigadier  dépose , par  forme  de  répétition , en  son 
procès-verbal  de  capture  de  Lardoise,  dressé  il  y a deux 
mois. 

Il  ajoute  que  Lardoise  lui  a tenu,  pendant  qu’il  le  con- 
duisait en  prison  , plusieurs  disepurs  contradictoires  sur  le 
lieu  où  il  avait  couché  la  veille  du  délit. 

Observons  que  le  cavalier  Mathias,  qui  accompagnait  Mar- 
tin brigadier,  n’a  point  déposé. 


1^8  ' BARREAU  FRANÇAIS. 

Après  ia  déposition  du  brigadier , les  quatre  accusés  su- 
bissent successivement  un  interrogatoire.  ^ 

Interrogatoires  des  accusés. 

D’abord  les  accusés  nient  tous  constamment  toute  connais-  * 
sance  et  toute  participation  aux  délits;  a".  Bradier,  Simare, 
Lardrfise  n’ont  jamais  connu  Guyot;  3°.  Guyot  n’a  jamais 
connu  Lardoise,  Bradier,  Simare;  4®-  Lardoise  n’a  connu 
que  le  lendemain  du  délit  Simare  et  Bradier , et  Bradier  et 
‘Simare  n’ont  aussi  connu  Lardoise  que  le  lendemain  du  délit  ; 
5®.  Lardoise  n’a  jamais  été  'a  Viuet , n’a  jamais  connu  les 
Thomassin;  6°.  Bradier  et  Simare  connaissent  Tlioniassin  , 
mais  il  y a fort  long-temps  qu’ils  ne  l’ont  vp , il  y a dix  à 
douze  ans.  , 

Taois  OBJETS  ont  fixé  la  curiosité  du  prévôt  dans  ses  inter- 
rogatoires. 

Le  premier,  dans  quel  endroit  s’étaient  trouvés  les  accu- 
sés invoque  du  délit,  avant,  pendant  ou  après. 

wBRer  a répondu  : j’ai  couché  chez  moi  à Libandièrc  la 
nuit  du  29  au  3o  janvier  ( nuit  du  délit.)  La  veille,  j’avais 
tout  l’après-midi  charroyé  de  la  paille  de  chez  le  procureur 
fiscal  chez  moi.  ^ 

Le  lendemain,  dès  sept  heures  du  matin,  je  me  suis 
rendu  a Salon,  et  de  l'a  à Champlleury,  chez  Simare,  rfon 
beau-frère. 

. Stmare  a répoNdo  : j’ai  passé  la  nuit  du  28  à Pleurs,  et 
aux  environs , où  jlai  été  vendre  des  légumes  secs.  Je  crois 
que  j’ai  couché  à Champlleury  ta  nuit  du  29. 

Lardoise  a répondu  : j’ai  couché  le  28  janvier  chez  les 
fermiers  de  Perthe.  J’ai  cqpché  la  nuit  du  29  au  3o  janvier 
à Saint-Saturnin,  chez  Joseph- Adrien  , sabotier.  J’ai  couché 
la  nuit  du  3o  janvier 'a  Salon  , chez  le  sieur  Loiselet  , juge 
du  lieu , où  j’ai  elé  arrêté  le  lendemain  matin. 
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Le  second  objet  sur  lequel  les  accusés  ont  été  interrogés 
tousfles  trois , est  leur  rencontre  a Salon,  au  cabaret  de  Du- 
bois , le  lendemain  du  \ol. 

Voici  comme  ce  fait  s’est  passé. 

Le  3o  janvier,  Bradier  et  Simare  son  beau-frère  vont  à 
Salon  , chez  Dubois  cabarelier , vers  les  trois  heures  après- 
midi.  Lardoise  survient  en  costume  de  mendiant.  Bradier  lui 
achète  pour  quatre  sous  plusieurs  morceaux  de  pain;  il  le 
paie  en  vin;  ils  causent  ensemble.  Bradier  propose  à Lar- 
doise de  travailler  avec  lui  à la  construction  du  presbytère  de 
LibaHdière , à laquelle  il  s’était  engagéà  Ariot,  entrepreneur, 
d*e  travailler  lui-même.  Lardoise  y consent.  * 

Ils  s’en  vont  àChampfleury  chezLinceux,  cabaretier,  pour 
consommer  leur  marché. 

Simare,  qui  était  retourné  chez  lui,  survient  dans  le  cours 
de  la  soirée  avec  son  frère , sa  femme  et  d’autres  particuliers 
de  Champfleury.  ( Simare  loge  tout  à côté  du  cabaret  de 
Linceux.) 

Bradier,  apparemment  un  peu  ivre,  a une  dispute  sur  le 
paiement  avec  le  frère  du  cabarerter. 

Lardoise  ne  tomb^poiht  d’accord  avec  Bradier,  pour  leur 
marché.  • 

Lardoise  s’en  revient  donc  coucher  a Salon , et  Bradier 
reste  à coucher  a Champfleury , chez  Simare  jon  beau-frère. 

Voilii  comme  les  accusés  ont  raconté  leur  rencontre  au  ca- 
baret  de  Dubois , le  lendemain  3o  janvier. 

Tous  les  trois  de  même.  Tous  les  trois  de  même  séparé- 
ment. Tous  les  trois  de  même  dans  tout  le  cours  du  procès. 
4ussi  n’ont-ils  pas  seulement  été  ajjrontés  ,les  uns  aux 
autres» 

Le  troisième  objet  qui  a intéressé  la  curiosité  du  juge,  a 
été  la  croix  d'argent  trouvée  sur  Simare.  Simare  a dit  que 
celte  croix  appartenait  à sa  femme , qui,  avant  son  départ 
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pour  Troyes,  où  il  a été  arrêté,  la  lui  a donnée  à échanger, 

en  présence  de  Lincetix,  cabarelier,  et  d’Anne  Colson.* 

Tel  est  le  résultat  des  divers  inierrogatoifes  de,Bradier, 
Lardoise  et  Simare.  • 

t 

La  procédure  était  d»ns  cet  état , lorsque  le  7 avril , le  ^ 
présidial  de  Troyes  rend  un. jugement,  par  lequel  il  déclare 
le  prévôt  incompétent  et  renvoie  les  quatre  accusés  devant  les 
juges  qui’ en  doivent  connaître,  attendu,  dit  le  jugement, 
que  les  accusés  ne  sont  cft  aucun  cas  de  la  compétence  du 
prévôt , ni  pur  leurs  qualités , ni  par  la  nature  du  délit 
dont  ils’  sont  prévenus. 

’ En  effet , point  de  verbal  d’effractions  au  procès  , ni  de 
rapport  de  blessure,  ni  remise  de  pièce  j et  les  accusés  sont 
domiciliés. 

* Autre  jugement  du  présidial  le  i5  avril , qui  renvoie  à la 
justice  de  Vinet  les  accusés  prévenus,  est-il  dit,  de  vol  chez 
nommé  Thomassin,  laboureur  audit  Vinet,  et  ordonne 
qu’on  y transporte  les  accusés  et  les  charges.  , 

Les  juges  du  présidial  reconnaissent  donc  que  le  délit  dont  ’ 
les  accusés  sont  prévenus  est  un  vbl  simple. 

' • 

* r - 

Procédure  et  accusés  renvoyés  du  juge  de  Vinpt. 

* . * 

Conformément  a ces  jugemens  présidiaux,  après  dix- sept  • 
jours  encore ^de  prison  a'ïso'^cs , les  accusés  sont  traduits 
dans  les  prisons  de  Vindt.  ' 

Les  procédures  sont  remises  au  greffe  de  Vinet. 

Nous  ne  devons  point  oublier  une  circonstance.  Martin,, 
brigadier , avant  de  remettre  les  pièces  du  procès  au  greffe  ' 
va  montrer  a la  femme  Thomassin  la  croix  d’argent  trouvée 
sur  Simare. 

Le  19  mai , le  juge  .de  Vinet  prend  connaissance  du  ren- 
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voi.  Il  rend  une  ordonnance.  Que  son  langage  est  different 
de  celui  du  présidial  de  Troyes  ! 

Le  présidial  n’a  vu  dans  toutes  les  pièces  du  procès  d’au- 
tres délits,  donQes  accusés  soient  prévenus,  qu’iin  vol  simple 
commis  dans  la  maison  de  Thomassin  , sans  effraction , sans 
* assassinat. 

■ Le  juge  de  Vinet  au  contraire  : « Attendu,  dit-il,  qu’lT 
U résulte  de  la  procedure-que  les  vols  et  assassinats  coinnlis, 

U tant  chez  le  nommé  Thomassin , qu’en  la  cave  de  Pierre 
(^Bradier,  ont  été  précédés  et  juivis  de  différentes  efTrac- 
« lions,  tant extérieuresqU’intérieures.  Attendu, poursuit-il, 

U qu’aux  termes  de  l’ordonnance, ces  effractions  caractérisent 
« un  cas  royal , dont  MM.  du  présidial  de  Chaumont  peu- 
« vent  et  doivent  seuls  connaîtrej  nous  ordonnons  que  les 
« quatre  accusés  seront  conduits  dans  les  prisons  de  Chau- 
« mont,  et  les  procédures  portées  au  greffe  du  bailliage.  » , 

Etrange  ordonnance!  le  juge  de  Vinet  caractérise  le  délit 
de  cas  royal  sur  des  effractions  extérieures  et  intérieures  : et 
H n’y  a pas  dans  la  procédure  de  procès-verbaux  de  ces  ef- 
fractions. ' 

Il  a pourtant,  dit- il,  examiné  la  procédure.  , 

Ce  juge  n’a  pas  daiçné  Interroger  les  accusés  j et  après  les 
avoir  laissé  languir  près  d’un  mois  dans  ses  prisons,  il  les 
envoie  languir  encore  dans  les  prisons  de  Chaumont.  Ils  y 
languiront  long-temps  ! 


, Procédure  renvoyée  aù  bailliage  de  Chaumont. 


Quelles  scènes  judiciaires  la  procédure  va  offrir  mainte- 
nant à nos  regards  ! ' *’ 

Le  i5  mai,  les  aécusés  sont  écroués  dans  les  prisons  de 
Chaumont.  Trois  mois  entiers  s’écoulent  sans  que  le  bailliage 
de  Chaumont  s’occupe  du  renvoi  qui  lui  a été  fait  par  le  juge  . 

--r 
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de  Vinet.  Au  bout  de  trois  mois , le  doyen  des  conseillers  du 
bailliage,  assesseur  criminel,  accepte  et  accepte  seuZle  renvoi. 
Un  an  entier  s'écoule;  un  an  et  demi  s’écoule;  enfin  vingt- 
six  mdis  s’écoulent,  sans  que  les  juges  de  Chaumont  fassent 
aucune  suite  de  la  procédure. 

Dans  cet  intervalle  de  vingt-six  mois , rien.  Je  me  trompe; 
Guyot  meurt. 

En  vain  Guyot  est  mort  ; en  vain  les  trois  accusés  languis- 
sent depuis  près  de  trente  mois  dans  les  prisons  ; en  vain  les 
preuves  de  leur  innocence^euvent  dépérir. 

Les  juges  de  Chaumont  les  ont-ils  donc  oubliés?  Non.  Ils 
attendaient. 

Si  je  ne  l'avais  lu  dans  un  réquisitoire  du  procureur  du 
roi,  je  ne  le  croirais  pas.  Ils  attendaient  l’occasion  ! 

Et  quelle  occasion  attendaient-ils  donc? 

« Que  d’autres  affaires  ( c’est  le  procureur  du  roi  qui 
« parle)  exigeassent  sa  présence  et  celle  de  l’assesseur  crimi- 
((  nel  dans  les  environs  du  lieu  du  délit,  où  iis  pourraient 
« être  dans  le  cas  d’aller  faire  un  verbal  d’effractions  ; » mais 
quatre  ans,  cinq  ans  peuvent  couler,  avant  que  ces  affaires  se 
présentent.  ’ * . . 

Eh  bien  ! ils  attendront  quatre  ans’,  cinq  ans. 

L’occasion  enfin , plus  pitoyable  que  la  justice,  arrive. 

Dans  les  premiers  jours  de  juin  1785  (qu’on  remarque 
cette  date),  le  procureur  du  roi  et  l’assesseur  de  Chaumont 
vont  faire  une  procédure  à Piney,  a plusieurs  lieues  de  Vi- 
net, contre  le  nommé  Couturier  et  ses  complices. 

Ils  partent.  Le  procureur  dil  roi,  de  .son  autorité  privée, 
^ans  ordonnance  préalable , se  fait  suivre  des  trois  accusés , 
Bradier , Lardoise  et  Simare. 

Arrivé  avec  eux  a Piney , il  les  fait  déposer  dans  les  pri- 
sons de  Piney. 


Le  i8  juin , il  présente  à Finey  un  réquisitoire  a l’assesseur 
de  Chaumont. 

Enfin  , le  moment  est  venu  de  continuer  l’instruction;  il  a 
fait  traduire  les  accusés  sur  le  lieu  ; ils  sont  là,  la  procédure 
y est  aussi. 

« 11  requiert  que  la  procédure  soit  continuée  audit  lieu , 

U et  qu’ils  se  transporteront  d’heure  à autre  à Vinet , dans  la 
« maison  de  Thomassin , afin  d’y  constater  les  effractions 
« extérieures  et  intérieures  qui  ont  pu  y être  faites  pour  par- 
« venir  aux  vols  dont  il  s’agit  (il  y avait  trente  mois.)  » 

Ordonnance:  conforme. 

Le  même  jour,  seconde  ordonnance  du  conseiller  assesseur, 
qui  règle  le  procès  à l’extraordinaire,  et  ordonne  une  non-  . 
velle  information. 

Ces  deux  ordonnances  n’ont  point  été  rendues  dans  l’audi- 
toire de  Finey,  elles  l’ont  été  dans  l’auberge  du  juge. 

Maintenant  cette  procédure,  entamée  trente  mois  aupara- 
vant, suspendue  aux  décrets  depuis  vingt-huit  mois,  sera 
consommée  en  sept  jours.  On  va  y travailler  par  tous  les  bouts 
à la  fuis  avec  uue  précipitation  inouie;  on  entend  un  nouveau 
témoin^  on  eu  récole  un  ancien;  on  interroge  cet  accusé;  . 
on  récole  celui-ci;  on  confronte  ce  troisième;  on  procède 
dans  l’auditoire  de  Finey,  dans  l’auberge  de  Piney,  dans  la 
maison  du  curé  de  Vinet.  Enfin , on  va  faire  à Vinet,  chez 
les  Thomassin,  une  descente,  et  dresser  des  procès- verbauxljf 
d’effraction. 

Ici  il  nous  est  impossible  de  suivre  le  fil  des  dates , tant  les 
actes  sont  mêlés,  confondus,  pressés  dans  l’espace  de  sept 
jours.  Nous  allons  rendre  compte  d'abord  de  la  nouvelle  in- 
formation. 

Nouvelle  information. 

Elle  est  composée  de  cinq  témoins:  i°.  Thomassin,  fils  des 
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dénouciateurs  ÿ 'j’.  Marion,  domestique  des  dénonciateurs  ; 
3°.  Bradier,  meûnier,  propriétaire  de  la  cave,  où,  suivant 
Thoinassin,  on  avait  volé  dan  s la  même  nuit  qu’on  av^it  volé^ 
chez  lui  ; 4°-  Anne  Mauies,  femme  dç  Bradier;  5"  et  Marie- 
Anne  Gouverne. 

Marion,  âgé  de  dix-sept  ans,  ne  dépose  que  de  oui-dire^ 
11  n’a  pas  été  confronté. 

Anne  Gouverne  ne  dit  rien  non  plus  de  bien  important: 
■U  Elle  a vu,  dans  la  nuit  du  39  janvier,  trois  particuliers, 

((  dont  l’un  était  vêtu  d’une  Mande , les  deux  autres  eu  veste; 
<r  mais,  comme  il  faisait  fort  nuit,  elle  n’a  pu  distinguer,  ni 
<1  ne  pourrait  reconnaître  ces  particuliers.  Seulement,  il  lui  a 
U paru  qu’ils  n’étaient  pas  du  pays.  » 

Vous  remarquerez  qu’elle  n’a  pu  distinguer  même  la  cou-' 
leur  des  vestes,  à cause  de  la  nuit  ; qu’elle  a vu  une  hlaude, 
et  qu’il  n’en  est  pas  dit  un  mot  dans  tout  le  reste  du  procès. 
Elle  iFa  pas  été  confrontée. 

Les  dépositions  de  Bradier  et  de  sa  femme , et  de  Thomas- 
sln  fils,  sont  importantes  : nous  croyons  devoir  en  donner  un 
extrait , quoiqu’ils  n’aient  pas  été  confrontés. 

Déposition  des  Bradier. 

Ces  -Bradier  sont  les  voisins  que  les  Thomassin  ont  été  ap.- 
peler  après  le  départ  des  voleurs. 

« Tous  les  deux , en  entrant  chez  les  Thomassin,  ont  vu 
U la  femme  au  lit , échevelée , et  se  plaignant  d’avoir  été  mal- 
u traitée , ont  vu  des  coffres  et  armoires  ouverts  ; ont  vu  des 
U hardes  au  milieu  de  la  chambre.  La  femme  a vu,  dit-elle, 

U les  filasses  et  les  cordes  provenantes  des  émouchettes , avec 
K lesquelles  les  Thomassin  leur  ont  dit  avoir  été  liés  l’un  et 
U l’autre. 

. U Les  Thomassin  leur  ont  dit  : le  mari  avoir  reçu  un  coup 
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« de  couteau  au  bras  gauche;  en  effet,  le  sang  coulait  en 
« abondance , la  chemise  en  était  teinte  : la  femme  Bradier  l’a 
« pansé. 

« La  femme  Thomassin  leur  a dit  : qu’on  lui  avait  mis  le 
« couteau  sur  la  gorge,  qu’on  lui  avait  arraché  la  croix  d’ar- 
« gent  qu’elle  avait  au  cou.  » 

Qu’on  se  souvienne  que  le  juge  ne  confrontera  pas  les 
accusés  aux  deux  Bradier. 

Nous  avons  observé,  dans  le  reste  de  la  déposition , que 
les  deux  Bradier  sont  en  contradiction  avec  les  Thomassin 
sur  les  deux  joints;  i . sur  la  découverte  d’une  effraction 
faite  a la  cave  des  Bradier  ; 2“  sur  celle  d’un  pot  au  lait , sur 
l’effraction  de  la  cave. 

D’après  les  Bradier,  Bradier  seul  a fait  cette  découverte. 
Il  sort  de  chez  les  Thomassin  , revient  chez  lui , il  aperçoit 
l’effraction. 

D’après  les  Thomassin , au  contraire , par  des  recherches 
faites  , tant  par  lui  Thomassin  que  par  ses  voisins , ils  ont 
remarqué  que  la  porte  de  la  cave  de  Bradier  a été  enfoncée. 

A l’égard  du  pot  au  lait,  selon  les  deux  Btadier,  if  a été 
trouvé,  quelques  jours  après,  dans  une  haie  du  jardin. 

Seloi»  Thomassin , il  a été  trouvé  le  lendemain  matin  sous 
la  gouttière  de  la  cave , laquelle  est  dans  la  cour  de  Bradier. 

Déposition  de  Thomassin  fils. 

La  déposition  de  Thomassin  fils  présente  des  circonstances 
qu’il  est  h propos  de  ne  point  passer  sous  silence , quoiqu’il 
n’ait  été  confronté  qu’à  Bradier.  •* 

« Il  apprend,  a dix  heures  du  matin , que  son  père  vient 
d’être  volé  et  maltraité  ; il  court  chez  son  père  ; il  remarque 
à son  bras  une  plaie  assez  considérable  ; les  armoires  et 
coffres  ouverts;  un  cabinet  dont  lia  porte  a été  enfoncée; 
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des  ligatures  et  émouchettes  de  chevaux  encore  teintes  de  ' 

sang.  , 

« 11  veut  voir  par  où  les  voleurs  se  sont  introduits  ; il  vi- 
site la  maispn;  il  entre;  il  fait  l’examen  des  effets  épars  sur 
le  plancher  pour  visiter  les  effets  qui  pouvaient  leur  man- 
quer ; il  ne  voit  plus  la  c/ofjrde  sa  belle-mère  dans  \e  coffre 
où  elle  était  reufermée.  11  sort  ensuite^pour  aller  chercher 
la  maréchaussée.  11  suit  des  traces  dc‘  sang  qui  le  condui- 
sent à proximité  de  la  maison  de  Charles  Gombaud , ce 
qui  lui  fait  croire  que  les  voleurs  étaient  sortis  de  ce  côté-lit. 
.Enhn,  peu  de  temps  après , üradier  a causé  av^c  lui  près  de 
son  champ.  . • 

Il  a su  aussi  que  Bradier  avait  été  trouver  son  père 
pour  obtenir  un  certificat  qui  pût  le  justifier  des  vols  et 
des  mauvais  traitemens  qu’il  s’était  permis,  mais  qu'il  nia 
pu  obtenir  ce  certificat. 

Thomassin  (ils  fait  une  remarque  : la  porte  qui  donne  de 
V écurie  dans  la  chambre , de  Thomassin, yi'rme  négligem- 
ment avec  une  cheville. 

Cette  déposition  donne  lieu  a plusieurs  observations  impor- 
tantes. 1°.  Thomassin  üls  parle  seul  de  ce  certificat  demandé 
parMalbrougùsoupère  ; celui-ci  n’en  dit  rien  ; a”,  il  perle  seuf 
aussi  des  ligatures  fewires  rie  - 3“.  il  parle  encore  seul  de 

ces  trace  s desangdaas  la  rue,  depuis  la  maison  de  son  père  jus- 
qu’à celle  de  Gombaud;  4°-Comment  Thomassin  ne  parle-t-il 
pas  des  Bradier , et  ces  Bradier  ne  parlent-ils  pas  de  Thomassin 
fils,  puisque , si  on  les  en  croit , ils  ont  dû  se  rencontrer  néces- 
•sairementen  même  ^emps  chez  les  Thomassin , s’y  étant  tous 
rendus,  si  on  les  en*croit,  une  derqj-hetire  après  la  scène? 

‘ 5°.  Mais  si  Thomassin  fils  a trouvé  des  traces  de  sang  dans 
la  me  jusqu’à  la  maison  de  Charles  Gombaud,  qui  lui  ont 
fait  croire  que  les  voleurs' étaient  sortis  de  ce  coté-là , comment, 
apres  avoir  conduit  la  m^échaussée  chez  son  père,  au  lieu 
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de  lui  indiquer  ces  traces  de  sang  pour  les  aider  à poursuivre 
les  voleurs,  l’a-t-il  laissé  suivre  des  traces  de  pas  dans  la 
boue  à travers  champs?  n’a-t-il  pas  au  moins  parlé  à la  ma- 
réchaussée, ni  h personne  de  ces  traces  de  sang?  6®.  Com- 
ment aussi  les  voleurs  ont-ils  pu  être  ensauglaufés  au  point 
de  marquer  au  loin  leur  fuite  en  traces  de  sang  ? 7®.  Tho- 
massin  fils  prétend  avoir  fait,  dans  la  nuit  même,  la  vérifi- 
cation des  effets  volés  a son  père,  et  le  père  a dit  au  briga- 
dier, le  lendemain  , qu’elle  n’avait. pas  encore  été  faite.  8".  Si 
la  porte,  qui  communique  de  l’écurie  de  Thomassin  dans  sa 
première  chambre,  se  ferme  négligemment  avec  une  cheville, 
les  voleurs  n’ont  pas  eu  besoin,  pour  entrerdans  cette  chambre , 
d'abattre  unè  partie  de  sa  cloison.  , 

Telle  est  cette  nouvelle  information. 

• 

Voici,  sur  la  représentation  aux  témoins  de  la  croix  remise 
au  greffe,  quelques  circonstances  remarquables. 

I®.  On  n’a  représenté  la  croix  ni  à Anne  Gouverne-,  ha- 
bitante de  Vinet , ni  à Marion , domestique  des  Thomassin, 
ni  même  à Thomassin  fils.  Il  est  vrai  que  Thomassin  Bis 
n'avait  point  parlé  de  la  croix  volée.  Les^Bradier,  mari- 
et  femme , n’ont  point  reconnu  la  croix  pour  appartenir  a la 
TJiomassin.  Marion  et  Anne  Gouverne  ont  déposé  a Tinet, 
dans  la  maison  du  curé. 

Récolemens. 

I ' f 

Les  récolemens  offrent  quelques  détails  dignes  d’attention. 

Tous  les  témoins  de  l’ancienne  et  de  la  nouvelle  information 
sont  récolés.  Tous  les  témoins  persistent  et  n’ajoutent  rien  , 
excepté  Thomassin  père.’  . 

Jusqu’à  présent,  depuis  le  3o  janvier  1783,  jusqu’au  a5 
juin  1785,  Thomassin  a toujours  soutenu  qiêil  n’avait  re- 
connu , lors  de  la  scène , aucun  des  trois  voleurs.  Ici , il  va 
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changer  de  langage  ; dans  le  temps  où  les  trois  brigands  le 
maltraitaient,  il  a reconnu  que  Fun  était  le  nommé  Bra- 
dier , dit  Malbroug , demeurant  à la  Libaudière , qui  lui 
avait , peu  de  temps  avant , vendu  «fci  cochons. 

Il  ajoute,(  car  sa  femme  seule  avait  parlé  de  cette  vio>- 
lence  dans  sa  déposition  ) qa’u&  des  voleurs  a porté  la  scé- 
lératesse jusqu  à enfoncer  la  main  dans  la  ......  de  sa  femme 

avec  tant  de  violence , que  celte  dernière  en  a été  très-long- 
temps incommodée.  • 

Emfin,  il  dépose  deux  bouts  de  tresse  et  un  émouchoir  (le 
cheval,  comme  ayant  servi  a les  lier,  pour  servir  de  pièces 
de  conviction  au  procès. 

U Et  à l’instant  a déposé  ès-main$  de  notre*  greffier  deux 
bouts  de  'tresse  de  la  longueur  d’environ  une  demi-aune 
chacun, et  une  émouchette  de  cheval, et  nous  a dit  que  lesdites 
cordes  et  émoucbettes  sont  celles  dont  on  s’est  servi  pour  lier 
lui  déposant  et  sa  femme  sur  leur  lit , requérant  acte  du 
dépôt.  » 

^Le  juge  ne  dresse  point  de  • procès-verbal  de  ligatures 
remises. 

Il  dit  simplement  deux  bouts  de  tresse  d’environ  une  demi- 
aune  chacun , et  une  émouchette.’ 

Mais  ces  ligatures  portent-elles  l’empreinte  de  la  déchirure 
de  dents  ? . , 

■ Ont-elles  des  nœuds?  ont-elles  des  traces  de  sang  ? quelle 
est  leur  force  ? C’est  ce  qu’il  faudrait  savoir  j c’est  ce  que  le 
juge  nous  laisse  ignorer. 

Confrontations. 

D’abord  on  a confronté  les  trois  accusés  avec  trois  témoins  : 
Tbomassin,  dénonciateur;  Thomassin , dJnoncûUricc ; Mar- 
tin, brigadier. 
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10.  Les  accusés  , confrontés  aux  deux  dénonciateurs  , ont 
été  reconnus  par  eux;  les  dénonciateurs  ont  même  désigné 
chacun  par  le  rôle  qu’il  avait  joué  la  nuit  du  3o  janvier,  et 
l’habillement  qu’il  portait. 

Mais  les  accusés  ont  nié. 

2°.  Les  accusés  confrontés  ensuite  à Martin,  brigadier; 
Lardoise  a nié  la  contradiction  articulée  par  Martin  dans 
son  verbal  de  capture  relatif  a Lardoise. 

Bradier  et  Simareont  convenu  de  tout  ; à la  vérité  Martin 
ue  les  chargeait  pas;  Martin  ne  parlait,  dans  ses. verbaux  de 
capture , relatifs  à eux  , que  du  fait  de  la*capture. 

Nous  devons  ’q^server  que  Martin  a été  confronté  avec 
Simare  et  Bradier,  sans  avoir  été  récolé  sur  les  ^pux  ver- 
baux de  capture  qui  les  concernent. 

Bradier  a été.  seul  confronté  avec  Thomassin  fils.  Il  a tout 
nié. 

Les  accusés  n’ont  été  confrontés  avec  aucun  autre  témoin, 
pas  même  avec  les  Bradier. 

Ils  n’ont  pas  été  confrontés  avec  les  Bradier. 

Interrogatoires  généraux. 


Ces  interrogatoires  du  juge  de  Chaumont  roulent  sur  les 
mêmes  objets  que  les  interrogatoires  du  prévôt,  antérieurs 
de  vingt-sept  mois,  c’est-à-dire  sur  trois  points  principaux; 
sur  les  délits  commis  la  nuit  du  29 au  3o  janvier; sur  la'ren- 
contre  des  trois  accusés  le  3o  après-midi,  au  cabaret  de 
Dubois;  sur  les  séjours  et  couchers  des  accusés  la  veille,  le 
jour  et  le  lendemain  du  délit. 

Sur  les  délits  de  la  nuit  du  29  au  3o  , les  accusés  nient 
tout. 

Ici  je  remarque  cette  question  du  juge  à Bradier,  et  celte 
réponse  de  Bradier  au  juge  : 
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« Pourquoi,  dit  le  juge  à Bradier,  paraissc%-vous  gémir 
« dans  ce  moment  sur  votre  sort , celui  de  votre  femme  et 
a de  vos  enfans  ? » 

Bradier  lui  répond  : u C’est  qu’il  est  bien  malheureureux 
« pour  moi  d’être  faussement  accusé,  et  d’être  depuis  long- 
« temps  dans  l'impossibilité  de  gagner  leur  vie.  » 

Je  remarque  aussi  que  le  juge  dit  a Lardoise,  qu’il  est 
d’autant  plus  vraisemblable  qu'il  a commis  le  vol  dont  il 
s'agit,  qu’il  est  sans  domicile,  et  que  Lardoise  lui  répond  : 
« J’ai  mon  domicile  avec  ma  mère  au  Buteau.  » 

^[)u’on  se  souvienne  que  le  prévôt  a reconnu  que  Lardoise 
était  domicilié.  ' • 

Sur  lAir  remontre  au  cabaret  de  Dubois , les  accusés 
avouent , expliquent , sont  d’accord , aussi  n’ont-ils  pas  été 
confrontés. 

Ici,  j’observe  que  le  juge  de  Chaumont  a commis  la  même 
faute  que  le  prévôt;  ils  ont  supposé  aux  accusés  que  cette 
rencontre  a eu  lieu  le  3r , tandis  qu’elle  a eu  lieu  le  3o.  C’est 
en  effet  le  3i  au  matin  que  Lardoise  a été  arrêté  à Salon 
chez  le  juge  du  lieu  où  il  avait  couché. 

On  verra  cependant  ce  même  juge  reprocher  tout  a l’heure 
aux  accusés  des  méprises  sur  des  dates. 

Sur  leurs  séj»urs  et  couchers  la  veille , le  jour  et  Je  len- 
demain du  délit , Bradier  a soutenu  qu’il  avait  couché  chez 
lui  la  nuit  du  aç)  au  3o,  et  qu’Edroe  Verry,  gaede-traver- 
sier,  pouvait  l’attester.  Lardoise  q dit  : j'ai  couché,  là  nuit 
du  28  au  29,  à Saint-Saturnin,  chez  Joseph-Adriên,  sabo- 
tier; j’ai  couché,  la  nuit  du  29  au  3o,  chez  Edrae  Vergeat, 
fermier  de  la  Perthe.  . i- r 

Ici  Lardoise  a transposé  les  dates;  car,  dans  ses  précédens  ' 
interrogatoires , c’est  la  nuit  du  29 qu’il  a couché  chez  Adrien  ; 
c’est ^a  nuit  du  2,8  qu’il  a couché  chez  Vergeat. 
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Le  juge  ne  manque  pas  de  lui  objecter  cette  variation. 
Lardoise  répond  qu’il  a pu  se  trni^er. 

Lardoise,  pour  prouver  qu’il  a couché  le  28  à Saint-Sa- 
turuiu  chez  Adrien  , sabotier,  articule  que,  le  lendemain  , il 
a été  demander  au  turé  de  Saint-Saturnin  ( il  est  né  à Saint- 
Saturnin  ) un  extrait  de  ^aptème  eu  présence  du  nommé 
Fausson  qui  était  occupé  à battre  pour  lui  a la  grapge,  qu’il 
demandait  cet  extrait  pour  se  marier  avec  Marie-Jeanne  Gar- 
nier , demeurante  au  Pertui , paroisse  du  Gaul  ; que  le  curé 
n’a  pu  lui  délivrer  cet  extrait  faute  de  papier  timbré. 

Sintare , interrogé  sur  les  lieux  oxi  il  a été  et  couché  le 
jour,  la  veille  et  le  lendemain  du  délit,  répond  ; le  29  , j’ai 
été  à Plancy  et  aux  environs  vendre  des  légumes  secs.  La 
nuit  du  29,  j’ai  couché  chez  Jupin  , cabaretier  et  boulanger , 
à'  Giiyé.  Le  lendemain  3o , je  suis  revenu  chez  moi  a Champ- 
fieu  ry.^'  • 

Ici,  le  jngft)bjecte  à Simare  que,  dans  son  interrogatoire 
en  la  maréchaussée,  il  a dit  qu’il  était,  la  nuit  du  29  au  3o 
janvier , à Chamjleury 

Simare  répond  : si  on  a ainsi  rédigé,  on  a "écrit  ce  qu’on 
a voulu.- 

Simare  avait  raison  il  n’avait  pas  affirmé  avoir  couché, 
le  29 , à Champfleury.  Voici  quelle  avait  été  sa  réponse  : 
quil  croit  qu'il  avait  couché  à Champjleürj. 

Tel  est  le  précis  de  ces  interrogatoires. 

Nous  observerons  qu’ils  ont  été  pris  avant  que  les  deux 
dlrniers  témoins  de  la  nouvelle  information  eussent  été  cii- 
lendlis,  et  avant  le  procès-verbal  d’effraction,  aussi  les  ac- 
cusés n’ont-ils  point  été  interrogés  sur  ces  nouvelles  charges. 

Procès-verbal  des  effractions  du  29  au  3o  janvier  1 7^3  , 
eu  date  des  u3  et  /'“Vt  1785.  * 

'Le  procès-verbal  dn  juge  contient  deux  parties. 
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P’abord  une  jwuvelle  déclaration  assermentée  des  Tho- 
inassin  au  juge  de  tous  l^délits  commis  chez  eux  la  nuit  du 
39  au  3o  janvier  1^83. 

V Cette  nouvelle  déclaration  est  conforme,  pour  le  fond, 
aux  dénonciations,  aux  dépositions  et  aùx  récolemens  pré> 
cédens  des  Thomassin.  ^ 

Cependant  elle  offre  des  variations  sur  plusieurs  points. 

Elle  déclare  des  faits-nouveaux.  • 

Voici  quelques-unes  de  ces  variations  : • * 

1°.  Ce  n’est  plus,  comme  dans  les  trois  actes  précédons, 
trois  chandelles, que  les  voleurs  ont  allumées  j ce  sont  deux 
chandelles  et  une  lampe.’ 

2°.  Ce  n’est  plus  à un  feu  de  clienevottes  qu’ils  ont  allumé 
les  chandelles}  c’est  à l’aide  d’u«  morceau  d’amadou  qu’il? 
olit  jeté  dans  le  foyer.  ^ _ 

3“.  Dans  la  dénonciation , la  femme  a été  e^ès  que 
les  chandelles  ont  été  allumées;  dans  cette  déclaration , elle 
a été  liée  auparavant. 

4“.  Dans  les. actes  précédais,  la  Thomassin  a été  liée  après 
son  mari;  dans  cette  déclaration,  elle  a été  liée  avant  lui. 

5®.  Dans  la  déposition  de  la  femme  et  son  récolement,  on 
lui  a enfoncé  le  bras  jusqu’au  coude  Bans  la  Dans  cette 
déclaration , ou  lui  a seulement  porté  les  mains  sur  toutes 
les  parties  du  corps  avec  la  plus  grande  indécence , et  même 
dan«i  les  endroits  les  plus  secrets. 

6®.  Dans  la  déposition  de  la  femme  et  le  récolement , fa 
violence  a été  commise  sur  la  femme  pour  \' empêcher  de 
crier.  Dans  cette  déclaration,  pour  s’assurer  si  elle  n’y  avait 
rien  de  caché. 

7*.  Dans  les  actes  précédons , lé  ,mari  et  la  femme , frappés , 
liés,*le  couteau  sur  la  gorge,  refusent  de  déclarer  aux  vo- 
leurs où  était  leur  argent.  Dans  cet\ç  déclaration , pour  n’être 
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pas  les  victimes  de  leur  fureur , ils  leur  ont  déclaré  où  était 
leur  argent. 

8“.  Dans  les  actes  précédens.  Sur  le  refus  des  Th’omassin 
de  déclarer  où  était  leur  argent , ils  s’emparent  d’une  broche , 
et  forcent  une  armoire  et  deux  coffres. 

Dans  cette  déclaration , « ils  ouvrent  avec  une  clé  un 
côITre,  ont  trouvé  l’autre  out^ert,  ainsi  qu’une  armoire,  et 
c’est  seulement  un  cabinet  troussé  où  est  leur  argent  qu’ils 
forcent  avec  une  broche.  » 

. , FAITS  NOUVEAUX. 

r • 

A la  clarté  du  jour,  vers  les  sept^  heures  et  demie , i®.  on 
a remarqué  une  ouverture  dans  la  clôture  de  bois  mort,  qui 
forme  un  hangar  (On  avait  besoin  de  cette  ouverture  pour 
expliquer  l’entrée  et  la  sortie  des  voleurs , car  Thomassin  avait 
trouvé  toutes  les  ^oxtesfermées).  2°.  La  paille,  répandue  sous 
le  hangar , présentait  l’empreinte  de  trois  corps  d’hommes. 

* Verial. 

L’assesseur  constate  cinq  effractions  que  les  Thomassin  lui 
font  remarquer  successivement. 

i°..Sous  un  hangar,  il  a remarqué  une  ouverture  dans 
une  clôture  de  bois  sec.  Il  mesure  cette  ouverture  3 elle  a 
(deux  pieds. cinq  pouces  de  large,  et  environ  un  pied  sept 
pouces  de  hauteur,  u espace,  dit  le  juge,  qui  nous  a paru 
« suffisant  pour  l’introduction  des  voleurs.  » 

2®.  Il  voit  du  mortier  plus  frais  dans  quatre  endroits  d’une 
paroi  extérieure  de  l’écurie;  « donc  il  a été  appliqué  pour 
<(  fermer  les  effractions  faites  par  les  voleurs.  » > 

3".  U observe  les  vestiges  d’un  ancien  trou  près  d’une  fe- 
nêtre du  grenier  ; u ce  qui  lui  fait  présumer , d’après  les 
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observations  de  Thomassin , que  c’est  par  ce  trou  que  les  ^ 

. « voleurs  se  sont  introduits.  • . V , 

„ 4».  La  paroi  de  la  porte  qui  sépare  l’écurie  et  la  première  . 

# cbaiûbre  de  la  maison , lui  paraît , è en  juger  par  le  mor- 
„ lier  plus  frais  appliqué  en  cet  endroit , avoir  été  pCrcee  de 
„ la  hauteur  d’un  pied  quatre  pouces , et  de  six  à sept  pouces 
« de  large,  et  il  a été  fait  vraisenrhlablement^à&ns  l’intention 
„ de  passer  le  bras  h travers  la  paroi , et  de  faire  jouer  le 
U verrou  qui  tenait  la  porte  intérieurement. 

« 5«.  Il  a remarqué  a une  petite  omioire , près  du  lit,  que 
« la  serrure  était  attachée  avec  des  clous  qui  lui  ont 
« plus  neufs  que  le  corps  de  la  serrure.  De  plus , la  porte  de 
« l’armoire  est  légèrement  écaillée  en  trois  endroits  ; de  plus , 

« le  corps  de  l’armoire,  près  la  serrure , est  légèrement  raye 
« en  qtmtre  endroits  ; donc , a l’appuj  du  fait  attesté  par  les  ■ 
« Thomassin  , on  a fait  sauief  la  serrure  a l’aide  de  la  broche 

« qui  lui  est  préMnlée.  » « ' 

Le  juge  mande  le  nommé  Ludot , maréchal , qui  lui  déclaré 

qu’il  a attaché  la  serrure  de  la  petite  armoire,  mais  sans  dire 
quand  , comment;  si  la  serrure  était  détachée  ou  arrachée  , 

mais  sans  déposer  ni  prêter  serment.  • , , , , 

Voici  ce  que  dit  le  verbal  : « Louis  Ludot , marethal , le- 
quel  mandé  a attesté  le  fait ,’  et  a signé  la  minute.  « 

Telle  est  la  procédurer  instrmte  par  le  juge  de  Chaumont, 
composée  de  quatre  cents  rôles,  c’est-a-dire  de  huit  ce, 
pages,  ei  consommée  en  sept  jours.  La  descente  a V met, 

chez  les  Thomassin,  en  a pris  deux. 

» 

, , - t 

Jugement  du  procès. 

11  ne  reste  plus  qu’a  procéder  au  jugement  du  procès. 

Ùn  mois  et  demi  s’écoule  encore.’ 

Enfin,  le  ii  août  dernier,  les  juges  de  Chaumont,  en 
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procédanl  au  juçemeiw  du  procès,  eptendent  successivement 
les  accusés  sur  la  sellette.  * 

Ces  interrogatoires  présentent  plusieurs  circonstances  di* 
gnes  de  remarque. 

I®.  Bradier  seul  est  interrogé  sur  le  verbal  d’effraction,  et  • 
sur  la  dernière  déclamation  des  Thomassin,  postérieure  aux 
interrogatoires  généraux  pris  à Piney. 

a°.  Les  Thomassin  , dans  leur  dernière  déclaration  , n’a- 
vaient pas  eu  tort  de  dire  aux  juges  que  le  lendemain  on 
avait  trouvé  V empreinte  de  la  couche  de  trois  hommes  sur  , 
de  la  paille  répandue  sous  leur  hangar.  ' 

Eu  effet , le  juge  s'en  est  servi  d’argaiment  contre  Bradier  : ' 

« 11  est  d’autant  plus  vraisemblable , lui  a-t-il  dit , qu’il  s’est 
« introduit  d’abord  dans  la  maison  des  Tbomassih  par  une  ' ■ 
« effraction  faite  dans  la  clôture  du  hangar,  que  le  lendemain 
« on  a remarqué  sur  la  paille  la  forme  de  la  couche  de 
« lui  et  de  ses  complices.  « 

Bradier  lui  répond  que  ces  faits  ne  le  concernent  point. 

3°.  Cet  interrogatoire  offre, encore  ces  argumens  employés 
par  le  juge  pour  convaincre  les  accusés. 

Les  accusés  disent  au  juge  que  les  Thomassin  en  ont  im- 
posé  J qu’il  ne  sufft  pas  qu’ils  avancent  des  faits,  qu’il  faut , 
qu’ils  les  prouvent. 

i“.  Le  crime  dont  il  s’agit,  leur  répond  le  juge,  ayant 
été  consommé  dans  l'intérieur  de  la  maison  des  Thomassin , > 
il  n’est  pas  possible  de  se  procurer  d’ autre  témoignage  que 
ceux  des  Thomassin. 

% 

2°.  Quel  intérêt  pourraient  avoir  lesdits  Thomassin  de 
vous  imputer  un  tel  crime , sî  vous  ne  vous  en  étiez  pas 
rendu  coupable? 

Enfin , si  vous  n étiez  pas  venu  dans  la  maison  des 
Thomassin  la  nuit  du  29 , ils  auraient  pu  vouf  signaler 
d'une  manière  aussi  précise,  * 

8. 
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Ah  ! on  va  tout  à l’heure  les  condamner  ! 

Enfin , le  moment  est  venu  où  la  justice  permet  aux  juges 
de  procéder  a la  justification  des  accusés. 

Le  moment  est  venu  où  les  juges  de.Chaumont  ont  la  li- 
berté , que  dis-je  ! où  la  loi  leur  fait  un  devoir  de  faire  en- 
tendre les  témoins  qui  peuvent  justifier  les  accusés. 

Les  juges  n’ont  aucun  égard  aux  faits  justificatifs  qu’ils 
ont  proposés.  Ils  procèdent  à l'instant  au  jugement. 

Sentence  du  bailliage  de  Chaumont. 

■ Sentence  le  1 1 août  1 786 , qui  déclare  les  accusés  attein  '.s 
et  canvaincns  , 1°.  de  s’être  introduits,  la  nuit  du  29  au  3o 
janvier  1788 , en  la  maison  de  Thomassin^  2®.  d’avoir  fait 
plusieurs  effrayions  , tant  intérieures  extérieures , aux 
parois  de  la  maison  dudit  Thomassiu  ; 3®.  d’avoir  maltraité 
et  excédé  de  coups  les  Thomassin  ; 4°-  d’avoir  porté  à 
Thomassin  un  coup  de  couteau  dont  il  a été  atteint  au  bras 
gauche  ; 5°.  d’avoir  lié  ce  dermer  avec  sa  femme  sur  un  lit 
avec  des  ligatures  de  treillis,  et  des  cordes  provenant  des 
émouchettes  de  ses  chevaux , et  qu’ils  avaient  trouvées  dans 
l’écurie  dépendante  de  ladite  maison  -,  6°.  d’avoir  volé  à la 
femme  la  croix  d’argent  qu’elle  avait  au  cou , et  qu’elle  a 
depuis  reconnue , ledit  Simare  ayant  été  trouvé  saisi  de  ladite 
croix  lors  de  son  arrêt;  7®.  d’avoir  volé  une  somme  de  neuf 
livres  dans  la  poche  de  la  Thomassin  ; 8®.  de  s’ètre  ensuite 
saisi  d’une  clé  qu’ils  ont  pareillement  trouvée  dans  sa  poche , 
et  ouvert  avec  cette  clé  un  coffre  placé  dans  la  première  cham- 
bre , et  d’y  avoir  volé  une  croix  d’or,  trois  jupons,  dont 
deux  de  calmande  ; deux  tabliers  de  toile  d’orange , deux 
mouchoirs  et  autres  effets  a l’usage  de  la  femme  -,  9°.  d’avoir 
volé,  dans  un  autre  coffre  a côté  qu’ils  ont  trouvé  ouvert, 
ilh  chapeau , des  bas , une  culotte  et  autres  effets  à l’usage 


DUPAT  Y. 


>•7 

du  mari;  io°.  d'avoir  volé  environ  cent  quarante  à cent  cin- 
quante livres  dans  une  petite  armoire  qu’ils  ont  fracturée  avec 
une  broche  en  faisant  sauter  la  serrure  sur  l’indication  qu’ils 
leur  avaient  donnée,  contraints  le  couteau  sur  la  gorge  ; 1 1°.  en- 
fin , d’avoir  volé  du  lard  et  d’autres  comestibles^ 

La  sentence  condamne  en  eonséquence  les  trois  accusés 
aux  galères  perpétuelles.  , . 

ARRÊT  DU  PARLEMENT. 

• Au  moment  de  la  sentence , le  procureur  du  roi  de  Chau- 
mont fait  appel  à minimâ. 

Les  accusés  sont  traduits  dans  les  prisons  de  la  cour. 

Le  20  octobre  dernier,  dans  la  chambi'e  des  vacations, 
on  procède  au  jugement  de  l’appel. 

On  entend , sur  la  sellette,  les  accusés , du  moins  nous  le 
supposons,  leurs  interrogatoires  n'ont  point  été  rédigés 
par  écrit,  de  sorte  que  nous  ne  savons  pas  si , dans  ces  in- 
terrogatoires , les  accusés  n’ont  pas  allégué  de  nouveaux  faits 
justificatifs. 

. En  tout  cas , le  parlement  n'a  pas  plus  d’égard  aux  faits 
justificatifs  proposés  par  les  accusés. 

Arrêt  du  ao  octobre  dernier , qui , légitimant  toute  la  pro- 
cédure, mais  infirmant  la  sentence  et  aggravant  la  condam- 
nation pour  les  cas  résultans  du  procès,  condamne  Bradier , 
Lardoise  et  Simare  à la  roue. 

L’arrêt  renvoie  l’exécution  sur  les  lieux. 

Un  ordre  du  roi  a*sursis  l’exécution  de  l’arrêt;  mais  cet 
arrêt  menace  incessamment  ces  trois  innocens....  Flàtous-uous. 

Plan  de  la  défense  des  accusés. 

• J’attaque  l’arrêt  qui  les  condamne  dans  la  forme  et  dans 
’ le  fond  par  les  quatre  propositions  suivantes. 
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La  condamDation  a été  prouoncée  au  mépris  des  formes 
prescrites  par  l'ordonnance,  sans  même  que  les  corps  du  délit 
fussent  constatés;  la  condamnation  a été  prononcée  sans 
aucune  preuve  que  les  accusés  fussent  coupables;  la  condam- 
nation a été  prononcée  contre  la  preiure  de  l’Innocence  des 
accusés  ; la  condamnation  a été  prononcée  avec  une  partia- 
L'té  manifeste^de  la  part  des  premiers  juges. 

SI  la  première  proposition  est  fondée,  l’arrêt  est  nul,  il 
doit  être  cassé;  si  la  seconde  et  la  troisième  sont  fondées, 
l’arrêt  est  injuste , les  accusés  doivent  être  absous  ; si  la  qua- 
trième est  fondée,  les  premiers  juges  sont  répréhensibles , ils 
seront  tenus  à des  réparations. 

Voilà  tout  le^système.de  la  défense  de  mes  malheureux 
cliens. 

Condamnation  contre  les  forriies  de  l’ordonnance  et  sans 
. corps  de  délits  établis. 

En  jetant  mes  regards  sur  cette  procédure,  je  ne  sais  le- 
quel de  tous  ces  attentats  à l’équité  et  à la  justice  je  dois 
attaquer  le  premier.  . , 

Vingt-deux  actes  à peu  près  en  forment  la  chaîne.  *' 

Or , il  n’y  a pas  un  seul  de,ces  actes  qui  soit  entièrement 
irréprochable;  les  trois  premiers  juges  se  sont  joués,  comme 
à l’envi , durant  trois  ans,;  de  la  liberté,  de  l’innocence  et 
du  malheur. 

Parcourez  avec  moi  cette  procédure. 

Elle  débute  par  un  acte  de  violence  jue  notre  ordonnance 
interdit  même  aux  prévôts. 

Lardoise  et  Guyot  sont  arrêtés  et  traînés  en  prison  sans 
flagrant  délit,  sans  rumeur  publique  et  sans  décrets. 

Or  l’art.  9 du  titre  10  de  l’ordonuance  « ne  permet  aux  pré- 
« vôts  de  la  maréchaussée  d’arrêter  que  les  accusés  pris  en 
« flagrant  délit  ou  à la  çlameur  publique,  a 


I 


DUPATY.  ii*j 

Certes,  on  ne  prendra  pas  pour  rumeur  publique  les  soup- 
çons des  Thoniassin  sur  Guyot.  Les  trois  voleurs  étaient , de 
leur  aveu,  trois  inconnus. 

L’ordonnance  de  Philippe  iv,  de  l’an  i3a8,  veut  que  la 
rumeur  publique  même  soit  jusiitée,  appuyée  de  présonip- 
jtions,  de  vraisemblance  et  de  la  fuite. 

Erigez  les  soupçons  des  Thomassin  en  clameur  publique, 
j’y  consens  j mais  examinez  ensuite  si  ces  soupçons  ont  de  la 
vraisemblance. 

Pas  la  moindre  vraisemblance  que  Guyot  soit  un  des  trois 
inconnus^  aucune  trace  du  crime  sur  lui,  autour  de  lui, 
sur  ses  pas.  A-t-il  pris  la  fuite?  Kon  ; c'est  a Vinct,  c’est 
dans  le  lieu  même  du  délit , c’est , pour  ainsi  dire , à la  porte 
des  Thoniassin,  qui  le  connaissaient, ""qu’on  le  rencontre  le 
lendemain  et  qu’on  l’arrête. 

A l’égard  de  Lardoise,  sur  quel  fondement  Martin  ose-t-il 
l’arrêter?  « Il  est  soupçonné,  dit-il,  d’être  un  des  auteifis 
du  vol.  >1  Par  qui  soupçonné?  Les  voleurs  sont  des  inconnus. 
Sur  quoi  soupçonné? 

Quoi!  vous  sou^içonnez  Lardoise  d’avoir  fait  le  matin  un 
vol  considérable,  et  le  soir- même  vous  le  trouvez  mendiant. 
Vous  le  soupçonnez  d’avoir  commis  la  veille.un  crime  atroce, 
et  vous  le  trouvez  le  lendemain  couclié  dans  la  maison  d’un 
juge.  Vous  le  soupçonnez  d’avoir  volé  beaucoup  d’effets,  et 
vous  ne  lui  trouvez  qu'une  besace  vide. 

« Mais  Thoniassin , dit  la  maréchaussée,  nous  a déclaré 
qu’un  des  voleurs  avait  ««  luibit  ÿi'is,  et  un  autre  une  vesto 
rouge.  Or,  Lardoise  avait  une  veste  rouge,  et  Guyot  nn 
' habit  gris.  Ainsi  c’est  sur  la  couleur  des  habits  que  ces  gens- 
là  jettent  les  hommes  dans  les  cachots. 

J’eiiteiids  la  réponse  du  prévôt  et  de  beaucoup  d’autiesj 
clic  est  courte.  « Des  misérables!  « 

Ces  iniscrahles!  ces  misérables  sont  des  citoyens  i ils  sont 
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au  moios  des  hommes.  Ah  ! quand  tout  homme  n’est  plus  un 
citoyen,  aucun  citoyen  n’est  bientôt  plus  un  homme. 

Le  second  acte.  Le  second  acte  de  la  procédure  n’est  pas 
moins  répréhensible.  C’est  le  premier  interrogatoire  que  le 
prévôt  a fait  subir  à Guyot  et  à Lardoise. 

K Je  vous  déclare,  leur  dit-il,  que  je  vais  vous  juger  pré- 
vôtalement.  » « Voulez -vous,  leur  demande-t-il,  vous  en 
rapporter  aux  dépositions  des  témoins?  » 

Sans  doute , quoiqu’il  n’y  eût  encore  ni  plainte , ni  infor- 
mation, ni  décret,  ce  prévôt  pouvait  déji  interroger  ces 
malheureux , l’ordonnance  l’y  autorisait  ; mais  qu’en  les  in- . 
terrogeant,  il  les  abuse,  il  les  trompe,  il  les  alarme;  qu’il 
suppose  une  plainte  admise  ; qu’il  suppose  une  information 
ordonnée  ; qu’il  suppose  des  témoins  entendus.  Quel  abus  ! 
même  dans  un  prévôt. 

Le  troisième  acte.  L'ordonnance  qui  reçoit  la  plainte , et 
of donne  d’informer,  a peut-être  été  régulière  ; mais  la  con- 
duite du  prévôt,  immédiatement  après  cette  plainte,  de  quel 
œil  la  peut-on  voir? 

Le  prévôt  vient  de  juger  qu’il  n’y  a point  au  procès  de 
charge  contre  Lardoise  et  Guyot , puisqu’il  ne  les  décrète  ni 
l’un  ni  l’autre  ; et  cependant , comme  si  la  procédure  les  char- 
geait, comme  s’ils  fussent  déjà  décrétés , le  prévôt  les  retient 
en  prison , en  prison  pendant  deux  mois , en  prison  quand 
l’ordonntylée  et  la  procédure  elle-même  lui  commandaient  de 
les  élargir  ! 

Que  penser  du  cinquiètne  fictef  * 

Le  prévôt  n’enW^  dans  l’information  que  les  deux  Tho- 
massin,  dénonciateurs,  et  un  autre  Tbomassin.  Le  prévôt  en- 
tend en  déposition  les  deux  dénonciateurs  ! A-t-il  donc  oublié 
cet  arrêt  de  réglement  du  grand-conseil  de  i634,  qui  défend 
aux  prévôts  d’entendre  en  déposition  ceux  qu'il  connaîtra  . 
pour  dénonciateurs. 
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Dans  le  sixième  acte  de  la  procédure,  quels  décroîs  de 
prise-de-corps  ! 

Que  le  jugeait  décrété  de  prise-de-corps  Lardoise  et  Bra- 
dier,  et  le  troisième  signalé  sur  la  foi  seule  de  deux  dénon- 
ciateurs, de  deux  dénonciateurs  qui  varient,  qui  se  contre- 
disent , qui  mentent , ces  décrets  sont  sans  doute  iniques  ; 
mais  enfin  voilà  deux  voix  humaines  qui  accusent  ces  trois 
malheureux  J mais  décréter  de  prise-de-corps  Guyot,  Guyot 
reconnu  innocent  par  les  Thomassin  eux-mêmes  ( car  soup- 
çonner uniquement  Guyot  d’avoir  enseigné  les  êtres  aux  vo- 
leurs, et  asseoir  uniquement  ce  soupçon  sur  la  circonstance 
que  Guyot,  dans  l’usage  de  coucher  chez  eux,  y avait  couché 
la  surveille;  c’était  Bien  en  effet  le  reconnaître  pour  innocent), 
décréter  donc  Guyot  jeifne , Guyot  malade , Guyot  innocent , 
Guyot  détenu  déjà  injustement  en  chartre-privée  pendant 
deux  mois  ! qu’est-ce  que  cela,  sinon  le  mépris  le  plus  cri- 
minel de  la  justice  et  du  malheur? 

Quoi  donc  ! la  pauvreté  ne  peut-elle  plus  paraître  devant 
la  justice  qu’avec  des  fers  ! 

Le  septième  acte.  L’ordonnance  par  laquelle  le  prévôt  dé- 
clare son  incômpétence , est  encore  répréhensible. 

C’est  trois  mois  après  qu’il  s’est  saisi  de  l’affaire,  qu’il  re- 
connaît enfin  que  les  accusés  sont  domiciliés,  et  qu’il  n’y  a 
point  au  procès  de  verbal  ni  d’assassinats , ni  d’effractions. 

Le  huitième  acte.  La  traduction  du  procès  et  dès  accusés 
dans  les  prisons  de  Vinet. 

Quand  a-t-elle  lieu?  Dix-sept  jours  cnùcïs  après  les  ju- 
gemens  de  renvoi. 

Quand  l’ordonnance , article  ai  du  titre  a,  « ordonne  qu’a- 
près  le  jugement  d’incompétence,  le  prévôt  fera  transférer  les 
accusés  dans  les  prisons  du  juge  du  lieu  du  délit,  avec  toute 
la  procédure,  dans  les  deux  jours  pour  le  plus  tard,  à peine 
d’interdit^ion  pour  trois  ans  contre  le  prévôt,  de  cinq  cents 
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livres  J’ameride  envers  le  roi , et  de  tous  dépens,  dommages 
et  intérêts  des  parties.  » 

On  est  étonné  d’abord  que  cette  procédure  dure  depuis 
trois  ans.  De  quels  actes  a-t-on  pu  les  remplir?  Vous  le  voyez  ; 
des  iniquités  de  trois  premiers  juges,  et  des  souffrances  de 
trois  hommes. 

La  translation  des  accusés  et  du  procès  a fait  encore  éclater 
la  violation  d'un  dépôt  sacré , et  une  intelligence  suspecte 
entre  les  dénonciateurs  et  les  ministres  subalternes  de  la 
justice. 

Le  brigadier  et  le  greffier  chargés,  l’un  de  porter  le  procès, 
et  l’autre  de  conduire  les  accusés  a Vinel , vont  officielleinent 
moutrer  aux  Tbomassin  une  pièce  du  procès  ( la  croix  d ar- 
gent trouvée  sur  Simare  ) , et  préparer  ainsi  d avance  une 
reconnaissance  frauduleuse. 

Le  neuvième  acte.  Le  renvoi  du  juge  de  Vinet.  11  a coûté 
cher  aux  accusés  ! . » 

Le  juge  de  Vinet  ose  renvoyer,  comme  un  cas  royal,  au 
juge  roval,  un  cas  véritablement  ordinaire,  jugé  tel  souve- 
rainement par  le  présidial  de  Iroyes,  et  renvoyé  a lui  uni- 
quement comme  tel.  - 

11  ose  articuler  des  assassinats  et  des  effractions  dans  une 
procédure  où  il  n’existe  ni  procès-verbaux  d assassinats , ni 
procès-verbaux  d’effractions. 

Il  ose  se  permettre  de  faire  de  ce  jugement  souverain  la 
critique  la  plus  indécente. 

11  ose  enfin  garder  neuf  jours  dans  ses  prisons  trois  accusés, 
sans  les  interroger. 

Voilà  le  juge  de  Vinet. 

Le  dixième  acte.  L’acceptation  du  renvoi. 

Les  accusés  étaient  déjà  depuis  trois  mois  dans  les  prisoii.s- 
du  bailliage  royal  de  Cbaumont , lorsque  le  renvoi  du  juge  de 
A’inel  a été  accepté.  * , 
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Et  par  qui  a été  accrpté  le  reuvoi  fait  par  le  juge  de  Vinet 
au  bailliage  de  Chaumont? 

Par  un  seul  juge  du  bailliage  de  Chaumont;  un  seul  juge 
du  bailliage  de  Chaumont,  l’assesseur  criminel  s’est  permis, 
par  une  simple  ordonnance,  de  déclarer  tout  son  tribuqfil 
compétent;  son  tribunal  n’était  pas  compétent.  ' 

Quel  immense  intervalle  entre  le  dixième  acte  de  la  pro- 
cédure et  le  onzième  : deux  ans  ^ 

Le  onzième  acte.  Le  croira-t-on  ? le  juge , pour  reprendre 
la  procédure,  attend  pendant  vingt-six  mois  une  occasion. 
Une  occasion  se  présente , et  la  procédure  est  reprise. 

Mais  où  va-t-on  continuer  la  procédure?  Est-ce  dans  le 
sanctuaire  de  la  justice,  où  il  semble  que  l’œil  du  souverain 
et  celui  de  Dieu  suivent  et.  avertissent  incessamment  la  con- 
science du  magistrat? 

Non,  c’est  par  les  chemins,  c’est  en  campagne;  ce  fut 
une  partie  de  campagne  que  la  continuatiun.de  cette  pro- 
cédure. 

Le  juge,  le  procureur  dn  roi  et  le  grefCer  partent  un  matin 
de  Chaumont,  la  procédure  sous  le  bras,  et  les  trois  accusés 
derrière,  et  tous  ensemble  s’en  vont  à Piney,  à Vinet,  de 
côté  et  d’autre^,  dans  un  auditoire,  dans  la  maison  d'un 
curé,  dans  une  auberge;  ils  consomment,  en  courant,  la 
procédure. 

Quel  spectacle!  trois  malheureux  accusés,  arrachés  de  la 
prison  où  iis  languissent  depuis  trente  mois,  et  traînés  le 
long  des  chemins,  par  des  soldats  , à la  suite  d’un  procureur 
du  roi , d’un  juge  et  d’un  greffier. 

Vous  avez  oubli?  les  bourreaux. 

Qu’est-ce  donc  qu’un  accusé  ? Est-ce  un  jouet  donné  par 
la  justice  à des  juges,  ou  n’est-ce  pas  plutôt  on  dépôt  sacré 
confié  à des  juges  par  la  justice  ? 
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La  prison  même  n’est  plus  pour  les  accusés  un  asile!  il  ne 
sufGt  pas  qu’ils  portent  des  fers , il  faut  encore  qu’ils  les 
traînent  c’est  bien  assez  de  violer  la  liberté  de  ces  malheu- 
leux  ; ne  violez  pas  du  moins  leur  captivité. 

^Le douzième  acte.  Le  juge  de  Chaumont  ( un  seul  juge) 
prend  sur  lui  de  régler  le  procès  à l'extraordinaire , et 
d’ordonner  une  nouvelle  information  ; d’ordonner  une  des- 
cente dans  la  maison  des  ^Thomassin , pour  y constater  des 
effractions  faites  trente  mois  auparavant. 

C’est-a-dire  que  le  juge  de  Chaumont  ose  décider  seul  (car 
un  jugement  qui  règle  à l’extraordinaire  décide  tout  cela  ) 
que  la  procédure  est  valable,  que  l’accusation  mérite  d’être 
instruite;  que  de  nouvelles  dépositions  sont  nécessaires;  qu’il 
est  possible  et  convenable  de  constater  des  effractions  après 
trente  mois.  C’est-a-dire  que  le  juge  de  Chaumont,  simple 
commissaire  de  l’instruction  du  prflès , ose  rendre  seul  un 
des  jugemens  les  plus  importans  du  procès. 

Et  dans  quel  lieu  encore  rend-il  une  pareille  ordonnance? 

Le  juge  de  Chaumont  règle  à Piney  un  procès  criminel  à 
l’extraordinaire,  dans  une  auberge.  ’ 

Le  treizième  acte.  La  nouvelle  information. 

Mais  quoi!  Tbomassin,  fils,  des  dénonciateurs  parmi  les 
témoins  ! les  mœurs  sont-elles  donc  enfin  assez  corrompues 
pour  que  les  fils  puissent  servir  de  témoins  à leurs  pères  ! 

La  représentation  do  la  croix  mérite  d'être  observée. 

Le  juge  fait  représenter  la  croix  trouvée  sur  Simare.  Le 
premier  témoin  ne  la  reconnaît  point  pour  appartenir  à la 
Tbomassin. 

Quand  Tbomassin  fils  sc  présente  le  second  pour  déposer , 
que  fait  le  juge?  Le  juge  ne  fait  point  représenter  la  croûc  'a 
Tbomassin  fils. 

Un  troisième  témoin  se  présente;  que  fait  le  juge?  Le  juge 
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essaie  encore  une  reconnaissance  de  la  croix;  mais  ce  troi- 
sième témoin  ne  la  reconnaît  pas  non  plus. 

Quand  d’autres  témoins  se  présentent,  que  fait  le  juge?  ' 
Il  ne  fait  plus  représenter  la  croix. 

Le  quatorzième  acte.  Les  récolemens. 

Le  juge  n’a  point  dressé  procès-verbal  des  ligatures  remises 
par  Thomassin  père,  comme  pièces  de  conviction,  lors  de 
son  récolement. 

Le  mot  enw'ron  qui  se  trouve  dans  la  mention  de  ces  liga- 
tures n’est  jamais  entré  dans  un  verbal. 

Le  quinzième  acte.  Les  confrontations. 

Ici  U faut  redoubler  d’ attention. 

Le  21  juin  1785,  j’entre  dans  l’auditoire  de  Piney;  j’y 
vois  un  juge;  j’y  vois  un  greffier;  j’y  vois  des  accusés  ; j’y 
vois  des  témoins  ; j’y  vois  des  pièces  de  procès. 

Voila  donc  le  juge  de  Piney  qui  confronte,  dans  un  procès 
criminel  pendant  au  siège  de  Piney,  des  prisonniers  des  pri- 
sons de  Piney. 

Non,  c’est  un  juge  de  Chaumont  qui  confronte  des  pri- 
sonniers de  Chaumont,  sur  une  procédure  criminelle  de 
Chaumont,  dans  l’auditoire  de  Piney. 

Mais  voyons  un  moment  le  juge  de  Chaumont  confronter 
a Piney  les  prisonniers  de  Chaumont.  D’abord  il  confronte 
à Bradier  et  à Simare  le  brigadier  Martin,  sur  ses  verbaux 
de  capture  de  ces  prisonniers;  et  le  brigadier  Martin  n’avait 
pas  été  récolé  sur  ses  verbaux. 

Ce  n’est  pas  tout.  Thomassin  a remis  des  ligatures  au 
greffe.  Le  brigadier , mandé  chez  les  Thomassin  peu  d’heures 
après  les  délits,"  a dû  voir  les  ligatures,  s’il  existait  des  liga- 
tures. Eh  bien!  le  juge  ne  représente  pas  au  brigadier  ces 
ligatures. 

Ce  n’est  pas  tout.  Une  croix  d’argent  a^été  trouvée  sur 
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Siinare,  et  remise  au  greffe  par  Martin.  Eh  bien  ! le  juge  ne 
représente  point  de  croix  d’argent  à Martin. 

Ce  n’est  pas  tout.  Le  juge  confronte  Thomassin  fils  avec 
Bradier.  Thomassin  fils  doit  avoir  vu  des  ligatures,  s’il  a 
existé  des  ligatures , si  son  père  et  sa  mère  ont  été  liés.  Eh  ' 
bien  ! on  ne  représente  point  à Thomassin  fils  celles  qui  ont 
été  remises  au  procès  par  Thomassin  père. 

Ce  n’est  pas  tout.  Thomassin  fils  doit  cannaître  la  croix 
d’argent  qui  appartient  a sa  mère.  On  ne  représente  point  à 
Thomassin  fils  la  croix  d’argent  trouvée  sûr  Simare. 

Enfin  les  Bradier,  meuniers  de  Vinet,  dans  leurs  déposi- 
tions, attestaient  la  plupart  des  délits  dénoncés  par  les  Tho- 
massin ; on  ne  confronte  pas  les  Bradier  aux  accusés  ! 

Le  seizième  acte.  L’interrogatoire  général  des  accusés. 

Le  juge  de  Chaumont  n’attend  point  que  la  nouvelle  infor- 
mation soit  .consommée  pour  interroger  les  accusés;  que  le 
procès-verbal  des  effractions  soit  dressé  j)our  interroger  les 
accusés.  Les  accusés  n’ont  donc  été  interrogés  ni  sur  les  der- 
nières charges  de  l’information,  ni  sur  le  verbal  d’effraction, 

Le  dix-septième  acte.  Le  juge  de  Chaumont,  le  24 
1785,  fait  une  descente  dans  la  maison  des  Thomassin,  à 
Vinet,  pour  y constater  des  effractions  extérieures  et  inté- 
rieures, des  effractions  à des  parois,  h des  armoires,  a des 
clôtures  de  bois  sec.  Le  juge  de  Chaumont  va  donc  commencer 
une  nouvelle  procédure  criminelle?  Non , c’est  une  procédure 
criminelle  qu’il  va  terminer.  Etrange  renversement  ! De  la 
base  d’une  procédure,  le  juge  de  Chaumont  eh  fait  le  comble  ; 
l’acte  par  où  elle  devait  commencer  est  celui  par  lequel  elle 
finit. 

Un  procès-verbal  d’effraction  à des  parois'd’écurie  et  à des 
armoires,  trente  mois  après  qu’elles  ont  été  commises  ! 

Ici,  je  m’arrête  un  moment  pour  considérer  toute  cette 
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proréJnre  faite  h Piney  et  a Vinet^  et  je  me  demande  : est-il 
bien  vrai  que  ces  quatre  cents  rôles  ou  huit  ceuts  pages  de 
procédure  ont  été  rédigés  et  écrits  u Piney  même?  ii  leurs 
dates?  en  sept  jours? 

Je*ne  prétends  pas  assurer  le  contraire;  mais  je  compte  les 
rôles  de  cette  même  procédure  et  les  heures  de  sept  jours  ; 
mais  je  calcule  le  temps  que  consomment  les  lectures  aux 
accusés  et  atix  témoins , les  rédactions  des  dépositions  et  des 
réponses;  mais  je  considère  par  quel  hasard  on  a entrepris 
cette  procédure;  avec  quelle  négligence  on  y a procédé,  avec 
quelle  précipitation  on  l’a  terminée;  mais  je  me  rappelle  en 
frémissant,  que  c’est  maintenant  un  usage  dans  plus  d’un 
tribunal  du  royaume  , de  ne  prendre  dans  le  tribunal  que  des 
notes  des  dépositions  des  témoins  ou  des  réponses-  des  accu-  ^ 
ses,  et  de  les  rédiger  ensuite  h son  aise  et  a son  gré  hors 
du  palais.  En  un  mot,  je  pense  a toute  la  conduite  du  juge 
de  Chaumont , je  tremble. 

. Le  dix-huitième  acte.  Dans  les  interrogatoires  sur  la  sel- 
lette, on  n’accueille  point  la  preuve  des  faits  justificatifs  1rs 
plus  concluans,  offerte  par  Tes  accusés  dans  tout  le  corps  du 
procès.  On  ne  statuera  pas  uièrae  sur  leur  demande. 

Le  dix-newicme  acte.  Séfltence  qui  légitime  une  pareille 
procédure. 

Le  vingtième  acte.  Arrêt  qui  légitime  une  pareille  sen- 
tence. 

Que  dis-je?  La  sentence  a condamné  aux  galères  perpé- 
tuelles , l’arrêt  condamne  à la  roue. 

Je  remaïque  que  cet  arrêt  n’a  point  été  précédé  d’interro- 
gatoires sur  la  sellette,  du  moins  rédigés  par  écrit. 

Tel  est  le  tableau  que  présente  au  premier  aspect  cette 
procédure  inoitie. 

L’ordonnance,  je  le  sais , est  tellement  laconiqiue  ou  con- 
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tradictoire,  ou  muette  sur  un  grand  nombre  de  ses  vices^ 
qu’il- est  difficile  d’appliquer  a tous  les  actes  qui  en  sont 
atteints,  des  dispositions  précises  qui  les  annullent.  L’ordon- 
nance ne  prononce  rien  (par  exemple)  sur  cette  suspension 
incroyable  de  la  procédure  pendant  deux  ans.  Eh!  qu’on 
ne  cherche  point  à excuser  son  silence  sur  une  irrégularité 
si  monstrueuse.  Elle  n’avait  pu  la  prévoir,  dit-on?  La  loi 
romaine  l’avait  prévue.  • 

La  loi  romaine  , impartiale  entre  raccusateufet  l’accusé, 
inquiète  de  la  justification  de  l’innocent , plus  encore  que  de 
la  conviction  du  coupable,  n’accordait  aux  accusateurs  et 
aux  juges  que  deux  ans  pour  instruire  et  juger  une  accu- 
satiou. 

Si  le  jugement  n’avait  pas  prévenu  ce  terme,  que  ce  fût 
la  faute  de  l’accusateur  ou  des  juges,  ou  de  l’accusation,  la 
procédure  s’arrêtait,  l’accusation  était  prescrite,  l’accusé  était 
absous.  Loi  sage  qui  cessait  de  croire  à un  crime  dont  les 
preuves  n’avaient  pu  être  recueillies  pendant  deux  ans  ! loi 
vigilante  qui  ne  permettait  pas  que,  par  des  délais  affectés, 
on  fît  périr  par  le  temps  la -justification  des  accusés!  enfin  , 
loi  humaine,  qui  avait  réduit  à deux  années  de  captivité, 
d’inquiétudes  et  de  souffrancesfte  toutes  espèces,  ce  terrible 
impôt  que  paie  la  malheureuse  destinée  de  tout  accusé  aux 
alarmes  de  la  société.  Je  dis  la  captivité , car  la  prison , à 
Rome , était  une  peine. 

De  quel  oeil  donc  la  loi  romaine  et  les  magistrats  romains 
auraitnt-ils  considéré  cette  inaction  des  juges  de  Chaumont , 
pendant  deux  ans?  un  esclave,  à Rome,  en  eût  eu  justice. 

Mais  puisque  ces  trois  infortunés  ne  sont  pas  même  des 
esclaves  romains , bornons-nous  donc  à attaquer  les  vices  de 
l’arrêt  que  l’ordonnance  frappe  de  nullité , soit  par  une  con- 
damnation formelle , soit  par  une  conséquence  nécessaire. 
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J’examine , l’ordonnance  à la  main , la  propédure , la  sen- 
tence et  l’arrêt , et  l’ordonnance  me  dit  : il  y a nullité,  i“.  dans 
le  défaut  de  rapport  de  chirurgien , relativement  aux  vio- 
lences et  aux  blessures  articulées  par  les  Thomassin  ; 2'’.  dans 
le  prétendu  procès-verbal  d’effraction  du  juin 
3“.  dans  le  défaut  de  procès-verbal  de  la  croix  remise  au 
greffe  J 4°>  défaut  de  procès-verbal  des  ligatures  re- 

nuses  au  greffe;  5°.  dans  la  déposition  du  dénonciateur; 
6’.  dans  la  déposition  de  la  dénonciatrice;  7°.  dans  la  dépo- 
sition de  Thomassin  fils  ; 8°.  dans  le  renvoi  du  procès  fait  par 
le  juge  de  Vinet,  au  bailliage  de  Chaumont;  9®.  dans  l’or- 
donnance du  juge  de  Chaumont,  qui  a accepté  ce  renvoi  ; 
10°.  dans  l’acceptation  même  de  ce  |^nvoi  ; 11».  dans  l’or- 
donnance du  juge  de  Chaumont,  datée  de  Piney,  qui  statue 
que  la  procédure  sera  continuée  a Piney;  12®.  dans  le  juge- 
ment par  lequel  le  juge  de  Chaumont  règle  b l’extraordinaire; 
i3“.  dans  la  déposition  de  Marion;  i4®.  dans  la  déposition 
d’Anne  Gouverne;  i5®.  dans  la  confrontation  de  Martin, 
brigadier,  avec  Simare  et  Bradier;  16®.  dans  l’omission  de 
confrontation  des  deux  Bradier,  meûniers  de  Vinet,  avec  les 
trois  accusés;  17'’.  dans  la  confrontation  des  Thomassin; 
1 8®.  dans  l’interrogatoire  général  des  accusés  b Piney;  1 9".  dans 
le  refus  fait  par  la  sentence  d’admettre  les  faits  justificatifs 
des  accusés  ; 20®.  dans  l’omission  de  prononciation  su^  ces 
faits;  21®.  dans  le  refus  fait  par  l'arrêt  d’admettre,  les  faits 
justificatifs;  22®.  dans  l’omission  de  prononciation  sur  ces 
faits  dans  l’arrêt;  23®.  dans  le  défaut  de  rédaction,  par  écrit, 
des  interrogatoires  sur  la  sellette  au  parlement. 

V ingt- trois  nullités! 

L’influence  de  ces  vingt-trois  nullités,  il  est  vrai,  n’est 
pas  la  même  : les  unes  n’anéantissent  que  la  portion  de  la 
procédure  où  elles  se  trouvent;  les  autres  anéantissent  aussi, 
par  une  conséquence  nécessaire,  toute  Ih  portion  de  la  pro- 
9-  9 
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cédure  qui  les  suit.  Telles  sont  les  nullités'  dans  les  déposi- 
tions des  dénonciateurs;  dans  le  renvoi  du  jugedeVinet; 
dans  l’acceptation  du  juge  de  Chaumont;  dans  l'ordonnance 
du  juge  de  Chaumont,  datée  de  Piney , qui  continue  la  pro- 
cédure à Piney;  dans  le  réglement  à l'extraordinaire.  Mais 
nu  reste  chacune , une  seule  de  ces  vingt-trois  nullités , suffit 
, pour  faire  tomber  la  sentence  et  l’arrêt  définitif.  * 


Je  vais  démontrer  rapidement  toutes  ces  nullités,  eEdans 
l’ordre  suivant.  D’abord  celles  qui  résultent  de  l'omission  des 
, verbaux  ou  de  la  forme  des  verbaux  ; ensuite  celles  qui  se 
trouvent  dans  les  dépositions  des  trois  Thoinassin  ; en  troi- 
sième lieu,  la  nullité  du  renvoi  dii  juge  de  Vinet;  en  qua- 
trième lieu,  toutes  les  nullités  de  la  procédure  du  juge  de 
Chaumont.  Je  finirai  par  les  trois  qui  sont  particulières  a 
l’arrêt. 

. . Les  trois  premières  nullités. 

Il  résulte  du  défaut  de  rapport  de  chirurgien , et  de  procès- 
verbal  s'ur  les  violences  et  blessures  dénoncées  par  les  Tbo- 
inassin;  des  vices  du  procès-verbal  d’effraction;  du  défaut 
de  procès-verbal  des  ligatures  remises,  trois  nullités  radi- 
cales; que  les  deux  délits  principaux,  les  effractions  et  lés 
.violences,  dont  les  accusés  ont  été  déclarés  convaincus  par 
la  senfence  et  l’arrêt,  pour  lesquelles  ils  ont  été  condamnés 
à la  roue,  n’ont  point  été  constatées. 

Or,  celte  condamnation  j s(uu  corps  do  délit  constaté, 
*est  nulle. 

Une  triste  et  longue  expérience,  une  expérience  de  tous 
les  siècles  et  de  tous  les  pays,  la  nature  même  de  l’esprit  et 
du  cœur  humain,  a révélé  à tous  les  législateurs  combien  (c 
témoignage  des  hommes  est  incertain  et  suspect  j combien  la 
justice,  par  conséquent,  doit  se  défier  et  de  leurs  organes 
sujets  a tant  d’illusions,  et  de  leur  mémoire  si  infidèle,  et  de 
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leur  langage  si  arbilraire,  et  surtout  Je  leurs  cœurs  , dont 
les  intérêts  et  les  passions , cachés  dans  leurs  replis  les  plus 
intimes,  font  sortir  incessamment,  sous  toutes  sortes  de 
voiles,  les  déguiseuiens,  les  mensonges,  les  impostures. 

Aussi  n’est-ce  en  général  qu'a  regret,  et  qu’à  la  dernière 
exirémilé,  que  la  justice  civile,  et  surtout  la  justice  crimi- 
nelle, se  déterminent  à demander  la  vérité  aux  témoignages 
incertains  des  hommes. 

Mais  alors  même  qu’elles  hasardent  ainsi  leur  conGancé, 
de  combien  de  précautions  encore  ne  s’environnent-elles  pas 
de  tous  les  côtés?  * 

Elles  ne  veulent  écouter  les  hommes  que  lorsqu’elles  leur 
reconnai.ssent  certaines  qualités;  elles  ne  veulent  croire  à leujrs 
témoignages  que  lorsque  ces  témoignages  réunissent  certains 
caractères. 

Tous  les  délits  sont  de  deux  sortes,  ou  ils  sont  de  nature  'a 
ne  laisser  aucune  trace  après  eux...  dolicta  factitrauscuntis  ; 
ou  ils  sont  de  nature  b en  laisser....  delicla  Jaclipermaiientis  ; 
ou  les  délits,  en  un  mot,  ont  en  quelque  sorte  un  corps,  ou 
les  délits  n’eu  ont  pas. 

Relativement  aux  délits  qui  n'ont  pas  de  corps,  la  justice 
criminelle  est  bien  forcée  de  s’en  rapporter,  sur  l’existence 
de  ces  délits,  comme  sur  la  vérité  de  l’accusation,  aux  or- 
ganes, b la  mémoire  et  b la  conscience  des  témoins  qu’elle  a 
choisis;mais,  danscecas-lb  même,  trAnblante encore, alarmée 
d’autant  plus  pour  l’innocence  et  la  vérité,  elle  exige  que  tout 
témoin  irréprochable  lui  donne  caution  dans  un  autre  té- 
moin irréprochable,  que  tout  témoin  ail  en  quelque  sorte  un 
témoin. 

Delà  cette  loi  soupçonneuse,  mais  prudente,  un  seul  té- 
moi*!  , point  de  témoin....  wms  tes^,  tiullus  teslis.  Ce  n’est 
pas  tout;  que  de  recommandations  en^re  la  loi  fait  au  juge, 
pour  sonder  ces  deux  témoins  , pour  éprouver  leurs  raisons , 
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pour  scruter  leurs  consciences  teslium  diligenter 

examinauda  est,  ne  cesse  de  crier  la  loi. 

JleiatiTemcot  aux  délits  qui  ont  un  corps,  qui  ont  du  né- 
cessairement hisser  ou  des  fragmens  ou  des  traces,  la  justice' 
ne  peut  pas  voir,  il  est  vrai,  de  ses  propres  yeux , les  auteurs 
de  ces  délits , et , à leur  égard , elle  est  obligée  enco|je  de 
demander  la  vérité  à des’ témoins;  mais  comme  alors  elle  peut 
^ voir  elle-même  de  ses  yeux,  c’est-a-dire  des  yeux  de  ses  mi- 
nistres, toucher  elle-même  de  ses  mains,  c’est-à-dire  des 
mains  de  ses  ministres,  le  corps  de  ces  délits,  ou  en  entier 
ou  flu  moins  en  partie,  alors  elle  ne  s’en  rapporte  qu’à  ses 
yeux  ou  qu’à  ses  mains,  pour  s’assurer  de  leur  existence;  elle 
ixe  croit  d’autres  témoins  du  délit  que  des  traces  du  corps  du 
délit. 

t 

La  justice  criminelle  n’écoute  eiiGn  que  lorsqu’elle  ne  peut 
ni  toucher  ni  voir. 

Si  donc  on  lui  dénonce  un  assassinat,  elle  veut  toucher  le 
cadavre;  si  on  lui  dénonce  des  blessures,  elle  veut  que  la 
blessure  saigne  sous  ses  yeux;  si  on  lui  dénonce  un  incendie, 
elle  veut  en  voir  fumer  les  restes  ; si  enfin  on  lui  dénonce 
des  effractions,  elle  veut  que  ces  effractions  lui  soient  ma- 
nifestes. . 

La  justice  criminelle  s’impose  une  autre  loi  bien  soge  a 
l’égard  de  ces  délits , c’est  de  n’écouter  les  témoins  sur  leurs 
auteurs  que  lorsque  ce^élits  sont  bien  constatés,  qu’elle  est 
bien  sûre  qu’ils  existent. 

J.  A quoi  bon , en  effet , chercher  déjà  un  coupable,  quand 
il  est  douteux  encore  qu’il  y ait  un  crime?  Comment  même 
espérer  que  le  coupable  se  montrera,  si  le  délit  reste  caché?  . 
Comment  oser  dire,  enfin,  il  y a un  coupable,  quand  on, né 
peut  pas  dire,  il  y a u^^délit?  * 

Mais  dès  que  le  d^lit  une  fois  parait , qu’il  est  constant , 
que  la  justice  le  touche  ou  le  voit)  alors  elle  s’empresse  de 


1 


DUPAI'Y. 


1.13 


demander  à des  lénioins  qui  sont  les  coupables  j elle  craint 
beaucoup  moins  alors  que  des  hommes  la  trompent  ou  ■l’é- 
garent; elle  pourra  confronter,  si  elle  est  en  doute,  leurs 
témoignages  au  corps  du  délit.  Si  illis  instrumenta  suffra- 
gentur  ( dit  la  •loi  ). 

11  n’est  peu^être  point  de* principes,  dans  la  législation 
criminelle,  sur  lesquclsila  raison,  les  lois,  la  jurisprudence 
soient  plus  d'accord  que  sur  ces  trois  grands  principes. 

Sur  la  nécessité  de  constater  les  corps  du  délit  par  des  rap- 
ports et  des  verbaux,  l’ordonnance  de  François  i”,  de  i536, 
chap.  2 , s’exprime  ainsi  : ' 

U Quand  il  y aura  excès,  battures  et  hachures,  sera  in- 
continent après  icelles  avérées,  soit  que  mort  s'en  soit  en- 
suivie  ou  non , fait  visitation  dcsdils  excès , battures  et 
hachures  par  barbiers , chirurgiens  et  gens  expérimentes , 
qui  en  feront  bon,  légal  et  entier  rapport,  pour  être  mis 
par  devers  la  justice,  et  y avoir  tel  égard  que  faire  se  devra 
pour  la  continuation  et  justification  desdits  cas.  » 

L’arrêt  des  grands-jours  de  Clermont  est  aussi  exprès  sur 
la  nécessité  des  verbaux , pour  constater  les  effractions. 

L’ordonnance  de  1770  exige  tellement  des  verbaux , qu’elle 
veut  qu’ils  soient  dressés  sur-le-champ  et  sans  déplacer  dans 
les  vingt-quatre  heures. 

Le  premier  article  du  titre  4 ^eut  « qu’on  dresse  procès- 
verbal  , et  sans  déplacer  de  l’état  où  seront  trouvées  les  per-  . 
sonnes  blessées  ou  le  Corps  mort,  ensemble  du  lieu  où  le 
délit  aura  été  commis , et  de  tout  ce  qui  peut  servir  pour  la 
décharge  ou  conviction.  » 

Les  criminalistes  les  moins  favorables  aux  accusés  parlent 
comme  la  loi  elle-même. 

Farinacius  dit  : Non  soliun  constarr  dehet  de  delicto , 
sed  eliam  de  illius  qualitate , etc. 

Sur  l’impossibilité  de  constater  le  corps  du  délit , par  la  . 
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preuve  testimoniale,  un  criminaliste  moderne,  l’auteur  des 
Instituts  du  droit  criminel,  sévère  aux  accusés,  mais  sur  ce 
point  fidèle'organe  de  la  raison,  des  lois  et  des  arrêts,  pres-^ 
crit  lui  Blême  cette  preuve 

Enfin,  sur  la  nécessité  que  le  délit  soit  'constaté  avant 
d’écouter  les  témoins  sur  les  auteurs  du  délit,  quelle  foule 
de  lois  romaines  et  françaises  ! « Piéiïs  de  crimine  comtare 
dehet  an  scilicet  commissum.  » 

La  loi  romaine  ne  souffrait  pas  qu’avant  que  le  corps  du 
délit  fût  constaté  , on  mît  a la  question  inêine  des  esclaves. 
L’ordonnance  de  16^0  est  aussi  positive. 

L’article  premier  du  titre  neuf  dit  : « S’il  y a preuve  oonsi- 
« dérable  contre  l’accusé  d’un  crime  qui  mérite  peine  de 
U mort,  et  qui  so\l constant , tous  juges  pourront,  etc.  » 

La  loi  exige  doue  que  le  délit  soit  constant  avant  que  l’on 
puisse  se  permettre  de  prononcer  sur  l'accusé.  ' 

Ces  principes  et  ces  lois  sont  si  sages , leur  observation  est 
si  nécessaire,  que  les  tribunaux  ne  l’ont  jamais  négligée  sans 
compromettre  l’innocence. 

Dans  la  célèbre  affaire  de  la  Privadière,  dans  quels  égare- 
roens  la  justice  ne  se  perdit-elle  point  pour  avoir  rompu  ce 
fil  sccourable! 


Si  nous  entendons  crier  encore  tous  les  <{biirs  autour  des 
tribunaux  le  sang  de  Calas,  c’est  qu’on  n’écouta  point,  dans 
le  temps,  le  cri  de  ces  lois. 


' La  gireuvc  du  corps  de  délit  ne  peut  se  faire  rêguiièremtnt  que  par 
la  représeiitalion  du  c.rdavre,  ou  par  l'inspcctiou  des  lieux  incendiés,  ou 
par  celle  des  choses  sur  lesquelles  a clé  commise  Pcffraclioo , cl  cettO 
représcnlaliou  ou  inspection  doit  êirc  coiutatée  clle-mèine,  tant  par  des 
procès-verbaux  de  juges,  que  par  des  rapports  de  méilccins,  chirurgiens  , 
et  autres  experts.  Cette  preuve  est  tellement  essentielle,  qu'elle  ne  peut 
é.re  suppléée  ni  par  la  déposition  des  témoins , ni  par  des  indices , quelque  ’ 
forts  qu'ils  puissent  être,  ni  mjigie  par  la  confession  de  l'accusé,  qui  ue 
doit  pas  empêcher  le  juge  de  le  rcuvoyer  absous. 


Faisons  maintcnanl  l’application  de  ces  principes  et  de  ces 
autorités  incontestables  aux  deux  premiers  délits,  dont  les 
accusés  sont  déclarés  convaincus,  d’abord  aux  violences  y 
ensuite  aux  ejfractions. 

Violences  non  constatées. 

Les  Thomassin  ont  dénoncé  quatre  violences  principales 
commises  sur  eux  la  nuit  du  29  au  3o  janvier  : 1°.  coups 
de  bâton  donnés  sur  tout  le  corps  du  mari,  sous  le  nombre 
desquels  il  est  tombé;  2°.  coup  de  couteau  dans  son  bras 
gauche,  dont  il  est  tellement  blessé,  qu’il  est  hors  d’état  de 
travailler  ; 3°.  bras  enfoncé  jusqu’au  ebude  dans  la....  de  la 
femme;  4'’-  femme  liés  par  les  bras  et  par  les 

jrieds  avec  des  cordes  qu’il  a fallu  déchirer  avec  les  dents  pour 
les  délier. 

Certainement  il  n’est  aucune  de  ces  violences  qui  n’ait  été 
dans  le  cas  de  laisser  des  traces,  qui  n’ait  pu  par  conséquent 
être  constatée , qui  n’ait  dû  par  conséquent  "être  constatée. 
Or,  on  n’en  a constaté  aucune.  Point  de  rapport  de  chirur- 
gien sur  les  coups  de  bâton  ; point  de  rapport  de  chirurgien 
sur  le  coup  de  couteau  ; point  de  rapport  de  chirurgien  sur 
l'attentat  commis  sur  la  femme.  Et  quant  â la  quatrième  vio- 
lence, Thomassin  a bien  déposé  au  greffe  des  ligatures.... 
mais  quand?  2'rente  mois  après  le  prétendu  délit. 

Dépôt  nul  par  conséquent  ; car  l’article  des  proces-verbaux 
•<  veut  qu'on  remette  au  greffe , dans  les  vingt-quatre 
« heures  y les  hardes,  meubles  et  armes  qui  pourront  servir 
V à la  preuve,  et feront  ensuite  partie  des  pièces  du  procès.  » 

D'ailleurs, on  n’en  a point  dressé  procès-verbal,  de  sorte 
qu’on  ne  peut  reconnaître  ni  si  elles  avaient  été  coupées  par 
les  brigands  à lin  émouchoir  de  cheval , ni  si  elles  avaient 
été  déchirées  ensuite  dans  quelques  endroits  avec  les  dents;. 
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de  sorte  enfin  que  la  remise  faite , par  les  Thomassin , de 
bouts  de  cordes  pour  servir  de  pièces  de  conviction  de  la 
LicATt’RE,  ne  peut  en  administrer  aucune  preuve. 

Mais  si  la  loi  exige  que  les  corps  de  délits  soient  constatés 
par  des  rapports  et  des  verbaux , ne  doit-ce  pus  être  surtout 
lorsque  ceux  qu’on  lui  dénonce  ne  paraissent  pas  vraisem- 
blables. Sans  doute  que  plus  l’existenct  des  délits  est  pro- 
blématique, et  plus  la  justice  doit  s’assurer  par  ses  mains  ou 
par  ses  yeux  de  l’existence  de  ces  délits. 

Or,  dans  cette  accusation,  quel  amas  d’invraisemblances? 
Et  pour  n’en  citer  ici  qu’une  seule  : 

Un  homme  vêtu  d'un  habit  gris  vous  a enfoncé  le  bras 

jusqu’au  coude pour  savoir  si" vous  n’jr  aviez  rien  de 

caché  ou  pour  vous  faire  taire  ! 

Montrez-moi  bien  donc  bien  vite  un  verbal,  un  rapport 
du  chirurgien;  mais  non,  quand  vous  me  montreriez  un  rap- 
port, un  verbal,  je  ne  le  croirais  pas,  je  croirais  plutôt  la  na- 
ture : vous  vivez  ! 

Effractions. 

Pour  les  effractions  ( vous  émpressez-vous  de  me  dire), 
elles  sont  constatées  par  un  procès-verbal;  ainsi  la  justice  ne 
peut  se  refuser  d’y  croire.  ^ 

Sans  doute  il  existe  dans  la  procédure  un  acte  du  juin 
1^85 , que  les  juges  de  Chaumont  qualifient  de  procès-ver- 
bal d'effractions  comniises  dans  la  maison  de  ITiomassin, 
la  nuit  du  29  au  3o  janvier  1783. 

Mais  ce  verbal  d’abord  est-il  régulier?  car  un  verbal  qui 
n’est  pas  régulier  n’est  pas  un  verbal , il  est  nul , il  n’existe 
pas. 

Or,  pour  qu’un  verbal  soit  régulier,  il  faut,  avant  tout, 
suivant  tout  à la  fois  le  voeu  de  la  raison  et  la  lettre  de  l’or- 
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doniiance , qu’il  ait  été  dressé  et  remis  dans  les  vingt-quatre 
heures  ? , 

Pourquoi  dans  les  vingt-quatre  heures? 

C’est  que  plus  tard  la  justice  ne  peut  s’assurer  ,que  les 
choses  soient  encore  entières , c’est  que  plus  tard  il  sera  in- 
certain si  ces  effractions,  par  exemple,  ont  été  commises  à 
dessein,  ou  par  hasard  ou  par  un  délit. 

En  second  lieu,  il  faut  encore,  pour  que  le  proces-verbal 
soit  régulier,  qu’il  soit  accompagné  d’un  rapport  d’experts, 
au  moins  toutes  les  fois  que  les  traces  du  délit  ne  peuvent 
être  valablement  appréciées  que  par  les  lumières  de  l’art. 

La  nécessité  des  rapports  des  gens  de  l’art , pour  cons- 
tater un  corps  de  délit,  prescrite  formellement,  h l’égard  des 
blessures  et  des  cadavres,  par  l’article  3 du  titre  5 de  l’or- 
donnance, s’étend  à tous  les  autres  délits  dont  le  corps  ne 
peut  être  constaté  que  par  une  vérification  d’experts. 

Il  y a plus , c’est  que  la  loi  ne  commet  pas,  daus  les  rap- 
ports , le  juge  comme  expert , mais  simplement  comme  té- 
moin de  l’expertage.  • 

Trouvons-nous  donc  maintenant,  dans  l’acte  qualifié  de 
procès-verbal  d’effractions,  ces  deux  conditions  remplies? 

Aucune.  Ce  proces-verbal,  en  effet,  qui,  au  terme  de 
l’ordonnance,  aurait  dû  être  fait  et  remis  au  greffe  dans  les 
vingb-quatre  heures  y a été  fait  et  remis,  le  croira- t-on? 
trente  mois  après. 

Aussi  ce  défaut  de  confection  et  de  remise , dans  les  vingt- 
quatre  heures  du  procès-verbal  des  effractions  dénoncées  par 
les  Thomassin , a-t  il  paru  capital  au  présidial  de  Troyes, et 
tellement  capital,  qu’il  lui  a paru  irréparable,  qu’il  a cru  ne 
pouvoir  l’ordonner,  qu’il  a cru,  en  conséquence,  que  le  cas 
n’était  point  prévôtal,  qu’il  a cru,  en  conséquence,  devoir 
se  déclarer  incompétent,  qu’il  a enfin  renvoyé,  en  consé- 
quence, l'accusation  et  les  accusés  devant  le  juge  ordinaire. 


4 »' 


i38  BARREAU  FRANÇAIS. 

/> 

,Les  effractions  a une  armoire  et  aux  cloisons  n’ont  pas  été 
non' plus  vériiées  par  des  experts. 

A la  vérité,  Thomassiii  dit  au  juge  qu’il  a fait  attacher  la 
serrure  de  la  petite  armoire,  placée  à côté  de  son  lit,  par  le 
nommé  Pierre-Louis  Ludot. , maréchal. 

i(  Et  le  ju"e  a mandé  Ludot.  » 

Mais  où  est  la  déposition  de  Ludot?  où  est  son  serment? 

Le  verbal  porte  simplement  : Ludot  a attesté  le  fait.,  et 
a signé. 

Est-ce  donc  la  un  expertage  ? est-ce  donc  là  une  déposition  ? 

Mais,  quand  le  verbal  eût  été  régulier,  il  eût  fallu  en- 
core, pour  déclarer  les  accusés  convaincus  des  effractions, 
que  ce  verbal  eût  été  concluant. 

Fait  après  trente  mois,  il  ne  pouvait  jamais  être  con- 
cluant il  ne  l’est  pas  en  effet.  . . ” 

Parcourons-le.  * ’ ” 

, < ■ > 

' '.  • 

• Première  effractiçn.  • ' • - 

* • 

Le  juge  reconnaît  une  ouverltirç  dans  une  enceinte  de  Lois 
mort,  près  d’un  hangar.;  il  la  mesure:  elle  a deux  pieds 
quatre  pouces  de  large,  et  environ  un  pied  quatre  pouces  de 
hauteur.  ‘ -•  * *• 

Eh  bien  ! que  conclure  de  là  ? Rien.  * 

Si  ce  u’est  qiie  le  a5  juin  1785  il  s’est  trouvé,  dans  une 
enceinte  de  bois  mort,  près  d’un  hangar  dans  la  cour  des 
Thomassin , une  ouverture  de  deqx  pieds  quatre  pouces  de 
large,  et  environ  un  pied  quatre  pouces  de  hauteur.  • 

Mais  celte  ouverture  est-elle  la  conséquence  effrac- 
tion, d’un  accident  ou  d’un  procédé  volontaire?  Mais  celte 
ouverture  a-l-clle  été  faite  dans  la  nuit  du  39  au  3o  janvier 
1783? 

Vôilà  les  deux  points  importans,  les  deux  qu’il  aurait  fallu. 
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constater,  qu’il  est  impassible  d^constater,  que  le  verbal  n’a 
4|>a8  constatés. 

Seconde  effraction. 


« Kons  avons  observé  le  corps  de  la  paroi  qui  ferme 
((  l’écurie,  et  nous  y avons  reconnu,  en  quatre  endroits,  du 
« mortier  plus  frais  que  le  reste.  » 

Eh  bien!  qu’en  concluez-vous? 

Que  ce  mortier  a été  adapté  pour  fermer  les  effraeliems 
désignées. 

Quelle  pénétration!  quelle  bonne  foi! 

Xlommenl  dyjuis  trente  mois , cent  autres  accidens  n’ont 
pas  pu  déterminer  ces  applications  de  mortier  neuf  dans  une 
misérable  paroi  d’écurie. 

On  s’étonne  que  les  juges  de  Chaumont  aient  jugé  que 
les  accusés  étaient  coupables  ! 

Encore  un  trait;  car  la  patience  nous  échappe  à nous- 
mêmes  qui  défendons  trois  innoceus^  condamnés  par  un  arrêt 
a la  roue. 

Troisième  effraction. 


I « Effraction  d’une  armoire  par  les  voleurs,  à l’aide  d’une 
« broche.  >» 

Voyons  vos  preuves  : « i°.  La  serrure  rattachée  avec 
« des  clous  plus  neufs  que  la  serrure;  2’.  la  porte  de  l’ar- 
« moire  légèrement  écaillée  en  trois  endroits;  3*.  le  corps  de 
« l’armoire)  près  de  la  serrure,  légèrement  rayé  en  quatre 
« en^oits.  » 

Quoi  ! de  ces  clous  plus  neufs , dé  ces  trois  rayures  lé- 
gères, d’e  ces  quatre  légères  écaillures  que  vous  voyez  a une 
armoire  le  19  juin  i^85  , vous  concluez  que  cette  armoire  a 
été  fracturée?  qu’elle  l’a  été  avec  une  broche?  qu’elle  l’a 
été  trente  mois  auparavant?  qu’elle  l’a  été  la  nuit  du 
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29  janvier  i^83?  qu’elle  l’h  été  enfi.-i  par  les  trois  accusésl 
^ Tel  est  le  verbal  d’effraction  (mon  coeur  se  serre  et  mon^.  - 
esprit  est  confondu)  ; une  sentence  et  un  arrêt  l’ont  légitimé , 
l’ont  adopté,  l’ont  cru. 

Quatrième  nullité. 

Point  de  procès-verbal  de  la  croix  trouvée  sur  Simare  , 
et  remise  au  grejfe. 


Nous  renvoyons  la  démonstration  de  cette  nullité  à la  par- 
tie de  notre  discussion  sur  les  charges  où  nous  examinons  ce 
fait. 

Nullités  dans  les  dépositions  de  Thomassin  mari,  de  TJio- 
massin femme , de  Thomassin  fUs.  . 


Un  arrêt  de  réglement  du  grand  conseil  défend  aux  prévôts 
d’entendre  en  déposition  les  dénonciateurs.  Un  arrêt  plus  sou- 
verain et  plus  solennel , la  voix  de  la  nature,  défend  à tous 
les  juges  d’entendre  en  déposition  les  fils  dans  les  intérêts  de 
leur  père.  Une  loi  romaine  l’a  traduit  en  ces  termes  : testis 
idoneus  pater fiUo  aut  filius  patri  non  est. 

Nullités  dans  la  procédure  du  siège  de  Chaumont: 


Noms  démontrerons  d’abord  les  nullités  particulières , celles 
qui  ne  vicient  que  les  actes  particuliers  où  elles  se  trouvent.- 
Nous  démontrerons  ensuite  celles  qui  anéantisseht  la  .nrocé- 
dure  entière.  '*  ^ 

, J 

i“.  Dans  la  confrontation  des  trois  Thomassin. 


On  ne  peut  confronter  valablement  des  accusés  qu’à  des 
dépositions  valables.  Or,  les  dépositions  des  trois  Thomassin 
sontuulles.  . • ' • 
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Dans  la  confrontation  de  Martin,  brigadier,  avec 
Simare  et  Bradier. 

On  n’a  point  récolé  Martin , brigadier,  sur  ses  verbaux 
de  capture  de  Bradier  et  de  Siraare. 

Il  résulte  de  ce  défaut  qu’on  a confronté  à Bradiez  fl  à 
Simare  un  homme  qui  n’était  pas  témoin;  car  un  homme 
n’est  témoin  qu’autant  qu’il  a parlé  au  procès,  devant  le  juge, 
dans  le  sanctuaire  de  la  justice,  et  sous  la  foi  du  serment. 

Parler  autrement  sur  de  malheureux  accusés , ce  n’est  pas 
témoigner,  c’est  déférer.  On  n’est  alors  qu’un  délateur,  et 
non  pas  un  témoin. 

Des  délations  dans  la  balance  de  la  justice! 

Faut-il  doue  aussi  invoquer  des  lois,  pour  prouver  qu’on 
ne  peut  confronter  les  accusés  qu’a  des  témoins.  * 

Qu’on  lise  tout  le  titre  de  l’ordonnance  sur  les  récolcmens 
et  confrontations. 

Le  juge  de  Chaumont  avait  bien  récolé  Martin  sur  son 
verbal  de  capture  de  Lardoise.  Pourquoi  donc  ne  l’a-t-il  pas 
récolé  aussi  sar  ses  verbaux  de  capture  de  Simare  et  de  Bra- 
dier? PourquoiPle  juge  de  Chaumont  était  en  campagne;  il 
avai> repris  la  procédure  par  occasion;  l’occasion  avait  fui; 
le  juge  de  Chaumont  était  pressé. 

3°.  Dans  la  non- confrontation  des  Bradier , mari  et 
femme , avec  les  trois  accusés. 

Leurs  dépositions,  eu  effet,  faisaient  contre  les  trois  ac- 
cusés une  charge  très- considérable , puisqu’elles  attestaient 
tous  les  délits  dénoncés  par  les  Thomassin;  et  l’ordonnance 
veut  expressément  qu’on  confronte  tous  les  témoins  qui  fout 
charge. 

Mais  quoi , me  dira-t-ou  , vous  vous  plaignez  qu’on  n’ait 
pas  confronté  vos  cliens  a des  témoins  qui  les  chargeaient  ; 
mais  c’est  autant  de  déposilionf  nulles. 
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Et  précisément  je  me  plains  de  ce  que,  par  le  défaut  de 
confrontation  , on  a annulé  ces  déposiiions. 

* J’aurais,  a la  confrontation , tiré  de  ces  dépositions  un  grand 
avantage.  J’aurais  relevé  les  contradictions  des  Uradier  avec 
les^nis  Thoniassin  ; j’aurais  relevé  les  propres  contradictions 
des  Bradicr;  i’anrais  mis  aux  prises  leurs  raisons  avec  vingt 
invTaise.mblances,  leurs  consciences  avec  vingt  mensonges  : 
je  les  aurais  surpris  en  faux  témoignage. 

Et  quel  argument  en  notre  faveur  contre  les  Tlioraassin 
que  ces  faux  témoignages  des  Bradicr,  et  contre  les  Bradiei* 
que  ces  faux  témoignages  des  Thomussin  ! 

Rendez , rendez-nous  les  charges  que  contenaient  les  dé- 
positions des  Bradier  ; rendez-nous  leurs  faux  témoignages; 
ne  sauvez  pas  les  Bradier. 

Majs  je  voudrais  bien  que  le  juge  de  Chaumont  m’expli- 
quât pourquoi.il  n’a  pas  confronté  les  deux  Bradier  et  Tbo- 
massin  fils  aux  trois  accusés. 

J’avais  bien  eu  (me  répondra  peut-être  le  juge)  l’inten- 
tion de  confronter  Tiiomassin  fils  et  les  deux  Irradier;  car  je 
les  avais  récolés.  Mais  pourquoi  donc,  après  les  avoir  ré- 
colés, ne  les  avez-vous  pas  confrontés?  Qui  vous  lofait 
changer  d’am  après  le  récolement?  Est-ce  parce  qu’au  rc- 
• colcment  ces  témoins  n’avaient  pas  changé  de  langage  ? 

Je  voudrais  encore  que  le  juge  de  Chaumont  in’expliqu.àt 
pourquoi  il  a confronté  Tiiomassin  fils  à Malhroug  sur  le 
fait  du  cerli/ùnt,  qui  le  chargeait  personnellement,  et  qu’il 
n’a  pas  confronté  le  même  témoin  aux  trois  accusés  sur  les 
autres  faits  de  la  déposition  qui  les  chargeaient  également  tous 
trois. 

4°.  Dans  le  défaut  d'interrogatoire  après  la  consomma-^ 
tion  de  la  nouvelle  information , et  le  procès-verbal  d’ef- 
fractions. * 

L’ordonnance  veut  que  l’interrogatoire  soit  réitéré  toutes 
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Jes  h\s(jiie  le  cas  le  requerra.  Or,  ici  le  cas  requérait  assu- 
rément un  nouvel  interrogatoire. 

Le  procès-verbal  d’effractions  seul  ne  contenait-il  pas  de 
nouvelles  charges  contre  les  accusés,  soit  dans  la  nouvelle 
déclaration  des  Thomassin  qui  articulaient  en  effet  des  faits 
» nouveaux  ; soit  dans  ce  verbal  même  d’effractions  ? 

La  déposition  de  Bradier , postérieure  à l’interrogatoire  gé- 
néral , ne  contenait-elle  pas  aussi  les  plus  fortes  charges? 

Voici  ce  que  dit  Jousse  sur  ce  défaut  d’interrogatoire. 

« Toutes  les  fois  qu’il  survient  de  nouvelles  charges,  il 
faut  nécessairement  interroger  de  nouveau  l’accusé  sur  les  faits 
résultans  de  ces  nouvelks  charges,  à peine  de  nullité;  car 
riiiterrogatoiré  étant  établi , tant  pour  tirer  la  vérité  de  la 
bouche  de  l’accusé  que  pour  sa  défense,  ce  serait  ne  pas  rem- 
plir une  des  obligations  les  plus  essentielles  de  la  procédure, 
que  de  manquer  à cette  formalité.  Ainsi  jugé  par  arrêt  de  la 
Tournelle  du  a4  juillet  171a , et  par  un  autre  du  9 janvier 

1743. 

« Un  arrêt  du  parlement  de  1786  a cassé  ( dit  encore  Scr- 
pillon)  une  procédure  du  juge  de  la  ville  d’Eu,  concernant 
un  accusé  qui  avait  été  pris  en  flagrant  délit,  et  qui  fut  sur- 
le-champ  interrogé,  mais  il  ne  l’avait  pas  été  de  nouveau 
après  l’information  qui  avait  été  faite  ensuite.  » 

Nous  observerons  que,  même  dans  l’interrogatoire  sur  la 
sellette,  Simareet  Lardoise  n’outpoint  été  interrogés,  ni  sur 
la  nouvelle  déclaration  des  Thomassin,  ni  sur  le  verbal  d’ef- 
fraction, ni  sur  les  dépositions  de  Bradier. 

Les  juges  n’ont  interrogé  sur  ces  objets  que  Bradier  dit 
Malhroug. 

Quelle  négligence  encore  de  la  part  des  juges  de  Chau- 
mont  ! 
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HULLITES  Qül  ANEABTISSENT  yoUTE  LA  PKOCEDCRE  DU  JUGE 
■ DE  CHAUMONT.  ■ 

lo.  Dans  le  reiivoifait  par  le  juge  de  Vinet , au  bailliage 
royal  de  Chaumont.  , . 

Ce  renvoi  est  nul  par  deux  contraventions  formelles  aux 
ordonnances.  11  est  tout  à la  fois  un  attentat  à l’hiérarchie  ju- 
diciaire, et  un  attentat  a l'ordre  public  des  juridictions. 

Le  juge  de  Vinet , en  effet,  était ^aisi  de  la  continuation 
de  la  procédure  par  un  jugement  souverain  du  présidial  de 
Troyes. 

Ainsi , quafid  il  eût  été  saisi  mal  à propos  par  ce  jugemerft 
souverain , il  n’en  avait  pas  moins  les  mains  liées,  et  il  ne 
pouvait  se  les  délier  lui-méme  -,  il  fallait  qu’il  eût  recours, 
pour  les  délier,  à une  autorité  supérieure;  il  fallait  qu’il  fit 
casser  avant  tout  ce  jugement  souverain. 

Le  juge  de  Vinet  ne  s’est  pas  borné  à désobéir  à ce  juge-- 
ment  souverain  ; il  s’est  permis  encore,  dans  son  ordonnance^ 
de  renvoi , d’en  faire  la  critique  la  plus  indécente , et  en  même 
temps  la  plus  mal  fondée. 

Le  jugement  souverain  déclare  le  cas  ordinaire.  Le  juge 
de  Vinet  soutient,  lui,  que  le  cas  est  royal. 

Le  renvoi  du  juge  de  Vinet  est  encore  un  attentat  a l’ordre 
public  des  juridictions.  ' 

Quand  le  jugement  du  présidial  de  Troyes  n’eût  pas  été 
souverain,  le  juge  de  Vinet  ne  pouvait  renvoyer.  Il  était  saisi 
par  la  loi  et  lié  par  son  oflice.  11  était  saisi  par  la  loi;  car  le 
renvoi  du  présidial  était  fondé  sur  la  loi.  Les  juges  des  lieux 
ne  sont-ils  pas  les  premiers  juges  naturels  des  citoyens? 

Cette  maxime  n’est-clle  pas  le  fondement  de  l’ordre  public, 
des  juridictions  dans  la  monarebie  française?  Elle  est  née, 
cette  maxime , avec  le  fait  même , ou  plutôt  c’est  le  fait  même 


Digitized  by  Gdogle 


DUPATY.'  ,45 

qui  est  devenu  la  loi  J^car  malheureusement  presque  toute» 
les  lois  (je  parle  des  anciennes)  ne  sortent  ni  de  la  raison, 
ni  de  la  nature,  mais  de  la  fortune. 

Les  lois  sontmalheuceusement , la  plupart,  moins  des  com- 
binaisons réfléchies  de  la  morale  et  de  la  politique,  que  des 
jeux  du  hasard  ou.des  caprices  de  la  force. 

Les  lois  devraient  créer  les  événemens,  et  ce  sont  les  évé- 
nemens  qui  créent  les  lois. 

Presque  toutes  les  constitutions  des  empires  sont-elles  autrè 
chose  que  des  faits  plus  ou  moins  durables,  résultats  eux- 
mêmes  d’une  multitude  de  faits  plus  ou  moins  fugitifs. 

L’homme  a beau  faire , il  lui  est  difficile  de  créer. 

Aussi,  cette  loi  que  les  juges  des  lieux  sont  les  juges  na- 
turels des.citoyens , fondée  sur  le  fait , a subi  le  sort'du  fait. 

A mesure  que  le  fait  a reçu  des  atteintes,  la  loi  a reçu  en 
raêiM  temps  des  exceptions. 

Les  juges  des  lieux  ont  été  dépouillés  successivement,  soit 
par  des  concours,  soit  par  des  privilèges  exclusifs  accordés  k 
d’autres  jitges  de  la  connaissance  d’une  foule  de  délits. 

Mais  ils  ont  été  par  cela  même  plus  confirmés  encore  dans 
la  connaissance  exclusive  des  délits  dont  ils  n’ont  pas  été  dé- 
pouillés par  des  privilèges  ou  des  concours.  On  a nommé  par  ' 
cette  raison  ces  délits,  cas  ordinaires». 

Or,  le  vol  nocturne  est  un  de  ces  délits,  excepté  pourtant 
qu’à  leur  égard  même,  l’information  et  le  décret  ont  été  mis 
au  Concours  entre  tous  les  premiers  juges. 

Ainsi,  lorsque  le  prévôt  de  Troyes,  en  prévenant  le  juge 
de  Vinet,  a eu  informé  et  décrété  sur  le  vol  nocturne  commis 
chez  les  Thomassin,  a eu  consommé  son  droit  de  concours,  ' 
alors  le  juge  de  Vinet  s’est  trouvé  saisi  seul  par  le  droit  pu- 
blic du  royaume  * de  la  suite  de  l’instruction  et  du  jugement 
de  ce  vol. 

Ainsi,  le  lenvoi-du  prévôt  au  juge  de  Vinet,  et  son  juge- 
9-  , 10 
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ment  d’incompétence , étaient  égalemdht  fondés  et  nécessités 

par  la  loi. 

Le  juge  de  Vinet  répétera-t-il  que  le  délit  n’était  pas  un 
cas,  ordinaire j que  le  vol  nocturne  avait  été  accompagné 
di’effractions  et  d’assassinats  qui  en  avaient  fait  un  cas  royal, 
La  réponse  sera  simple  et  tranchante  : comme  il  n’y  avait  an 
procès , ni  verbal  d’effraction , ni  rapport  de  blessures , il  n’y 
avait  au  procès  qu'un  vol  nocturne,  par  conséquent  qu’un  cas 
ordinaire. 

Maintenant  que  le  juge  de  Vinet  fut  lié  par  le  droit  public 
des  offices,  à consommer  la  procédure,  c'est  ce  qu'il  est  aisé 
d’établir  d’un  seul  mot. 

Le  ministère  des  juges  est  forcé  : tant  qu’ils  conservent 
quelque  portion  de  la  vie  politique,  que  la  souveraineté  leur 
a aliénée  ou  prêtée , leurs  fonctions  ne  peuvent  ni  se  déranger 
ni  s’arrêter  qu’autant  que  la  loi  elle-même , qui  les  a déter- 
minées, les  dérange  ou  les  arrête. 

Or,  ici  la  loi  était  loin  d’arrêter  le  iqinistère  du  juge  de 
Vinet.  . - , 

Elle  s’applaudissait  au  contraire  de  voir  l’instruction  de 
la  procédure  retourner  dans  les  mains  du  juge  ordinaire  ; 
retourner  dans  le  tribunal  le  plus  près  du  délit,  le  plus  près 
des  témoins,  le  plus  près  des  preuves,  le  plus  près  du  scan- 
dale, le  plus  près  de  l’exemple  ; dans  un  tribunal  enfin  où 
elle  devait  coûter  le  moins  de  fortune  aux  accusateurs,  dç 
liberté  aux  accusés,  de  temps  à la  justice.  * 

Que  toutes  ces  considérations  rendent  important  le  juge- 
ment d’un  procès  criminel  parle  juge  du  lieu  du  délit,  et  ré- 
préhensible le  renvoi  qu’il  ose  en  faire  ! j 

Le  juge  3u  lieu  du  délit  est  tellement  privilégié,  que  l’or- 
donnance de  Roussillon  voulait  que  le  renvoi  devant  le  juge 
du  lieu  du  délit  pût  être  requis,  non-seulement  par  le  juge, 
mais  'a  son  défaut  par  l’accusé. 


Digitized  by  Google 


I 


DUPATY,  ,47  • 

Et  voyez  tout  ce  qui  est  arrivé  du  déni  de  jusiice(car 
c’en  est  un),  du  juge  de  Viuet. 

Si  les  accusés  eussent  été  retenus  à Vinet,  auraient-ils 
langui  pendant  trente  mois  dans  les  prisons  de  Vinet  comme 
dans  les  prisons  de  Chaumont?  non  : tout  aurait  averti,  sol- 
licité, hâté  le  j uge  de  Vinet. 

Je  sais  que  le  juge  de  Vinet  a motivé  son  renvoi,  non- 
seulement  sur  la  qualité  du  délit  qu’il  a suppos'é  avec  si  peu 
de  bonne  foi  et  de  vérité  un  cas  royal , sur  son  incompétence 
prétendue,  mais  encore  sur  la  faculté  que  lui  en  donnait  ' . 

l’editdei^^i,  ' , 

Ce  prétexte  est  aussi  frivole  et  aussi  pc#  sincère  que  le  • ' 

premier. 

L édit  de  lyyx , il  est  vrai,  .accorde  aux  juges  ordinaires 
la  faculté  de  renvoyer  une  procédure  crijninelle  au  juge"royal  ; 
de  rejeter  sur  le  domaine  les  frÿis  du  surplus  de  rinstruction 
naturellement  a la  charge  des  seigneurs  j mais  quand  ? lorsque 

le  juge, ordinaire  a commencé  par  informer,  par  décréter,  par 

interroger  J cette  faculté  de  renvoyer  n’est  qu’une  récompense 
que  la  loi  a voulu  présenter  au  zèle' des  juges  ordinaires  et  à 
celui  de  seigneurs,  pour  les  rendre  plus  vigllans,  pour  les  . 
déterminer  à courir  dès  l’instant  du  délit , à la  vérité  qui  fuit 
si  vite  la  justice  après  les  premiers  momens. 

Mais  lorsque  le  juge  ordinaire  s’est  laissé  prévenir,  qu’il 
n’a  ni  informé  ni  décrété,  ni  même  interrogé;  lorsqu’enfin 
I pendant  trois  mois,  il  n’a  fait  aucune  démarche,  la  loi  est 
Lien  éloignée,  sans  doute,  de  lui  perrnmre  de  se  soulager 
d’une  procédure , qui  jusqu’alors  lui  a pesé  aussi  peu.  Quoi  ! 
le  juge  de  Vinet  ose  réclamer  une  récompense  de  la  loi , quand 
la  loi  lui  devrait  peut-être  tine  punition!  ' - ♦ 

Enfin , si  les  renvois  des  j ùges  ordinaires , si  les  renvois , en 
un  mol,  étaient  arbitraires,  quelle  serait  la  condition -des 
malheureux  accusés!  . . ' , 

10. 
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Traînés  comme  ceux-ci  de  prisons  en  prisons , partout  ils 
trouveraient  des  juges , et  nulle  part  ils  ne  rencontreraient  la 
justice.  / 

Quand  les  calomniateurs  seraient  puissans  ( et  les  calom- 
niateurs le  sont  presque  toujours  ),  la  terreur  ou  la  séduction 
lierait  successivement  les  mains  a tous  les  juges  ; la  conscience 
elle-même  que  la  lui  cesserait  d’aiguillonner,  ne  pourrait 
forcer  leurs  cœurs,  et  en  faire  sortir  la  justice. 

Ainsi  la  raison,  la  loi,  l’intérêt  des  accusés,  l’intérêt  pu- 
blic, concourent  à annuler  le  renvoi  du  juge  de  Vinet. 

2°.  Dans  l’ordonnance  de  V assesseur  criminel,  qui  ac- 
cepte le  renvoi.  * 

ê 

Il  y a deux  nullités  dans  cette  ordonnance  : l’une  dSms  la 
forme,  et  l’autre  dans  le  fond. 

En  général,  un  tribunal  entier  peut  seul  décider  des  ques- 
tions de  fait  et  de  droit.  Lès  membres  isolés  ne  peuvent 
tendre  que  des  ordonnances  provisoires , que  des  ordonnances 
d’instruction.  Ils  ne  peuvent  agir  isolés  que  commede  simples 
commissaires  de  la  loi,  ou  du  tribunal.  Or,  ici,  que  l’asses- 
seur nous  montre  la  commission  qu’il  a reçue , ou  de  la  loi , 
ou  de  son  tribunal , pour  décider  seul  un  point  de  droit  aussi 
important  que  la  compétence , pour  déclarer  lui  seul  son  tri- 
bunal compétent , pour  le  saisir  d’une  procédure  étrangère , 
pour  ajouter  ce  nouveau  poids  à ses  devoirs  et  à sa  con- 
science. . 

Au  fond , l’acceptation  du  renvoi  est  nulle.  Puisque  le  juge 
de  Vinet  était  seul  compétent,  le  bailliage  de  Chaumont  était 
donc  incompétent.  Puisque  le  juge  de  Vinet  n’a  puse  dépouil- 
1er,  le  bailliage  de  Chaumont  n’a  donc  pu  se  saisir. 

3°.  Dans  la  continuation  de  la  procédure  à Piney. 

Cette  nullité  résulte  du  défaut  de  pouvoir  du  juge  de.Chau^ 
mont.  ■>  ■ • 
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L’autorité  judiciaire  a été  divisée  en' cent  mille  portions, 
qui,  tontes  réunies,  doivent  représenter  en  entier  l’autorité 
judiciaire.  Le  juge  souverain  du  royaume  lui-méme , cet  être 
politique,  a été'diviié  en  cent  mille  individus,  qui,  tous 
réunis,  doivent  aussi  représenter  en  entier  le  juge  souverain 
du  royaume. 

Or,  chacun  de  ces  membres  du  souverain  juge  ne  peut  ♦ 
exercer  que  la  portion  <i’autorité  judiciaire  que  la  loi  lui  a . 
confiée;  il  n’en  pourrait  exercer  davantage,  sans  passer  lès 
limites  de  son  mandat , sans  usurper  la  portion  d’un  autre , 
sans  troubler  le  partage  et  la  distribution  de  l’autorité  ju- 
diciaire. • 

Ces  portions  d’autorité  judiciaire  sont  circonscrites  par  les 
affaires,  par  les  personnes,  par  les' temps  et  par  les  lieux 
mêmes;  de  sorte  que  chaque  juge  n’est  juge  qu’entre  ces 
quatre  limites.  Tout  ce  qu’il  fait  hors  de  ces  affaires;  de  ces 
personnes,  de  ces  temps,  de  ces  lieux,  il  ne  le  fait. plus 
comme  juge,  mais  comme  homme  ; ce  n'est  plus  un  pouvoir 
légitime  qu’il  exerce,  c’est  un  pouvoir  usurpé;  ce  ne  sont 
plus  des  actes  judiciaires  qui  émanent  de  lui , mais  des  actes 
privés  ; ce  n’est  plus  enfin  wi  mandataire  du  souverain  qui 
juge,  c'ti\.\xn  despote  ordonne. 

Ainsi,  d’après  ces  maximes  incontestables,  lé  juge  d’e  a ' 

Chaumont  n’avait  de  pouvoir  que  sur  des  prisonniers  des 
prisons  de  Chaumont,  que  sur  une  minute  de  procédure  re- 
mise sur  le' bureau  du  palais  de  Chaumont , que  dans  l’apdi- 
toire  de  Chaumont,  qu’au  nom  et  par  commission  tacite  du 
bailliage  de  Chaumont.  > 

L’ordonnance,  en  effet,  art.  i5  du  titre  6,  ne  veut  pas 
que  les  minutes  soient  déplacées  des  greffes  ; art.  1 9 du  titre 
i3  , que  les  prisonniers  soieîit  extraits  des  ptisons;  art.  4 du 
lit.  4,  que  les  prisonniers  soient  détenus  en  prison  sans  écrou 
régulier , sous  peine  de  nullité ;*ét  art.  4 titre  i4,  que  les 
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prisonniers  soient  interrogés  hors  de  l’auditoire  ou  delà  géole. 

A Pinej,  donc  les  accusés  étaient  libres,  ils  n'étaient 
pas' même  accusés.  A Piney  donc , le  juge  de  Cfaaumont'tt'é- 
tait  qu’un  particulier.  A Piney  donc,  le  serment  des  accusés 
et  des  témoins  était  nul , comme  requis  par  un  particulier, 
comme  prêté  entre  les  mains  d'un  particulier.  A Pmeydonc, 
tous  les  actes  prétendus  judiciaires  et  légitimes,  faits  par  le 
juge  de  Chaumont,  n'ont  été  que  des  actes  privés  et  vexa> 
toires , faits  par  le  sieur  Guillaume.  . , 

Si  les  témoins , assignés  par  |e  juge  de  Chaumont , pour  se 
rendre  à Piney , ne  se  fussent  pas  rendus  'a  Piney , ce  juge  de 
Chaumont  aurait-il  pu  les  décréter?  Si  les  accusés  eussent 
refusé  de  répondre  à Piney  au  juge  de  Chaumont,  le  juge  de 
Chaumont  aurait-il  pu  leur  faire  leur  procès  comme  à des 
muets  volontaires?  ' . ' - ■ ^ 

Quelle  procédure  donc  que  cette  procédure  du  juge  de 
Chaumont  faitç  à Piney  ! 

La  justice  souveraine  du  roi  pourrait-elle  consacrer  une 
procédure  si  irrégulière,  si  nulle,  si  scandaleuse,  si  alar- 
mante? • 

Quoi,  tous  les  juges  pourraient  désormais,  comme  le  juge 
de  Chaumont , se  promener  dans  le  royaume,  traînant  les  ac- 
cusés 'a  leur  suite,  chargés  de  fers,  livrant  à la  merci  de  tous 
les  hasards  le  dépôt  sacré  des  prisonniers  et  des  minutes  : 
allant  chercher  les  témoins , instruisant  les  procès  dans  les 
auberges , sur  les  chemins,  partout  ; quelle  prostitution  de  la 
justice  I " - 

Désormais  où  seraient  les  accusés  ? où  seraient  les  procès? 
où  seraient  les  juges?  ^ 

4".’  Dans  r ordonnance  qui  ordonne  la  continuation  de 

V information  et  le  verbal  d'effraction.  > 

* ■ ' *. 

■•Cette  ordonnance  n’a  pas  été  rendue  dans  l’auditoire  de 
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Piuey  j on  ne  sait  où  elle  a été  rendue , elle  n’est  point  datée  ; 
le  quantième  seul  est  exprimé,  mais  le  lieu  ne  l’est  pas;  l’or- 
doupance  exige  que  l’on  fasse  mention  du  lieu,  et  du  jour  des 
jugemens. 

5®.  Dans  la  portion  de  procédure  faite  dans  la  maison  du 
curé  de  P^iuet. 

Quand  Je  juge  de  Chaumont  eût  été  fondé,  par  son  or- 
donnance, à continuer  la  procédure  à Piney  hors  du  bailliage 
de  Chaumont,  pour  que  ce  juge  pût  aller  fair^une  portion 
de  cette  procédure  à dans  la  maison  , il  aurait 

fallu  qu’il  y eût  été  autorisé  par  cette  même  ordonnance  ou 
par  une  autre. 

Or , le  juge  de  Chaumont  s’est  bien  donné  pouvoir  de 
continuer  la  procédure  a Piney,  mais  non  pas  a Yinet,  non 
pas  dans  la  maison  du  curé. 

On  sait  qu’aucun  juge,  même  au  civil,  même  pour  les 
actes  d’hôtel , ne  peut  se  transporter  nulle  part  sans  une  or-  ' 
donuance  préalable,  et  que,  faute  de  cette  ordoon|nce,  sou 
Transport  est  radicalement  nul , ainsi  que  tous  les  actes  qui 

I . " X' 

en  sont  la  suite. 

Indépendamment  de  celte  nullité,  l'assignation  des  té- 
moins à déposer  à Yinet , dans  la  maison  du  curé , ^serait 
nulle  encore. 

Le  juge  n’aurait  pas  pu  non  plus,  sans  nullité',  les  écou- 
ter dags  ce  lieu  : le  juge  de  Chaumont , dans  une  procédure 
de  Chaumont , .continuée  à Piiiey,  entendant  des  témoins 
dans  la  maison  du  curé  de  Yinet! 

, Cela  est-il  bien  vrai  ? 

6®.  Dans  l’ordonnance , par  laquelle  f assesseur  crtminel 
règle  lui  seul  le  procès  à ^extraordinaire. 

Les  commentateurs  ne  sont  pas  d’accord  sur  le  nombre  de 
juges  qui  doivent  régler  le  procès  h l’extraordinaire. ^QueU 


■ % 
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ques-uDs  pensent  que  le  lieutenant  criminel  peut  seul  régler 
le  procès  a l’extraordinaire,  et  de  ce  nombre  est  Serpilion, 
qui  était  lieutenant-criminel.  D’autres  soutiennent,  au  con- 
traire, que  cc  réglement  ne  peutétre  ordonné  que  par  trois 
juges  dans  les  bailliages,  et  par  sept  dans  les  prévôtés.  Cette 
opinion  est  la  seule  raisonnable.  ' * 

1°.  Le  réglement  a l’extraordinaire  est  un  jugement  impor- 
tant ; il  serait  absurde  qu’il  fût  déterminé  par  le  commis- 
saire qui  fag l’instruction;  3®.  Il  résulte  de  plusieurs  articles 
de  l’ordonnance,  que  trois  juges  au  moins  doivent  concourir  * 
à le  rendre;;  arrêts  du  conseil,  et  clés  déclarations  ont 

expliqué  le  voeu  de  l’ordonnance. 

Jusqu’au  réglement ’a l’extraordinaire,  il  n’a  été  question, 
dans  la  procédure,  que  de  recueillir,  le  plus  tôt  possible,  les 
preuves  des  délits,  de  s’assurer  de  la  personne  des  accusés, 
de  tirer  la  vérité  de  leur  bouche,  avant  qu’elle  soit  plus  avant 
dans  leurs  consciences  j de  sauver  en  un  mot  les  preuves  des 
subornations  et  du  temps,  et  les  accusés  de  la  fuite. 

Or,  l’ordonnance  a bien  pu  , elle  a dû  même  confier  ce  soia 
au  zèle,  aux  lumières  et  a la  diligence  d’un  seul  juge,  d’un 
commissaire;  mais  lorsqu’une  fois  là  justice  a enveloppé  tou- 
tes les  preuves , qu’elle  tient  la  vérité  captive  dans  les  ver- 
baux, les  informations  et. les  interrogatoires , alors  la  justice 
a deux  cheseÿ. bien  importantes  à examiner,  et  à décider, 

■ ï®.  -Là  procédure  est-elle  régulière  ? 

Èq  effet  j si  .elle  ne  l’est  pas,  on  est  encore ’a  temps'de  ré- 
parer ses'  vices , pourvu  qu’ils  soient  réparables.  Ou  s’ils  sont 
irréparables , on  est  heureux  de  pouvoir  déjà  s’arrêter. 

2®.  L’accusation  mérite-t-elle  d’être  instruite,  c’est-à-dirt, 
n’y  a-t-il  de  charge  au  procès  que  d’un  délit  qui  soit  léger , 
ou  y a-t-il  preuve  suffisante  d’un  crime  qui  soit  capital  ? 
Dans  l’un  et  l’autre  de  ces  cas  , il  faut  pronôneer  saris  délai. 

’L’iijitérêt  de  la  société  demande  que  la  peine  suive  le  crime 
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le*  plus  près  qu’il  est  possible  ; qu’on  les  lie  l’un  à l’autre' 
pour  ainsi  dire  : l’intérêt  de  l’accusateur , qu’on  économise 
les  frais  j l’intérêt  de  la  justicë,  le  temp^;  l’intérêt  de  l'hunta- 
nité,  la  douleur. 

Voyez  donc  comme  le  jugement  qui  suit  l’information  et 
les  interrogatoires  doit  être  fait  avec  connaissance  de  cause  ! 
11  faut  vérifier  toute  la  procédure.  Il  faut  en  peser  toutes  les 
charges.  Et  vous  confieriez  maintenant  a celui  qui  a fait  la 
procédure , l’examen  de  la  régularité  de  la  procédure?  Et  vous 
confieriez  à un  juge  seul  le  pouvoir  de  décider  si  la  mesure  de 
la  preuve  est  remplie;  et  vous  confieriez  h un  seul  juge  le 
pouvoir  de  plonger  plus  avant , a son  gré , des  accusés , peut- 
être  innocens,  dans  le  labyrinthe  de  la  procédure  criminelle! 
Er  un  mot , une  raison , une  expérience , une  conscience  pour- 
raient condamner  ou  absoudre.^ 

]\on , ce  n’est  pas  la  le  voeu  de  l’ordonnance  ; souvent  elle 
a oublié  que  les  accusés  étaient  des  hommes,  rarement  que 
les  juges  en  étaient. 

D’abord  l’article  i‘v  du  titre  i5  s’explique  ainsi  ; « Si  l’ac- 
« cusation  mérite  d’étrej  instruite , le  juge  ordonnera  que  les 
« témoins  ouïs  ès  informations  seront  récolés , etc.  » A la  vé- 
rité ce  mot  ^ig'e  semble  ne  présenter  qu’un  seul  homme;  mais 
qu’on  considère  qu’aucun  membre  d’un  tribunal  ji’est  juge. 
qu’avec  le  tribunal  en  entier.  Le  juge  est  ici  un  terme  géné- 
rique, quf  comprend  toutes  les  personnes  qui  composent  en- 
semble l’être  moral  qui  prononce. 

3®.  L’art.  i3  du  titre  17  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  né- 
cessité du  concours  de  tout  le  tribunal,  pour  régler  à l’ex- 
traordinaire. U Si  la  procédure,  dit  cet  article,  est  valablement 
U faite,  les  ordonneront  que  les  témoins  sèroiu  récolés, 
« et  que  le  récolement  vaudra  confrontation.  *>>  Cette  fois  le 
mol  décisif  lui-est  échappé  ; /es ’ i 
11  faut  convenir  cependant  que  l’art.  10  du  titre'afi  semble 
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u'exigw  le  concnurs  du  tribunal  pour  régler  à l’exlraordi- 
naire  que  dans  le  cas  oîi  les  conclusions  sont  à peine  aflHctiTe  j 
cas  très-rare,  car  il  arrive  fort  peu  que  des  conclusiqna  défi- 
nitives précèdent  le  jugement  du  réglement  à l'extraordinaire. 

■ Art.  10.  « Aux  procès  qui  seront  jugés  à la  charge  de |'ap- 
« pci  par  les  juges  royaux,  seigneuiû>ui^,  etc.,  esquels  il  y 
i(  aura  des  conclusions  à peine  afflictive,  assisteront  au  moins 
U trois  juges.  » Article  bien  étrange  ! car,,  d’après  Oet  article  » 
pourvu  que  les  conclusions  ne  soieot  pas  à peide  afflictive , 
un  seul  juge  royal  ou  seigneurial , un  seul  peut  non-seulement 
ordonner  le  réglement  à Fextraordînaire,  mais  encore,  par 
un  jugement  définitif,  absoudre  l’accusé  ou  le  condamner  à 
la  mort  ! Un  seul  ! - •.  . ■ « • < 

C'est  sur  cet  article-que  sefondentcértainscommentatetirs 
et  certains  tribunaux  pour  ne  commettre  le  jugement  qui  suit 
les  interrogatoires  qu’à'  un  seul-'juge , au  commissaire  même 
de  l’instruction. 

Différens  réglemens  cependant  , rapportés  par  Jousse,  ont 
exigé  trois  juges  à ce  jugement  important.  Jousse  cite  un  ar- 
rêt du  conseil  du  3o  mars  1719,  rendu  pour  le  présidial  dë 
Brives  ; un  autre,  du  19  février  1719,  pour  le  présidial 
du  Puy-$n* Vêlai , art.  9 ; un  autre  arrêt  du  conseil  du  3 mars 
. 1 755  une  déclaration  du  roi  du  3 octobre  1694;  un  arrêt  du 
grand  conseil,  du  ia  août  1693.  i 

Il  est  vrai  que  d’autres  arrêts'ont  antorisé  la  compétence 
â’un'seut  juge  ; ils  sont  rapportés  par  Serpillon.  < ' 

Ainsi  l’article  10  du  titre  a5  est  tellement  contradictoire 
avec  les' deux  autres,  et  les  arrêts  qui  ont  interprété  cet'ar- 
ticle  10',  si  contradictoires  également  entre  eux,  que  le  légis- 
lateur seul  peut  prononeer  sur  la  nullité  que  nous  proposons^. 

. Heureux  si  un  exemple  où  l’abandon  do  réglement  a Fex- 
'traord inaire  a la  discrétion  d’un  seul  juge  a été  si  abusif,  peut 
attirer  enfin  un.  regard  du  législateur  sur  une  de  ces  nom- 
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breuses  et  funestes  contradictions  de  notre  ordonnance  , qui 
en  faisan^  naître  des  jurisprudences  différentes,  semblent  avoir 
créé  en  France  deux  justices  criminelles,  qui  désespèrent  la 
conscience  des  magistrats , quand  elles  ne  désespèrent  pas 
leur  raison , et  font  que  dans  les  tribunaux  criminels  les  gens 
de  bien  tremblent  devant  les  gens  de  bien. 

Nous  venons  de  voir  Qu’une  partie  de  la  procédure  , ins- 
truite par  le  prévôt , était  nulle  ; que  le  renvoi  du  j uge  de  Vi- 
net  était  nul  ; que  toute  la  procédure  instruite  par  l’assesseur 
de  CLaumont  était  nulle.  Nous  allons  démontrer  maintenant 
les  deux  nullités  commises  par  tout  le  tribunal  de  Chaumont 
dans  le  jugement  du  procès. 

Nullité  dans  le  refus  d’admettre  les  accusés  à la  preuve  de 
leurs  faits  justi/icatfs. 

i“.  Je  vais  d’abord  présenter  les  faits  justificatifs  proposés 
par  les  accusés;  a°.  prouver  que  ces  faits  étaient  justificatifs , 
susceptibles  de  preuve , et  régulièrement  proposés  ; 3®.  dé- 
montrer que  le  refus  d’admettre  des  faits  justificatifs  pertinens, 
susceptibles  de  preuve,  et  régulièrement  proposés,  rend  nuis 
tous  les  jugepaens  ultérieurs. 


Neuf  faits  justificatifs  proposés  par  les  accusés. 

Par  Simarc. 

i“.  la  croix  trouvée  sur  lui  appartient  à sa  femme,  qui  la 
lui  avait  donnée  k échanger  en  présence  de  Linceux,  cabare- 
ller  deChampfileury,etde  la  femme  Culson  ; 2“..  il  avait  couché 
la  veille  , surveille  et  nuit  du  délit  , fort  loin  de  Vinet. 
Parl.ardoise.  ^ 

10.  Il  a couché  la  veille  , surveille  et  nuit  du  délit,  fort 
loiiv  de  Vinet  ; il  a demandé  le  jour  du  délit  un  extrait  de  bap- 
tême 'a  son  curé,  en  présence  du  nommé  Jausson,  pour  se 
marier  avec  Jeanne...;  le  curé  n’ayant  pas  de  papier  timbré, 
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n’a  pu  lui  délivrer  son  extrait;  3».  les  fermier?  de  Perthe , où 
il  a douché  la  veille  ou ,1a  nuit  du  délit,  lui  ont  dit  pvoir  été 
volés  à cette  époque  pâr  trois  inconnus. 

Par  Bradier. 

i».  11  a passé  la  veille  du  délit  à afler  chercher  de  la  paille 
chez  le  procureur  fiscal;  3°.  il  a couché  chez  lui' la  nuit;  il  ea 
a pour  témoin  le  nommé  Véry,  garde  traversier;  3®.  le  len- 
demain à sept  heures  du  matin,  il  a été  de  Libaudiète  à 
Champfleury  chez  Simare , et  de  Champfleury,  ils  sont  venus 
ensemble  chez  Dubois,  à Salon,  vers  les  trois  heures  après- 
midi.  . ' •> 

Par  tous. 

Leur  rencontre  imprévue  à Salon , le  lendemain  du  délit , 
à trois  heures  après-midi^  au  cabaret  de  Dubois,  et  le  soir 
à Champfleury , au  cabaret  de  Linceux. 

Or , maintenant,  ces  faits  sont  régulièrement  proposés,  sus- 
ceptibles de  la  preuve , véritablement  justificatifs  : régulière- 
ment proposés , ils  l’ont  été  tous  en  effet , dans  les  interroga- 
toires et  les  confrontations;  et  c’est  dans  les  interrogatoires 
et  les  confrontations  que  l’ordonnance  exige  que  les  faits 
justificatifs  soient  proposés  : susceptibles  de  la,  preuve;  ce 
sont  tous,  OB  des  faits  que  l’ceil  a pu  voir,  ou  des  dis- 
cours que  l’oreille  a'pu  entendre  : véritablement  justificatifs  ÿ 
nous  allons  le  démontrer ”én  peu  de  mots. 

Il  faut  d’abord  que  la  raison  commence  par  poser  Quelques 
principes  dans  une  madère  où  la'  loi  en  a j usqu’à  présent  pOsé 
si  peu.  Car.  la*  loi  a,  oublié'  l’innocence. 

La  raison  410US  dh  d’abord  que  l’accusé  peut. en  général  se 
justifier  ^ tuM  manières  : en  prouvant  que  le  délit  n’existe, 
pas,;  «?sjirouvant  qu’il  n’a  pas  commis  le  délit;  en  prouvant 
que,  a’ila  commis  le  délit,  il  n’est  pas  duanoins  criinjeeL 
* "'Ainsi  il  y a trois  sortes  de  faits  justificadfs  : le^  premiers 
excluent  l’existence  du  délit;  les  seconds  excluent  que  l'ac- 
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cusé  soit  l’auteur  du  délit  ; les  troisièmes  excluent  le  crime 
dans  l’acte  du  délit. 

La  raison  m’avertit  ensuite  qu’on  peut  faire  éclater  ces  trois 
justifications,  ou  de  faits  qui  excluent  la  possibilité  même 
qu’ou  soit  coupable,  ou  de  faits  qui  détruisent  du  moins  les 
charges. 

Enfin , la  raison  m’enseigne  que,ces. trois  justifications  peu- 
vent s’établir,  de  même  que  l'on  peut  établir  les  trois  accusa- 
tions opposées,  c’est-à-dire,  ou  par  des  faits  isolés,  ou  par 
des  faits  réunis. 

Par  des  faits  réunis;  parce  qu’il  y a en  effet  tels  faits  qui, 
chacun  en  particulier,  ne  prouvept  point  tel  résultat,  mais 
dont  le  concours  est  probant. 

Maintenant,  j’invoque  pour  mes  malheureux  clieOs  ce  peu 
de  principes  que  la  raison  qui  semble  sévère  aussi,  comme  nos 
lois , h l’innocence , a daignés  créer  pour  elle.  \ ^ 

D’abord  les  faits  justificatifs  proposés  par  les  accusés  sont 
de  la  seconde  classe  ; ils  tendent  uniquement  à exclure^  que 
Simare,  Bradier  et  Lardoise,  soient  les  auteurs  des  délits. 

Mais  ils  tendent  à écarter  ce  fait  .capital  de  toutes  les  ma^- 
nières  possibles,  en  détruisant  non-seuletnenj  les  chargés, 
mais  même  la  possibilité  qu’il^y  en  ait;'  non-seulement  cha- 
cun séparément , mais  plusieurs  par  leurs  concours;  non-seu- 
lement pour  l’accusé  qui  les. propose,  mais  ponè  tous  les  ac- 
cusés en  même  temps.  y, 

D’abord  Bradier  articule  qu’il  p passé  chez  lui.,  a Libau- 
dière,  la  nuit  du  29  au  3o  janvier.  Et  cette  allégation  de  sa 
part  est-elle  vague , incertaine ,.  peu  vraisemblable  ? Non  ! il 
y a persisté  pendant  trois  ans,  dans  tout  le  cours  du  procès;  . 
il  a cité  pour  témoin  un  homme  qui  a passé  la  nuit  chez  lui  ; 
il  a ajouté  à ce  fait^  principal  des  circonstances  , qui , en  quel- 
que sorte’,  r^altestent.  , . ^ ■ 

La  veille , il  a passé ^tout  l'après-midi  à aller  chercher  de  ' 
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la  paille  chez  le  procureur  fiscal.  Le  leademaia,  dès  sept 
heures  du  matin , il  Vest  rendu  de  Libaudière  a Champfleury, 
chez  Simare  son  beau-frère,  et  delà  avec  lui  à Salon,  vers  les 
trois  heures  après-midi. 

Quel  air  de  candeur , de  bonne*  foi , de  vérité  dans  ce 
compte  que  Bradier  rend  de  sa  conduite  ! Quel  alibi  plus 
formel,  plus  circonstancié,  mieux  articulé*  mieux  soutenu, 
plus  vraisemblable!  Je  le  crois.  Mais  si  vous  en  doutez  en- 
core, appelez  donc  des  témoins,  appelez  ce  Véry,  appelez 
tons  ceux  que  Bradier  pourra  vous  nommer  encorej  mais  sur- 
tout ressouvenez-vous  de  cette  réponse  de  l’enfant  de  Bra- 
dicr  à la  maréchaussée,  le  Jendemain  du  délit  ; mon  père  et 
ma  mère  sont  partis  à sept  heures  du  matin.  Parole  simple  , 
parole  pure,  parolé  justificative;  l’enfance  me  semble  être  le 
témoin  naturel  de  l’innocence. 

Or,  maintenant,  si  Bradier  a passé  chez  lui  à Libaudière, 
la  nuit  du  29  au  3o  janvier , Bradier  n’a  donc  pas  volé 
la  nuit  du  29  ap  3o  janvier  à Vinet,  dans  la  maison  de  Tho- 
massin.  ' 

Les  Thomassin  ont  donc  calomnié  Bradier , en  l’accusaiit 
d’être  un  des  voleurs , en  le  reconnaissant  à la  confrontation 
en'  lui  supposant  tel  rôle  et  tel  langage  dorant  la  scène  cri- 
minelle. ' 

Mais  si  les^TI^omassin  ont  calomnié  Bradier,  ils  ont  néces- 
sairemeiit  aussi  calomnié  Lardoise  et  Simare,  car  ils  les  ônt 
accusés  tpus  les  tfois  de  complicité.  ■ - 

Ainsi  cet  alibi  seul  proposé  par  Bradier,  justifie  non-seu- 
Tement  Bradier , mais  fous  lès  accusés  a la  fois. 

Quant  à SHnare , il  a soutenu  qsie  la  croix  trouvée  sur  kii 
appartient  à sa  femme,  et  qu’çlle  lui  avait  été  donnée  par' 
sa  femme  à échanger.  Il  l’a  dit  au  momcut'eùll  a été  arrêté  j 
il  l’a  dit  dans  tout  le  Cours  du  .procès,  il  va  cité  tout  d’abord' 
des  témoins;  Linceux  , cabaretier.de  Champflcurÿ , et  lu 

• 
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femme  Colson.  Un  lémoiii  a déjà  atlesté  le  fait,  c’est  la  croix 
mêmej-elle  est  cassée.  Or,  si  qp  fait  est  prouvé,  Simare  n'.i 
donc  point  volé  au  cou  de  la  ThoiAssin  une  croix  d’argent  ; 
la  Tbomassid,  qui  l’en  accuse,  est  donc  une  calomniatrice; 
la  Thomassin  ne  peut  donc  être  crue,  lorsqu’elle  accuse  Si- 
mare  des  autres  délits;  lorsqu’elle  reconnaît  Simare,  la  Tlu- 
massin  ue  peut  donc  être  crue. 

Simare  a proposé  encore  un  alibi.  Il  a couché  la  veille,  In 
surveille,  et  la  nuit  du  délit  à plus  de  cinq  lieues  de  Vinet. 
Or , si  cet  alibi  est  prouvé , toute  l’accusation  tombe. 

On  me  dira  peut-être  que  la  preuve  de  cet  alibi  ne  saurait 
être  admise,  parce  que  Simare  a varié  sur  les  dates. 

11  est  vrai;  Simare,  dans  ses  différens  interrogatoires  , a • 
transposé  quelquefois  les  dates;  il  a confondu  la  veille,  la 
surveille  et  le  jour  du  délit  ; mais  cette  variation  sur  les  dates 
ne  peut  détruire  la  vérité  de  son  alibi.  Par  exemple , que  Si- 
mare ait  couebé  la  nuit  du  délit  chez  lui  a Cbainpllcurj  ou 
à Guai  chez  Jupin  cabaretier,  Simare  n'en  aura'pas  moins, 
dans  les  deux  cas couehé  la  nuit  du  délit  à cinq  lieues  de 
Vinet,  V alibi  dans  les  deux  cas  sera  paiement  établi. 

Cette  variation  sur  les  dates  ôte  tout  au  plus  dans  le  mo- 
ment présent  à quelque  degré  de  vraisemblauce. 

Quoiqu’au.  reste  en  soi  rien  ne  soit  plus  naturel  et 'moins 
suspect  que  ces  légères  transpositions  de  dates,  dans  l’c.'- 
pace  de  trois  ans , dans  les  fers,  dans  cette  procédure  ; le  pié- 
vôt  et  le  juge  de  Chaumont  ont  bien  transposé  sans  ccssc'la 
rencontre  au  cabaret  de  Pubois,  du  3o  janvier  au  3i,  eux 
qui  étaient  libres,  qui  lisaient,  qui  inlei^rogeaient,  qui  étaient, 
juges.  " * ' ‘ ^ 

Mais,  au  reste,  gpur  vous  fixer  sur  cçs  variations  de  Si- 
mare,  appelez  les  témoins  qu’il  vous  a noininés  et  ceux  qu’il, 
pourra  nginmér  encore;  ces  témoins  vous  diront  au  juste  les. 
dates;  ils  les  lemcllronl  a leur. place;  enfin;  k preuve  de  la 
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vérité  eu  de  la  fausseté  de  Y alibi  pi^posé  par  SImare , résul- 
tera nécessairement  de  leurs^épositions. 

A l’égard  de  Lardoise,  H a proposé  aussi  un  alibi,  et,  comme  * 
Sfmare,  il  a varié  sur  les  dates.  • 

Les  moyens  de  SImare  sur  son  alibi,  sont  donc  les  moyens 
de  Lardoise  sur  le  sien. 

Remarquons  simplement  que  cet  extrait  de  baptême,  de- 
mandé le  29  janvier  par  Lardoise  pour  se  marier,  est  bien  fa- 
vorable a Lardoise.  Il  est  difficile  qu’un  bomme  puisse  mé- 
diter le  même  jour  un  mariage  et  un  vol. 

Lar’doise  a proposé  un  autre  fait  justificatif,  c’est  le  vol 
commis  par  trois  inconnus  chez  les  fermiers  de  Perthe , peu  de 
. temps  avant  les  vols  commis  chez  les  Thomassin,  par  trois 
inconnus..  ^ 

Ce  fait  certainement  n’établit  pas  pleinement  ja  justification 
des  accusés,  mais  au  moins  il  la  (avQrise. 

Les  trois  voleurs  inconnus  âe  la  ferme  de  Perthe,  sont  pro- 
bablement aussi  lés  trois  voleurs  inconnus  de  la  maison  des 

• • • • 
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Et',  en  effet , les  crimes  imputés  aux  accusés  j surtqpt  ù 
Bradier  et  a Simare , répugnent  absolument  à des  domiciliés , 
à des  pères  de  famille,  a des  hommes  habitués  a gagner  leur 
vie  du  travail  deleurs'mainsj  mais  ils  conviçnnent  bien  à des 
brigands  de  profession. 

Enfin , quant  aux  faits'  proposés  unanimement  et  sans  con- 
cert par  chaque  accusé  en  particulier , et  soutenu  constam- 
ihcnt  par  eux  dans  tout  le  cours  du  procès,  la  rencontre  ùn~ 
prévue  a Salon,  dans  le  cabaret  de  Dubois,  Je  lendemain  du 
délit;  ' I 

Qqel  fait  justificatif  J ' ^ 

Combien  il  est  vraisemblable  que  Bradi^r,  parti  de  Libau- 
‘ dière  le  3o  janvier  vers  les  sept  heures  du  matin  ^ pour  aller 
a Champflenry,  soit  vcnuùitrois  heures  après-midi  avec  soa 
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beou-ffère  Simare,  de  Champfleury-  à Salon,  qui  n'en  est 
qu’à  cinq  cents  toises;  qu’ils  soient  entrés  au  cabaret  de  Du- 
bois; que  Lardoise  et  un  autre  particulier,  qui  mendiaient, 
s’y  soient  trouvés;  qu’ils  eussent  des  morceaux  de  pain  à 
vendre;  que  Bradier  en  ait  acheté  pour  quatre  spus;  que  Bra- 
dier  les  ait  payés  en  vin;  que  le  presbytère  de  Libandière  fût 
dans  le  cas  d’être  reconstruit;  qu’il  y eût  un  entrepreneur; 
que  cet  entrepreneur  eût  fait  marché  pour  tirer  de  la  pierre 
avec  Bradier,  habitant  de  Libaudière,  qui  fait  des  charrois; 
que  Lardoise,  en  causant  avec  Bradier , lui  ait  dit  qu’il  ne 
mendiait  que  faute  de  travail  ; que  Bradier  lui  ait  proposé 
alors  de  l'associer  avec  lui  pour  la  reconstruction  du  presby- 
tère ; que  Lardoise  ait  accepté  la  proposition;  qu’il  ait  suivi 
Bradier  a Champfleury,  pour  en  tomber  d’accord  ; qu’ils  soient 
entrés  au  cabaret;  que  Bradier,  un  peu  ivre,  ait  eu  dispute 
sur  le  paiement;  que  Bradier  dans  cet  état,  n’ait  pu  conclure 
avec  Lardoise;  que  Bradier  soit  resté  à coucher  chez  Simare 
son  beau-frère,  et  que  Lardoise  soit  revenu  coucher  à Salon, 
chez  le  juge. 

Que  de  témoins  déjà  de  la  sincérité  de  ce  récit  ; sa  vraisem- 
blance , l’allégation  de  Lardoise , dans  le  moment  où  on  l’ar- 
rête ; l’unanimité  de  Bradier  et  de  Simare  deux  mois  après , sé- 
parément, sans  concert;  leur  persévérance  à tous  dans  tout' 
le  cours  du  procès;  enfln,  la  déposition  même  du  brigadier. 

Mais  avez-vous  encore  des  doutes  Rappelez  donc  les  syn- 
dics de  Salon,  appelez  donc  Dubois,  appelez  donc  Linceux, 
appelez  donc  Ariot , appelez  donc  les  aiyres  .témoins  que  les 
accusés  pourront  nommer  encore. 

Maintenant,  quelle  apparence,  si  Lardoise,  le  lendemain  du 
délit , douze  heures  après , a été  mendier  à la  porte  d’un  ca- 
baret, que  douze  heures  auparavant  il  eût  volé  tant  d’effets, 
tant  d’argent , tant  de  comestibles  ; si  Lardoise  a été  trouvé 
le  lendemain  de  ces  vois  avec  une  besace  vide , qu’il  eût  si 
9.  it 
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récemment  commis  tant  de  vols  ; si  Lardoise  a été  rtmcliêr 
le  lendemain  des  délits  chez  un  juge,  qu’il  eût  commis  ces 
délits?  quelle  apparence  si  Bradier  et  Lardoise  ont  projeté  de 
travailler  de  concert  a la  construction  du  presbytère  de  Li- 
baudière,  que  Bradier  et  Lardoise  soient  des  voleurs?  quelle 
apparence,  si  Lardoise  n’a  pas  couché  à Champfleury  chez  Si- 
mare  avec  Bradier,  mais  est  venu  coucher  seul  à Salon, 
qu’il  y eût  aucune  liaison  suspecte  entre  Lardoise , Simare 
et  Bradier;  enfin,  si  Lardoise  s’est  rencontré  par  hasard  et 
sans  les  connaître,  avec  Bradier  et  Simare,  et  le  lendemain 
du  vol,  non  à Libaudière , domicile  de  Bradier , ni  a Champ- 
lleury,  domicile  de  Simare  , mais  a Salon , dans  un  cabaret 
si  cette  rencontre  a Salon  n’a  eu  d’antre  suite  que  de  les  faire 
boire  ensemble,  n’est-il  pas  bien  évident  que  cette  rencontre 
a été  innocente?  n’est-il  pas  bien  évident  que  Lardoise,  Bra- 
dier, Simare  n’ont  point  été  complices?  n’est-il  pas  bien  évi- 
dent enûn , que-s’ils  ne  sont  pas  tous  les  trois  complices , au- 
cun des  trois  n’est  coupable;  car  on  ne  saurait  scinder  l’accu- 
sation des  Thomassin.  Selon  eux,  les  trois  accusés  sont  cou- 
pables et  complices  tout  à la  fois. 

Aussi  les  Thomassin , calomniateurs  avérés  sur  la  compli- 
cité générale , sont  donc  également  calomniateurs  avérés  sur 

les  accusations  personnelles.  > 

Tels  sont  les  faits  justificatifs  dont  les  juges  de  Chaumont 
ont  impitoyablÈment  refusé  la  preuve  aux  malheureux  ac- 
cuses. 

Que  ce  refus  soit^harbare , il  n’y  a pas  de  cœur  qui  ne  le 
sente;  que  çe  refus  soit  injuste,  notre  ordonnance  elle-même 
le  prononce,  mais  je  soutiens  encore  que  ce  refus  est  une  ir- 
régularité qui  annulle  tout  jugement  ultérieur. 

Aura-t-on  le  courage  de  m’opposer  que  les  derniers  ar- 
ticles de  l’ordonnance,  qui  permettent  aux  juges  d’admettre 
les  accusés  a la  preuve  de  leurs  faits  justificatifs,  s’en  rap- 
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portent  b cet  égard  à leut  conscience  j qu’en  un  mot , ils  sont 
simplement  facultatifs. 

Qu’ainsi  le  refus  de  les  admettre  peut  bien  rmidre  les  ju- 
gemens  ultérieurs  iniques , mais  non  pas  irréguliers  et  cas-' 
sables.  . > 

Quoi!  le  droit  de  se  justifier,  comme  le  droit  de  se  dé- 
fendre , ne  serait  donc  non  pins  qu’une  grâce?  Quoi  ! le  juge 
serait  encore  le  maître  d’accorder  ou  de  refuser  la  justifica- 
tion aux  accusés,  comme  il  est  déjà  le  maître  de  leur  accor- 
der ou  de  leur  refuser  la  défense. 

Jeaie  veux  point  reproduire  ici  contre  le  titre  de 'notre  or- 
donnance,'concernant  la  justification  des  accusés,  ni  les  ar- 
gumens  de  la  raison , ni  les  réclamations  de  d’Aguesseau , ni 
les  cris  du  genre  humain , ni  les  larmes  de' tant  d’accusés,  ni 
le  sang  de  tant  d’innocens  ; mais  je  dirai  du  moins , de  tout 
mon  pouvoir,  que , plus  cette  loi  tyrannique  de  l'impie  Poyet , 
comme  l’appelait  Dumoulin , retienl^ans  le  silence  et  les  té- 
nèbres pendant  tout-h  fours  de  la  procédure  la  justiGcation 
des  accusés,  l’expose  à tous  les  caprices  du  sort,  à tous  les 
efforts  de  la  calomnie,  à tous  les  outrages  du  temps,  plus 
aussi  lorsqu’un  moment  avant  le  jugement,  et  se  ressouve- 
nant enfin,  comme  par  hasard,  de  l’innocence;  celte  loi  lui 
peniiet  alors  de  paraître  et  de  parler  un  moment,  plus  alors 
du  moins  celte  loi  doit  forcer  la  j iistice  â écouter  un  moment 
l’innocence,  à lui  prêter  son  flambeau. 

Non,  non  : je  ne  demande  point  que  vous  donniez,  comme 
chez  les  Romains , un  garde  à l’accusateur , un  défenseur  k 
l’accusé,  que  vous  entendiez  à la  fois,  comme  chez  les  Ro- 
mains , les  témoins  de  l’accusé  et  les  témoins  de  l’accusateur  ; 
je  consens  que  la  preuve  de  l’innocence  de  l’aceusé  soit  ren- 
voyée à la  fin  de  l’instruction,  et  que  cet  acte,  qui  devrait 
la  commencer,  la' termine  : oui,  que  l’accusateur  s^t  libre, 
et  que  l’accusé  soit  en  prison  ; que  l’accusateur  puisse  ouvrir 
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mille  bouches  en  sa  faiseur , et  que  l’accusé  soit  contraint  de^  ' 
fermer  la  sienne;  que  l’accusateur  produise  a son  gré,  à son 
abe,  successivement,  autant  de  témoins  qu’il  voudra,  et 
•que  l’accusé  ne  puisse  indiquer  les  siens  qu’à  la  hâte,  à la 
fois , dans  un  moment  ; qu’enfin , l’accusateur  combatte  les 
yeux  ouverts,  au  grand  jour,  armé  dp  cent  lois;  l accusé,  au 
contraire , les  fers  aux  pieds , dans  la  nuit , seul  : mais  je  de- 
mande que  l’accusé  puisse  au  moins  combattre;  je  demande 
que  la  justice  soit  contrainte  au  moins  de  lui  ouvrir  la  bar- 

rière. 

Mais  soyons  un  moment  aussi  barbares  et  iniques  à lünno- 
'cence  qu’il  est  possible;  livrons  à la  fantaisie  des  premiers 
juges  la  preuve  des  faits  les  plus  justibcatifs,  les  plussusoep- 
tibles  de  preuve , les  plus  régulièrement  proposés  ; qu^enfin 
ce  jugement  qui  en  refuse  la  preuve , soit  par  un  contraste 
inoui,  inique  à la  fois  et  régulier;  du  moins  ce  jugement 
doit-il  être  astreint,  sotfc  peine  de  nullité,  a exprimer  le  re- 
fus. Car  on  ne  niera  pas  sans  doute  que  le  refus  de  statuer 
sur  une  demande  des  parties  d’un  procès,  soit  civil , soit  cri- 
minel, en  rendant  le  jugement  incomplet,  ne  soit  un  moyen 
de  nullité  et  de  cassation  infaillible. 

Or,  la  sentence  définitive  des  juges  de  Chaumont  a omis 
entièrment  de  statuer  sur  la  justification  offerte  par  les  ac- 
cusés. . . / 

Mais  qu’entends-je!  On  me  nie  que  l’ombsion  de  statuer 

sur  la  justification  demandée  par  un  accusé , c’est-à-dire  of- 
ferte (car  l’ordonnance  ne  laisse  aux  accusés  d'au t*e  moyeu 
de  demander  leur  justification  que  de  ï offrir),  on  me  nie 
que  cette  omission  frappe  de  nullité  le  jugement  définitif. 

Quoi  ! vous  me  niez  que  le  silence  du  jugement  définitif, 
sur  une  demande  de  l’accusateur , le  rende  nul  ? 

Non  J^bbien!  le  silence  du  jug^ent  définitif,  sur  une 
demandé  de  l’accusé , doit  donc  aus^’annuler. 
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Votre  raisonnement , me  répoudez-vons , n’est  pas  juste  : 
la  loi  ne  le  dit  point.  , . 

Comment!  si  un  jugement  omet  de  prononcer  sur  une 
demande  de  l’accusateur,  il  est  nul,  et  s’il  omet  de  pro- 
noncer sur  une  demande  de  l’accusé,  il  est  valable! 

Quel 'paradoxe  ou  quelle  loi  ! On  me  répond  ; le  dernier  ' 

titre  de  l’ordonnante,  il  est  vrai,  concernant  les  faits  justifi- 
catifs , est  trop  rigoureux  ; mais  d’Aguesseau  lui-même  a 
déclaré j après  en  avoir  fait  la  censure  la  plus  amère,  qu’il 
ne  restait  aux  magistrats  que  la  gloire  de  la  faire  exécuter.  ' . 

La  gloire  de  faire  exécuter  contre  l’innocence  une  loi  trop 
rigoureuse,  une  loi  qui,  du  droit  de  se  justifier,  a fait  une 
grâce;  une  loi  qui,  en  exposant  a tant  de  périls  la  justifi- 
cation des  accusés,  attente  à la  loi  naturelle!  a la  loi  de  Dieu 
même;  car  Dieu  même  est  lo-législateur  de  la  grande  loi  na- 
turelle! Voilà  donc  toute  la  gloire  que  l’on  vous  laisse,  in- 
fortunés magistrats , pour  récompense  de  vos  sacrifices  et  de 
vos  travaux!  Ah!  ne  le  croyez  point!  magistrats,  il  vous’ 
reste  la  gloire  de  porter  aux  pieds  de  Louis  xvi  ce  titre  de 
l’ordonnance  sur  les  faits  justificatifs , presqu’effacé  sans 
doute  depuis  un  siècle  par  le  sang  et  les  larmes  de  tant 
d’innocens  , et  de  lui  en  demander  un  autre  que  son  cœur 
dicte , que  sa  raison  avoue,  que  vos  consciences  enregistrent , 
que  l’humanité  reçoive , que  vos  mains  pures  et  vertueiftes 
puissent  s’empresser  d’appliquer. 

Ame  pure  de  d’Aguesseau  ! le  magistrat  qui  fait  exécuter 
une  loi  que  sa  conscience  reconnaît  contraire  à la  loi  natu- 
relle , et  qui  peut  se  démettre , est-il  un  honnête  homme? 

I 

Nullités  dans  l’arrêt  du  parlement. 

. Nous  en  avons  déjà  démontré  deux  qui  lui  sont  communes 
avec  la  sentence  ; le  refus  d’admettre  les  accusés  à la  preuve 
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lie  leurs  faits  justificatifs;  et  l’omission  de  statuer  du  moins 

sur  leur  demande. 

Il  ne  nous  reste  donc  plus  qu’à  démontrer  la  troisième. 

Défaut  de  rédaction  par  écrit  des  interrogatoires  des  accusés 
' sur  la  sellette. 

Je  ne  dois  rien  dissimuler  dans  cette  affaire,  pas  plus  au 
public  et  aux  magistrats  qu  a moi-même;  car  je  ne  cherche 
qu’à  faire  triompher  la  vérité,  l’innocence  et  la  justice. 

J’avouerai  donc  que  le  défaut  de  rédaction  que  j’attaque, 
est  en  usage  dans  le  parlement  de  Paris , et  peut-être  dans 
d’autres  parlemens  du  royaume. 

A la  vérité,  les  autres  parlemens,  et  c’est  le  plus  grand 
nombre,  s’en  tiennent  avec  scrupule  à l'esprit  et  à la  lettre 
de  l’ordonnance,  qui  leur  commande  (disent-ils)  impérieu-. 
sement  la  rédaction  par  écrit. 

..  En  soutenant  donc  ici  que  la  défaut  de  cette  rédaction, 
dans  les  interrogatoires  sur  la  sellette , est  une  nullité  radi- 
cale , je  ne  serai  que  l’organe  de  ces  tribunaux  souverains. 

Voici  mes  propositions  : 

L’interrogatoire  sur  la  sellette  est  important  : la  rédaction 
par  écrit  est  nécessaire  ; l’ordonnance  l’exige  à peine  de  nul- 
lité; l’usage  contraire  d’un  tribunal  souverain  ne  saurait  en 
légitimer  l’omission. 

Je  sais  qu’on  regarde  dans  plusieurs  tribunaux  le  dernier 
interrogatoire  des  accusés  sur  la  sellette  comme  peu  impor- 
tant en  lui-même,  comme  une  vaine  formalité  qui  consume 
inutilement  le  temps  précieux  de  la  justice.  Et  voilà  pourquoi , 
dans  ces  tribunaux , on  expédie  à la  bâte , et  comme  pour  la 
forme,  ce  dernier  interrogatoire. 

Voilà  pourquoi,  ne  pouvant  s’en  délivrer  tout  à fait,  on 
l’abrège  du  moins,  autant  qu’on  le  peut,  en  retranchant  la 
rédaction  par  écrit. 
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Quoi  ! vous  appelez  l’inlerrogatoire  sur  la  sellelle  , dans 
les  tribunaux  souverains,  une  formalité  frivole,  grevcuse, 
un  temps  perdu?  Un  temps  perdu!  dites-vous,  que  ce  mo- 
ment sacré  , où,  pour  la  première  et  dernière  fois,  les  mal- 
heureux accusés,  souvent  après  des  années  entières  de  prison 
et  de  procédure , comparaissent  enGn  devant  les  magistrats 
suprêmes  qui , d’un  mot  et  dans  une  minute , vont  leur  per- 
mettre de  vivre,  ou  leur  ordonner  de  mourir!  Un  temps 
perdu!  que  cet  instant  que’ la  loi  accorde  aux  accusés,  a 
l'extrémité  du  procès,  pour  se  plaindre  'a  l’autorité  souve- 
raine des  irrégularités,  des  injustices  et  des  vexations  qu’ils 
n'ont  éprouvées  que  trop  souvent  dans  les  premières  prisons 
et  les  premiers  tribunaux  de  la  justice  criminelle  ! Un  temps 
perdu  ! que  ce  moment  unique  où  ils  peuvent  montrer  enfin 
aux  arbitres  de  leur  destinée  leur  innocence , non  plus  muette , 
falsifiée,  morte,  dans  des  papiers  ou  menteurs  ou  infidèles  ; 
mais  pure,  éloquente,  vivante  sur  leur  front,  dans  leurs 
regards  , dans  leur  contenance,  dans  leur  langage,  dans  ces 
accens  de  la  nature,  qui  disent  mieux  la  vérité  que  tous  les 
discours!  Un  tqmps  perdu!  que  celui  où,  vous-mêmes, 
n’ayant  vu  jusque-la  l’accusé  que  dans  l'ombre  de  la  procé- 
dure; n’ayant  entendu  sa  voix  que  dans  le  lointain  des  ca- 
chots, vous  pouvez  enfin  le  voir  en  face,  et  l’entendre  parler 
de  près!  Un  temps  perdu!  que  celui  où,  tout  près  du  juge- 
ment débnitif , la  vue  du  danger  qui  menace  peut  faire  faire 
un  effort  à la  raison  ou  a la  mémoire  en  faveur  de  l’innocence  ! 
Un  temps  perdu  ! qu’un  interrogatoire  où  vous  pouvez  vous 
assurer  de  la  sincérité  et  de  la  fidélité  des  autres  interroga- 
toires, réparer  les  omissions  ou  les  négligences  des  premiers 
juges,  trop  fréquentes,  en  effet,  et  tit^p  nombreuses;  et  si 
l’intérêt  de  l’accusé  ne  saurait  vous  émouvoir,  un  interroga- 
toire enfin  où  l’intérêt  du  moins  de  l’accusateur,  peut  obtèuîr," 
par  vos  quesliotis,  des  hésitations  du  trouble,  de  nouveaux 
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indices  ; de  la  voix  du  repentir,  la  vérité;  du  cri  du  remords, 

un  aveu  ! 

Combien , combien  donc  n’est  pas  essentielle  la  rédaction 
par  écrit  de  ce  dernier  interrogatoire!  ’ ^ 

Deux  évéïiemens , en  effet,  suivent  nécessairement  les  inter- 
rogatoires sur  la  sellette. 

Ou  les  juges  procèdent  sur-le-champ  et  sans  déplacer  au 
jugement  définitif,  ou  ce  jugement  définitif  est  différé. 

Dans  le  premier  même  de  ces  cas , la  rédaction  par  écrit 
est  indispensable.  , 

Elle  seule  peut,  en  fixant  invariablement  les  réponses  des 
accusés , les  tenir  sans  cesse  présentes  à la  raison  des  juges 
dans  le  cours  des  opinions , et  lorsqu’ils  sont  en  débat  sur 
la  teneur  de  ces  réponses , les  mettre  promptement  d’accord. 

Dans  la  seconde  hypothèse,  la  rédaction  est  encore  bien 
plus  nécessaire;  et  ce  cas-l'a  arrive  souvent,  soit  par  la  mul- 
tiplicité des  co-accusés  à intercoger , soit  par  la  maladie  im- 
prévue d’un  juge  nécessaire,  soit  par  la  multiplicité  des  chefs 
sur  lesquels  il  faut  opiner  séparément,  soit  enfin  par  quelques 
circonstances  qui  exigent  un  jugement  interlocutoire. 

Dans  tous  ces  cas,  quelle  mémoire  assez  fidèle  pourra  garder 
intacte,  jusqufau  jugement  définitif,  l’empreinte  si  légère  d’un 
interrogatoire  si  fugitif?  Et  ceux  des  juges  qui  n’auront  point 
assisté  h cet  interrogatoire,  qui  le  leur  représentera  ? Sera-ce 
la  mémoire  des  autres  qui  l’aura  perdu  elle-même  ? 

Mais,  dans  tous  ces  cas,  me  dit-on,  on  refera  les  interro- 
gatoires sur  la  sellette.  . ' 

Mais  refera-t-on  aussi  toutes  les  vérités  que  ces  interro- 
gatoires contenaient?  Referez-vous  ces  aveux,  ces  dénéga- 
tions, ces  contradi^ions  qui  justifient,  qui  excusent,  qui 
condamnent,  qui  décident? 

Je  ne  dois  point  omettre  une  justification  que  les  partisans 
de  l’usage  invoquent.  * - 
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« Lors,  disent-ils,  ^eles  accusés  avancent  quelque  chose 
qui  les  charge  ou  les  justifie  , nous  le  faisons  coucher  par 
écrit.  Il 

Mais  d’abord  une  foule  de  circonstances  qui  paraissent  in- 
différentes, ne  le  sont  pas  ; qui  paraissent  indifférentes  à 
l’un,  ne  le  paraissent  pas  à d’autres;  qui  paraissent  indiffé- 
rentes , isolées  de  l’examen  du  procès  et  du  débat  des  opi- 
nions, et  qui  ensuite,  dans  l’examen  du  procès  et  le  débat 
des  opinions,  cessent  alors  de  paraître  telles. 

En  second  lieu,  il  peut  échapper  a un  accusé,  à la  fin  d’un 
interrogatoire  qui  aura  été  long,  des  contradictions  avec  ce 
qu’il  aura  dit  au  commencement. 

Si  vous  n’avez  pas  écrit,  comment  constaterez- vous  alors 
ces  contradictions  ? Prendrez-vous  sur  vous  de  rappeler  sous 
votre  plume  ces  premières  paroles  que  vous  avez  laissé  échap- 
per? ces  premières  paroles  qui  ont  glissé  sur  votre  esprit, 
par  conséquent  dans  votre  mémoire? 

Mais  plusieurs  autres  considérations  rendent  encore  bien 
indispensable  la  rédaction  par  écrit. 

Elle  seule  peut  rendre  l’interrogatoire  grave,  réfléchi, 
utile  a l’accusé  et  à la  justice  ; elle  seule  eu  effet  peut  donner 
le  temps  a l’accusé  de  vaincre  ce  trouble  qui  s’empare  de  lui 
h l’aspect  inopiné  du  magistrat  souverain,  à l’approche  inat- 
tendue de  l’arrêt  définitif.  Elle  seule  peut , en  retardant  la 
rapidité  des  questions  des  magistrats,  donner  h l’accusé  le 
temps  de  trouver  dans  sa  mémoire  la  vérité , dans  son  langage 
les  expressions , dans  sa  réflexion  les  nuances  ; elle  seule  peut 
donner  aux  magistrats  eux-mêmes  le  loisir  de  choisir  leurs 
questions,  soit  dans  les  souvenirs  du  procès,  soit  dans  les 
nouvelles  réponses  des  accusés,  de  renouer  enfin  dans  leur 
mémoire  le  fil  de  l’interrogatoire,  que  mille  distractions  peu- 
vent y rompre  malgré  eux  à chaque  instant;  eufiii , il  est 
bien  impossible  encore  que  des  magistrats  prennent  avec  soin 
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uu  interrogatoire,  dont  ils  savent  d'Ivance,  en  le  prenant, 
qu’il  ne  restera  point  de  trace,  qu’il  ne  produira  nul  effet  i 
qu’ils  regardent  par  conséquent  cotume  inutile,  greveuz 
Blême,  comme  une  vraie  dissipation  du  temps,  un  des  tré- 
sors de  la  justice. 

Et  alors  qu’arrivera-t-il?  quelle  scène  ! On  a été  annoncer 
au  malheureux  accusé , dans  son  cachot , qu'enfin  le  moment 
de  paraître  devant  ses  juges  souverains  est  arrivé  ; il  se  trouble , 
il  pâlit.  Quoi  ! tout  à l’heure?  Oui,  tout  h l’heure.  On  le  tir& 
à l’instant  du  cachot, on  le  presse,  on  l’eninène;  toutàconp, 
comme  un  spectre  échappé  du  tombeau , il  entre  dans  le  sanc- 
tuaire de  la  justice,  traînant  des  fers.  Voila  donc  mes  juges  ! 
dit-il  J il  les  regarde.  Que  dis- je?  â peine  a-l-il  le  temps  de 
leur  jeter  â chacun  un  regard  ; on  le  fait  asseoir  sur  la  sel- 
lette, on  lui  fait  prêter  serment,  serment  de  se  trahir  lui- 
. même,  s’il  est  coupajilej  puis  chacun  l’accable  coup  sur  coup, 
en  une  minute,  d’une  multitude  de  questions  qui  se  croisent, 
qui  se  heurtent , qui  se  combattent  ; ou  n’écrit  point!  dit-il.... 
Son  cœur  se  serre , sa  raison  se  trouble , sa  mémoire  s’égare , 

il  balbutie,  il  cherche mais  déjà,  en  levant  les  yeux,  il 

aperçoit  l’ennui  sur  le  front  des  juges,  l’impatience  dans  leurs 
regards;  et  ces  juges  ont  entre  leurs  mains  sa  destinée!  Il 
tremble,  il  abrège,  il  se  taît;  on  l’entraîne....  A peine  a-t-il 
franchi  le  seuil;  mais  je  n’ai  pas  dit  cela;  mais  je  me  suis 

trompé Malheureux  ! c’en  est  fait;  il  n’est  plus  temps;  tu 

ne  les  verras  plus;  et  déjà  même  ils  prononcent. 

Combien,  combien  la  rédaction  p*v  écrit  n’cst-elle  donc 
pas  nécessaire!  Elle  présente  au  moins  un  appareil  qui  ras- 
sure l’accusé  , qui  l’enhardit  à se  justifier  ; car,  hélas!  telle 
est  la  situation  où  nos  formes  réduisent  les  accusés,  qu’il 
leur  faut  de  la  hardiesse  pour  se  défendre;  toute  parole  pour 
eux  est  un  danger. 

Mais  cette  rédaction,  dites-vous,  retarde  les  jugemens  des 
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procès.  Âh!  tant  mieux  , si  elle  les  retarde;  tant  mieux,  si 
elle  met  quelque  intervalle  entre  la  lecture  de  la  procédure 
et  l’opinion  des  magistrats;  tant  mieux,  si  elle  affaiblit  sur 
leurs  passions,  sur  leur  sang.,  l’impression  terrible  de  ce 
cumul  de  charges  exprimées  du  procès  par  un  rapport , et 
présentées  à leurs  yeux  tout  à la  fois;  tant  inieux,  si  elle 
retarde  les  jiigemens  des  procès  criminels;  elle  les  mûrit, 
ihüi  ne  doit  jamais  être  trop  tard,  pour  des  hommes,  d’en- 
voyer des  hommes  à l’échafaud  ! • 

Dirai-je  maintenant,  après  des  considérations  si  décisives, 
que  la  rédaction  par  écrit  de  cet  interrogatoire  sur  la  sellette, 
ainsi  que  la  rédaction  par  écrit  de  tous  les  actes  en  général 
de  la  procédure,  est  nécessaire  pour  assurer  au  souverain 
que  les  formes  qu’il  a prescrites  à leur  égard  ont  été  invio- 
lablement  observées,  pour  fournir  aux  parties  le  moyen  d’en 
faire  réparer  l’omission;  enfin,  pour  ne  pas  annuler  ou  affai- 
blir par  la  perte  irréparable  d’actes  non  rédigés  par  écrit,  la 
ressource  des  jugemens  ultérieurs,  requêtes  civiles,  révi- 
sions, lettres  de  grâce  que  les  lois  ont  accordées  aux ‘accusés 
condamnés. 

Oui  ; retranchez  la  rédaction  par  écrit  des  différens  actes 
de  la  procédure , et  l’observation  des  formalités  auxquelles 
l’ordonnance  les  assujétit  deviendra  arbitraire  , leur  inobser- 
servalion  irréparable;  la  peine  de  nullité  attachée  à leur 
omission,  vaine,  illusoire,  ridicule. 

Et  qu’on  ne  m’accuse  pas  de  vouloir , en  tenant  un  pareil 
langage,  amplier  le  recours  à l’autorité  royale,  contre  les 
jugemens  des  tribunaux  souverains. 

Kon;  je  sais  trop  combien  des  recours  trop  faciles  seraient 
abusifs  ; combien  des  cassations  hasardées  seraient  dange- 
reuses, seraient  contraires  à la  tranquillité  des  sujets  qui  ne 
pourraient  plus  compter  sur  les  lois,  à l’administration  de  la 
justice  qu’elles  décourageraient,  et  rendraient  plus  négli- 
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gente;  à l'honneur  des  magistrats,  qui,  une  fois  avilis,  se- 
raient bientôt  vils;  enfin , aux  mœurs  publiques,  qu’elles 
corrompraient  encore  davantage  en  donnant  à l’intrigue  plus 
d’espérances. 

Mais  je  sais  aussi,  et  les  magistrats  éclairés  ne  me  désa- 
voueront pas,  que  la  nécessité  de  rendre  compte  de  l’obser- 
vation des  formes  est  un  frein  salutaire  qui  empêche  de  les 
violer;  que  la  menace  de  nullité  peut  seule  empêcher  les 
exceptions  d’entamer  et  de  miner  peu  à peu  la  règle,  à la 
faveur  d'hypothèses  singulières  qui  surprendraient  quelque- 
fois la  raison,  la  sensibilité,  l’équité  même  des  magistrats 
souverains.  La  probité  et  la  raison  des  vrais  magistrats  ne 
redouteront  jamais  les  freins  qui  les  obligeront  a obéir  aux 
lois,  ils  ne  redouteront  jamais  que  ceux  qui  les  contrain- 
draient à désobéir  aux  lois. 

Voici  une  dernière  considération  que  la  conscience  de  d’A- 
guesseau adresse  à la  conscience  des  magistrats  souverains. 

Ce  vertueux  magistrat  écrivait  (il  était  alors  chancelier 
de  France)  'a  des  magistrats  qui  voulaient  faire  casser  au 
conseil  un  acte  particulier  de  procédure  évidemment  nul , 
pour  avoir  ensuite  le  droit  de  la  reprendre  et  de  la  continuer. 

((  La  forme  des  instructions  criminelles  est  si  rigoureuse 
parmi  nous , qu’il  serait  contraire  'a  l’humanité , comme  à la 
justice,  d’employer  l’autorité  du  roi  à priver  un  accusé  de 
la  ressource  qu’il  peut  trouver  dans  l’irrégularité  d’une  pro- 
cédure. » 

Voilà  donc  les  ressources  que  l’ordonnance  laisse  aux  mal- 
heureux accusés , les  fautes  que  pourront  commettre  les  juges 
dans  l’instruction  de  la  procédure!  et  si  les  juges  n’en  com- 
mettent pas? 

J’oubliais  une  considération  bien  importante. 

L’ordonnance  veut  qu’on  relise  à l’accusé  son  interroga- 
toire, sous  peine  de  nullité  ; elle  loi  laisse  le  loisir  de  revenir 
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sur  ce  qu’il  a dit  ; de  se  corriger , ou  de  s’expliquer , s’il  s’est 
mépris;  or,  si  vous  ne  rédigez  point  par  écrit  l’interroga- 
toire sur  la  sellette,  vous  privez  donc  nécessairement  l’accusé 
de  cette  ressource  que  la  loi  lui  offre. 

11  ne  sera  pas  difficile  de  prouver  maintenant  que  l’ordon- 
nance exige,  sous  peine  de  nullité,  tant  dans  les  premiers 
tribunaux  que  dans  les  cours , la  rédaction  par  écrit  de  l'in- 
terrogatoire sur  la  sellette. 

D’abord  elle  prescrit  la  rédaction  par  écrit , sous  peine  de 
nullité , pour  tout  interrogatoire  sur  la  sellette. 

U L’interrogatoire,  dit  l’article  i3  , sera  lu  a l’accusé  à la 
fin  de  chaque  sé,ance , cotté  et  paraphé  en  toutes  ses  pages , 
et  signé  par  le  juge  et  par  l’accusé,  s’il  veut  signer  ou  sait 
signer,  sinon  sera  fait  mention,  le  tout  à peine  de  nullité, 
et  de  tous  dépens,  dommages  et  intérêts  contre  les  juges.  » 

Vous  voyez  que  ces  dispositions  s’appliquent  à tout  inter- 
rogatoire quelconque  ; car  l’interrogatoire,  ou  tout  interro- 
gatoire, c’est  la  même  chose.  Cet  article  (le)  embrasse  le 
premier  de  tous,  comme  le  dernier. 

En  second  lieu,  U faudrait,  pour  que  l’interrogatoire  par- 
ticulier sur  la  sellette  fût  exempt  de  la  rédaction  par  écrit, 
que  l'ordonnance  l’en  eût  elle-même  exempté.  En  effet,  où 
la  loi  ne  distingue  pas,  le  juge  ne  doit  pas  distinguer;  où 
la  loi  ne  limite  pas,  le  juge  ne  doit  pas  limiter;  où  la  loi 
n’exempte  pas,  le  juge  ne  doit  pas  exempter. 

Or,  l’ordonnance  a-t-elle  exempté  l’interrogatoire  particu- 
lier sur  la  sellette  de. la  rédaction  par  écrit? 

D’abord  l’article  2a  exige  formellement  la  rédaction  par 
écrit,  pour  l’interrogatoire  sur  la  sellette,  devant  les  premiers 
juges. 

Art.  22  : « L’interrogatoire ^êté  sur  la  sellette  pardevaiit 
« le  juge  des  lieux , sera  envoyé  en  nos  cours  avec  le  pro- 
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« cès  f etc.  » Puisqu’il  doit  être  envoyé , il  faut  bien  qu’il 
soit  rédigé  par  écrit. 

L’article  21 , il  est  vrai,  n’exige  pas  formellement  la  rédac- 
tion par  écrit  des  interrogatoires  sur  la  sellette , dans  les 
cours  ; il  dit  simplement  : « Les  accusés  seront  interrogés  sur 
la  sellette.  » 

Mais  vous  voyez  d’abord  que  la  loi  ne  l’exempte  pas.  Ea 
second  lieu,  si  la  loi  n’a  point  imposé  formellement  dans  cet 
article  la  rédaction  par  écrit,  c’est  qu'elle  l’avait  déjà  imposée 
plus  haut  pour  tous  les  interrogatoires  en  général  j aussi  n’a- 
t-el|e  pas  non  plus  répété  cette  obligation  dans  l’article  23. 

Si  le  silence  de  la  loi  sur  la  rédaction  par  éjbrit  de  l’interro- 
gatoire sur  la  sellette,  dans  les  cours,  affranchissait  cet  in- 
terrogatoire de  cette  formalité,  il  serait  donc  aussi  affranchi 
de  toutes  les  autres  formalités  prescrites  pour  les  interroga- 
toires; car  la  loi  se  tait  aussi  dans  l’article,  où  il  en  est  ques- 
tion , sur  toutes  les  autres  formalités. 

Il  en  serait  de  même  pour  tous  les  actes  de  la  procédure  , 
toutes  les  fois  que  l'ordonnance  n’aurait  pas  expressément 
rappelé  les  formalités  et  les  peines  qu’elle  leur  impose. 

Ainsi  donc  la  raison,  la  justice,  l'humanité,  l’esprit  et  la 
lettre  de  la  loi  exigent  que  l’interrogatoire  sur  fa  sellette,  sur- 
tout dans  les  cours,  soit  rédigé  par  écrit. 

Mais , pour  dernière  ressource  , on  invoque  l’usage  con- 
traire du  parlement. 

Sans  doute  la  multitude  des  contraventions  légitime  une 
contravention!  sans  doute  un  mal  en  devenant  commun,  de- 
vient permis  ! sans  doute  enfin  il  est  permis  de  blesser  la  loi , 
pourvu  qu’on  la  tue  ! 

D’Aguesseau  n’était  pas  de  cette  opinion,  lui  qui  avait 
pour  maxime,  u qu’en  m^ère  criminelle,  les  coutumes 
« mêmes  des  provinces , à plus  forte  raison  de  leurs  tribu- 
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« naux , ne  sauraient  jamais  prévaloir  contre  les  dispositious 
« impératives  de  l’ordonnance.  ■ » 

L’usage  d’un  abus  légitimer  un  abus! 

Voulez-vous  savoir  bien  vite  comment  les  empires  croulent  ? 

Par  cette  maxime. 

Condamnation  sans  preuve  que  les  accusés  soient  coupables, 

Lardoise , Simare  et  Bradier  sont  accusés  d’avoir  commi.<i 
enseidVle  trois  délits  nocturnes  : violences  ,, effractions  y 
vols. 

A l’égard  des  violences  et  des  effractions , en  établissant 
qu’il  n’y  a pas  de  preuve  au  procès  de  ces  deux  premiers  dé- 
lits y qu’ils  n’ont  pas  été  constatés , nous  avons  déjà  démon- 
tré, par  cela  seul,  que  les  accusés  ont  été  déclarés  convain- 
cus de  ces  deux  principaux  délits,  sans  aucune  preuve, 
condamnés  sans  aucune  preuve  à la  roue. 

11  nous  reste  donc  à prouver  uniquement  (car  je  légitime 
un  moment  la  procédure)  que  les  trois  accusés  ont  été  aussi  ' / 

condamnés  comme  coupables  des  vols  sans  aucune  preuve. 

Voici  tout  le  système  de  tua  défense  sur  cette  accusation 
de  vols. 

Il  ne  peut  résulter  de  charges  au  procès  contre  les  accusés, 

■ Il  était  d'usage  au  parlement  de  Bordeaux,  il  y a quelques  années, 
de  ne  pas  lire  les  informations  à l'audience , pour  les  arrêts  par  défaut 

Une  foule  d'arrêts  du  conseil  ont  cassé  une  foule  d'arrêts  de  ce  parle- 
ment, sur  l'omission  seule  de  cette  formalité. 

Assurément  la  formalité  de  la  lecture  des  charges  à l'audience,  pour  des 
arrêts  par  défaut,  est  bien  moins  importante  que  celle  de  la  rédactioa 
par  écrit  des  interrogatoires  sur  la  sellette  ; mais  le  conseil  a voulu  main- 
tenir l'ordonnance.  ' 

Enfin  le  parlement  de  Bordeaux,  averti  de  ces  cassations,  a corrigé 
son  usage,  et  aujourd'hui  les  arrêts,  même  jrar  défaut,  sont  précédés  au 
parlement  de  Bordeaux , de  la  lecture  des  informations  à l'i^ience. 
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que  des  dépositions  des  témoins;  ou  des  pièces  de  convic- 
tion; ou  des' accusations  des  accusés  les  uns  contre  les  autres; 
ou  de  leurs  propres  aveux. 

Or,  je  vais  prouver  qu’il  ne  résulte  de  charges  au  procès 
contre  les  accusés , ni  des  pièces  de  conviction  , ni  de  leurs 
accusations  respectives , ni  de  leurs  propres  aveux , ni  enGn 
des  dépositions  des  témoins. 

Première  proposition. 

a Point  de  chaînes  contre  les  accusés  dans  les  pi^es  re- 
mises au  procès.  » 

Deux  effets  ont  été  remis  au  procès  pour  servir  de  pièces 
de  conviction  ; une  croix  d'argent  trouvée  sur  Simare  lors 
de  sa  capture,  et  trois  ligatures  produites  par  Thomassin 
lors  de  son  récolement. 

D’abord  ces  ligatures  ( en  en  légitimant  la  remise  ) ne  peu- 
vent rien  établir  par  elles-mêmes  ; elles  ne  peuvent  que  con- 
firmer les  dépositions  des  Thomassin  ; ainsi  elles  doivent 
suivre  le  sort  des  dépositions  des  Thomassin  ; ainsi  la  discus- 
sion des  conséquences  que  Ton  peut  tirer  de  ces  ligatures , 
appartient  absolument  à la  discussion  des  dépositions  des 
Thomassin., 

Nous  n’en  parlerons  donc  point  dans  ce  moment.  ^ 

Quant  a la  croix  d’argent  trouvée  sur  Simare,  observons  , 
avant  tout^  que,  des  trois  accusés , elle  ne  peut  charger  que 
Simare.  . '<  , 

Voyons  donc  si  elle  charge  Simare.  ^ • 

Posons  quelques  principes. 

Pour  qu’un  effet , remis  nu  greffe , .puisse  charger  un  ac- 
' cusé , il  faut  deux  choses  : i».  qu’il  puisse  servir  de  pièce  de 
conviction;  2°. qu’il  convainque  en  effet  l’accusé. 

Pour  qu’un  effel/emis  au  greffe  puisse  servir  de  pièce  de 
conviction^  il  faut  que  tous  les  juges  qui  doivent,  dans  le. 
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cours  du  procès,  argumenter  sur  cet  effet,  puissent  être  cer- 
tains que  l’effet , à eux  représenté , est  le  même  que  l’effet 
qui  a été  remis. 

En  effet,  faute  de  cette  certitude,  pourra-t-on  raisonner 
sur  l’effet  représenté,  sans  courir  risque  de  raisonner  sur 
une  pièce  fausse  , et  par  conséquent  de  compromettre  l’inno- 
cence. Ainsi,  la  première  question  qu’un  juge  doit  se  faire, 
quand  il  trouve  un  effet  relatif  à l’accusation  dans  les  pièces 
d’un  procès  , c’est  celle-ci  ; cet  effet  est-il  bien  le  meme  que 
celui  qui  a été  saisi  et  remis?  Ne  peut-on  pas  avoir  frau- 
duleusement inséré  ou  substitué  cet  effet. 

Mais  ’a  quels  signes  le  juge  peut-il  s’assurer  de  l’identité 
de  l’effet  ’a  lui  représenté,  avec  l’effet  saisi  et  remis?  D’après 
un  verbal  bien  exact  et  bien  fidèle  de  l’effet  en  question,  fe 
dis  exact , c’est-à-dire  détaillé  , circonstancié , tel  qu’il  ne 
puisse  s’appliquer  h tout  autre  effet  de  la  même  espèce,  mais 
h un  seul  et  unique  individu,  si  je  puis  parler  ainsi.  Il  doit 
en  être  l’image,  le  signalement  le  portrait.  Je  dis  fidèle, 
c’est-à-dire,  rédigé  dans  la  forme  et  par  le  ministère  consacré 
par  les  lois,  pour  la  confection  d’un  verbal. 

L’ordonnance  a adopté  tous  ces  principes. 

En  gMéral  j la  première  de  toutes  les  opérations,  que  la 
raison,  *e  la  justice  et  que  les  lois  criminelles  prescrivent 
aux  commissaires  qui  instruisent  une  procédure  criminelle, 
c’est  de  constater  l’identité  de  tous  les  objets  qui  en  sont  les 
bases,  et  h ceux  qui  jugent  ensuite  sur  celte  procédure,  de 
reconnaître  ces  identités.  Aussi  faut-il  que  la  plainte  soit 
signée  du  plaignant  ou  de  son  mandataire.  Aussi  faut-il  que 
la  déposition  soit  précédée  des  noms  et  des  qualités  des  té-' 
moins.  Aussi  faut-il  que  telle  soit  la  première  question  du 
juge  a celui  qu’on  Iqi  présente  pour  accusé  : quel  est  votre 
nom,  votre  qualité,  votre  domicile  ? Aussi  faut-il  enfin  que 
la  première  chose  que  le  juge  doive  faire  à l’égard  d’un  effet 
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du  procès,  soit  dans  i’instruclion , ^ le  détailler  dans  un 

verbal,  dans  le  jugement,  de  le  confronter  avec  lui? 

Concluons  donc  que  tout  effet,  existant  parmi  les  pièces 
du  procès,  qui  ne  peut  être  confronté  avec  un  verbal  üdèle 
et  authentique,  ne  pouvant  servir  a la  conviction,  ne  peut 
■ être  mis  utilement  dans  la  balance  de  la  justice. 

Faisons  l’application  de  ces  principes  à la  croix  d argent 
existante  dans  les  pièces  du  procès.  Peut-elle  servir  de  pièce 
de  conviction  contre  Siraare?  Non  assurément.  Il  faudrait  uii 
verbal  détaillé  et  authentique  pour  constater  l’identité  do 
cette  croix  avec  la  croix  saisie  sur  Simare  : or , aucun  verbal 
au  procès  de  cette  croix. 

’ Il  faudrait  un  acte  de  dépôt  pour  constater  l’identité  de  la 
croix'produite  avec  la  croix  remise  : or , point  d’acte  de  dépôt 

au  procès  de  la  croix  remise.  • > , ^ 

De  sorte  que  je  ne  peux  savoir,  noh-seulemént  si  cette 
croix  a été  saisie  sur  Simare,  mais  même  si  cette  croix  ^st 
celle  qui  a été  remise  originairement  au  procès.  Peut-être  que 
celle  qui  a été  remise  originairement  a été  remplacée  suc- 
cessivement par  plusieurs  autres. 

On  m’objectera  que  Simare  ayant  reconnu  la  croix  pour 
avoir  été  saisie  sur  lui , celte  reconnaissance  équiwit  a un 
verbal  ; mais  la  reconnaissance  ne  peut  oj^rer  cetWet;  car  < 
un  verbal  doit  pouvoir  servir  de  pièce  de  conviction  a charge 
ou  a décharge  de  l’accusé.  Or,  la  reconnaissance  de  Simare  ne 
peut  produire  ce  double  effet  : i“.  Simare  a pU  se  tromper 
dans  celte  reconnaissance;  peut-être  la  supposition  n’a-t-elle 
pas  été  sensible  à Simare,  et  aurait-elle  pu  l’être  à la  jus- 
'’tice  ; a®.  Simare,  en  reconnaissant  la  croix,  a pu  articuler 
certaines  circonstances  de  cette  croix , qui  excluaient  sou 
identité  avec  la  croix  réclamée  par  les  Thomassin  ; et  alor.s , 
faute  de  verbal , la  justice  n’aura  pu  constater  si  ces  circons- 
tances sont  réelles  ; 3“.  il  pourrait  même  y en  avoir  que  Si- 
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niarre'n’uurait  pas  aperçues,  et  que  les  juges  apercevraient, 
mais  ne  pourraient  vérifier  faute  de  verbal.  Enfin,  l’aveu 
même  d’un  accusé>  qu’il  aurait  commis  une  effraction,  ne 
pourrait  suppléer  un  verbal  d’effraction  ; à plus  forte  raison 
la  reconnaissance  que  fait  l’accusé  d’un  effet,  reconnaissance 
qui  peut  être  bien  plus  erronée , ne  saurait  suppléer  le  verbal 
de  cet  effet. 

Peut-être  m’opposera-t-on  encore  que'les  désignations  de 
la  croix,  dans  lés  différentes  représentations  faites  au  procès , 
équivalent  a un  verbal;  mais  i”.  ces  désignations  sont  très- 
vagues,  et  il  faut  un  verbal  détaillé;  2".  ces  désignations 
ont  beaucoup  varié,  et  il  faut  un  .verbal  qui  soit  fixe  et  cous-  ' 
tant- cedoit  être  un  portrait.  Cependant  admettons  un  moment 
que  la  croix  produite  au  procès  puisse  servir  de  pièce  de  con- 
viction : voyons , en  peu  de  mots , si  ellecondamnerait  l’accusé.  . 

Pour  que  cette  croix  puisse  charger  Simare,  il  faudrait 
qu’il  fût  prouvé  tout  à la  fois,  1°.  que  cette  croix  a été  volée 
ik  la  Thomassin  ; 2°.  qu’elle  a été  volée  par  Simare,  ou  que 
Simare  la  tient  en  fraude  des  voleurs.  Or , d’abord  est-il 
prouvé  qu’elle  a été  volée  à la  Thomassin?  Aucun  autre  in- 
dice que  la  reconnaissance  de  la  Thomassin  ; mais , pour  que 
cette  reconnaissance  eût  du  poids,  il  faudrait  qu’elle  ne  pût 
être  suspectée  de  mensonge;  et  combien  de  soupçons  de'nien- 
songe,  et  même  de  preuves,  dans  la  reconnaissance  de  la 
Thomassin  ! 1*.  Sa  reconnaissance  judiciaire  a été  préparée 
et  concertée  sur  une  représentation  extrajudiciaire  faite  Jmrs 
de  la  présence  du  juge.  On  se  rappelle  que  le  brigadier,  en 
conduisant  les  accusés  de  Troyes  à Piney,  viola  le  dépôt  de 
cette  croix , et  la  montra  à la  Thomassin  : le  brigadier  l’a  dé*, 
claré  lui-même  ; 2».  les  Thomassin  ont  tellement  varié  sur  le 
vol  même  de  cette  croix , que , bien  loin  de  pouvoir  croire  à la 
reconnaissance  de  la  Thomassin , on  ne  peut  croire  même  au 
vol  : tantôt  on  l’a  volée  dans  un  coffre,  tantôt  à son  cou; 
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tantôt  la  Thomassin  a plusieurs  croix,  tantôt  elle  ncn  a 
qu’une  ; 3°.  d’après  les  désignations  de  la  croix  éparses  dans 
la  procédure , la  croix  réclamée  par  la  Thomassin  est  diffé- 
rente , a beaucoup  d’égards , de  la  croix  trouvée  sur  Simare  : - . 

par  exemple,  la  croix  trouvée  sur  Simare  est  accompagnée 
d’une  ôague  cassée  qui  sert  dC anneau.  Or,  les  Thomassin 
n’ont  jamais  parlé  de  bague  cassée  qui  servît  d’anneau  à leur 
croix.  Aussi  les  ténioius,  à qui  on  a représenté  la  croix',  ne 
l’ont-ils  pas  reconnue  pour  appartenir  à la  Thomassin,  quoi- 
qu’ils eussent  pu  et  dû  la  reconnaître  si  elle  lui  eût  en  effet 
appartenu.  Aussi  a-t-on  craint  de  représenter  cette  croix  a 
Thomassin  fils  qui,  n’étant  pas  prévenu,  aurait  pu  avouer 
qu’il  ne  la  reconnaissait  pas  pour  appartenir  à sa  mèrej 
enfin,  les  Thomassin  sont  tellement  convaincus  d’imposture 
sur  une  foule  d’antres  oîrconstances , qu’on  ne  peut  les  croire 
absolument  ni  sur  le  vol  de  la  croix,  ni  sur  la  reconnaissance 
de  la  croix. 

Mais  j’admets  qu’il  est  prouvé  que  la  croix  a été  volee  m 
la  Thomassin;  il  faudrait  encore,  comme  nous  l’avons  dit, 
pour  que  cette  croix , trouvée  sur  Simare , pût  l’accuser , 
qu’il  fût  aussi  .démontré  que  Simare  l’a  voléè , ou  la  tient 
frauduleusement  des  voleurs. 

Or , Simare  a offert  de  prouver  que  sa  femme  la  lui  avait 
remise , pour  l’échanger,  en  présence  de  deux  témoins  : pro- 
position bien  vraisemblable;  la  croix  en  effet  est  Cassée. 

. l^a  condamnation  de  Langlade,  innocent,  prononcée  sur 
l’identité  apparente  des  pièces  d’or  trouvées  sur  lui,  avec  des 
pièces  d’or  réclamées  par  son  accusateur,  devrait  bien  rendre 
les  juges  circonspects  à tirer,  des  identités.àe  cette  espèce , des 
argumens  de  conviction  contre  les  accusés. 

Concluons  qu’il  ne  résulte  au  procès  aucune  charge  contre 
Simare  qu’il  ait  volé  la  croix  de  la  Thomassin;  bien  plus, 
qu’il  n’en  peut,  faute  de  verbal,  résulter  aucune;  bien 
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plus^  que  le  vol  même  de  la  croix  est  plus  que  douteux; 
enfin  que  Simare  en  est  parfaitement  innocent. 

Seconde  proposition. 

U Aucunes  charges  contre  les  accusés  de  leur  langage  au 
« procès.  » 

Un  mot  le  prouve  : les  accusés  n’ont  seulement  pas  été 
affrontés  les  uns  aux  autres. 

Troisième  proposition. 

U Point  de  charge  contre  chaque  accusé  en  particulier  de 
U leurs  aveux  personnels.  » 

Les  accusés  ont  tout  nié. 


. Quatrième  proposition. 

« Aucune  charge  ne  résulte  non  plus  des  dépositions  des 
ff  témoins.  » 

Pour  simplifier  cette  discussion,  nous  allons  commencer 
par  déterminer  les  dépositions  que  nous  devons  discuter. 

Neuf  témoins  ont  déposé  au  procès;  mais,  de  ces  neuf 
témoins , trois  seulement  ont  été  confrontés  à tous  les  accu- 
sés ; un  quatrième  a été  confronté  à un  seul  ; trois  seulement, 
par' conséquent , ont  pu  charger  les  trois  pccusés , et  un  qua- 
trièiq^n  des  trois.  Nous  iji’avons  donc  à discuter  en  tout  que 
CM  quatre  dépositions. 

Ces  quatre  dépositions  sont  celles  de  Tbomassiu  mari , de 
Thpmassiu  femme , de  Thomassin  fils,  de  Martin,  brigadier 
de  la  maréchaussée.  Nous  les  discuterons  successivement  : 
d'abord  la  déposition  de  Thoinassin  fils , qui  n’a  été  confronté 
qu’à  Bradier,  et  qui  ne  peut , par  conséquent , charger  que  lui. 

I®.  Déposition  de  Thomassin  fils;  a®,  celle  du  briga- 
dier ; 3®.  celle  des  Thomassin  mari  et  femme. 
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« Thomassia  &ls  a dit,  dans  sa  déposition,  qu’il  savait 
que  Bradier  avait  été  demander  à son  père  un  certificat  qui 
reconnût  qu’il  n’avait  pas  commis  les  mauvais  traiieraens  qu’il 
s’était  permis  contre  lui  et  sa  femme  la  nuit  du  29  janvier  , 
lequel  certificat  son  père  lui  avait  refusé.  » 

C’est  sûr  celte  allégation  seule  que  Thomassi'n  fils  a été 
confronté  h Bradier. 

Mais  cette  allégation  de  Tbomassin  fils  contre  Bradier  ne 
peut  faire  aucüne  charge  contre  lui , par  quatre  considération» 
également  fortes. 

D’abord  Tbomassin  fijs  parmi  les  témoins  ! Je  le  répète  , 
nos  moeurs  sont-elles  donc  enfin  assez  corrompues  pour  que 
les  fils  puissent  servir  de  témoins  a leur  père?  Pater Jilio  et 
Jilius  patri  idoiieits  tcsüs  1(^11  est.  , ‘ ' 

2'^.  'l'homassin  fils  est  un  témoin  unique  : or,  dit  la  loi  : 
wius  testis,  milliis  testis.  Un  seul  témoin,  point  de  témoin.. 
3”.  Tbomassin  fils  n'est-il  pas  un  faux  témoin,  lui  qui  « pré- 
« tend , qu’étant  sorti  de  chez  son  père  pour  aller  chercher  la 
U maréchaussée,  il'a  suivi  des  traces  de  sang  qui  l’ont  con- 
te duit  a proximité  de  la  maison  de  Charles  Gombaud,  ce 
•I  qui  lui  fit  croire  que  les  voleurs  étaient  sortis  de  ce  côté 
<t  la  » , tandis  qu’il  n’indiqua  pas  ces  traces  à la  maréchaus- 
sée, lorsqu’elle  se  mit  à la  poursuite  des  voleurs,  et  que  la 
maréchaussée  ne  suivit,  dit-elle,  que  des  traces  de  pieds  dan» 
la  boue  et  à travers  champs  j tandis  que  les' voleurs  t^pou<- 
vaient  être  assez  ensanglautés  pour  que  le  saog'dégoutlât  ainsi 
dans  leur  route  ? 

Tbomassin  fils  n’est-il  -pas  un  faux  témoin,  lui  qui  dépose 
avoir  vu  les  ligatures  encore  teintes  de  sang,  tandis  que  lui 
seul  en  dépose;  tandis  que  ni^son  père,  ni  sa  mère  n’en  ont 
parlé;  tandis  que  les  Bradier,  arrivés  en  même  temps  que  lui 
chez  son  père,  n’en  parlent  pas?  tandis  que  le  brigadier  et  le 
cavalier  de  la  maréchaussée  n’en  ont  rien  dit? -Thomassia 
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fils  n’est-ll  pas  un  faux  témuiii , lui  qui  prétend  èlic  venu 
chez  son  père  imniédiateuient  apres  la  scène,  avoir  visité  la 
maison , avoir  vérifié  les  effets  volés , avoir  entendu  les' plaintes 
de  son  père  et  de  sa  belle-mère,  tandis  que  son  père  et  sa 
belle-mère  u’oiit  jamais  dit  que  Thomassin  fils  se  fût  rendu 
chez  eux  après  la  scène , et  que  ccpeudaut  ils  ont  parlé  de  la 
visite  des  Bradier;  tandis  aussi  que  les  Dradier  qui  préten- 
dent être  venus  chez  les  Thomassin , après  la  scène , ne  disent 
pas  non  plus  un  mot  de  la  visite  de  Thomassin  fi^s? 

4"’.  Enfin  cette  allégation  de  certificat  demandé  par  Bra- 
dier à Thomassin,  n est-elle  pas  une  imposture  évidente? 

Puisque  son  père  n’a  jamais  parlé  de  ce  fait  dans  tout  le 
cours  du  procès,  où  il  a parlé  quatre  fois;  puisque  son  père 
en  aurait  sûrement  parlé,  s’il  eût  été  réel,  qu’il  n’eût  pas 
manqué  surtout  de  l’articuler  a Bradier,  à la  confrontation  , 
lorsque  Bradier  lui  a nié  qu'il  le  connaissait;  puisque  la 
femme  de  Thomassin  n’en  parle  pas  non  plus  ; puisqu’aucun 
autre  témoin  n’en  parle;  puisqu’enfin  la  démarche  de  Bradier 
est  le  comble  de  l’absurdité  et  de  l’invraisemblance? 

1 ' 

Déposition  de  Martin , brigadier. 

Martin  a été  confronté  devant  les  accusés;  ainsi  sa  dépo- 
sition les  regarde  tous;  mais  il  n’en  résulte  aucune  charge 
contre  aucun  des  accusés. 

1°.  A l’égard  de  Bradier  et  de  Siraare,  nous  avons  déjà  vu 
que  la  confrontation  de  Martin  avec  ces  deux  accusés  est 
nulle  et  cassable.  En  effet,  Martin  n’a  été  confronté  avec  eux 
que  relativement  à son  verbal  de  capture  de  ces  deux  accusés  : 
or,  Martin  n’a  point  été  récolé  sur  ces  deux  procès-verbaux 
de  capture.  D’ailleurs , les  procès-verbaux  de  capture  de 
Bradier  et  de  Simare  se  bornent  à constater  leur  capture. 

a ’.  A l’égard  de.Lardoise,  aucune  charge  ne  résulte  non 
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plus  contre  Lardoise  des  dépositions , ni  du  verbal  de  capture  . 
du  brigadier.  ’ ' i « 

Le  brigadier  a bien  dit  dans  son  récolement',  au.  bout  de 
deux  mois , que  Lardoise  lui  avait  dit , le  premier  jonr>de  la 
capture,  que  le  29  janvier  il  avait  couché  dans  tel  endsoit, 
et  que  le  lendemain  Lardoise  lui,  avait  dit  qu’il’avait  couché 
le  29  janvier  dans  un  autre  endroit.»  ^ 

Mais  d’abord  quelle  foi  doit*on  à ce  brigadier  qui  a violé  le  ^ 
dépôt  d’un  greffe  pour,  aller  montrer  à la  Thomassin  la  croix 
trouvée  sur  Simare?  à ce  brigadier  évidemment  d'intelligence 
avec  les  dénonciateurs?  à ce  brigadier  qui  osé  faire  entendre 
que  les  habitans  de  Salon  lui  avaient  dit  que  quatre  particu<dii 
liers  inconnus  avaient  passé  le  3o  janvier  une  partie  de  la  •' 
soirée  a Salon , au  cabaret  de  Dubois , et  le  reste  an  caba-  ^ 
ret  de  Linceux,  a Cliampfleury,  lorsque,  deux  de  ces  parti-*  • 
culiers  étaient  Dradier  et  Simare , beaux-frères;  Simare  habi-* 
tant  de  Champfleury  même,  l’un  et  l’autre  nécessairement  , 
connus  a Salon?  et  k.ce  brigadier  qui  a osé  dire  que  Bradier 
était  .tn/ir  état  a Libaudière? 

Quelle  foi  doit-on  à ce  brigadier  sur  cette  contradiction  de 
Lardoise,  quand  il  ne  l’afticüle  point  dans  son  procès-ver-  ' 
bal  ; quand  il  ne  l’articule  que  deux  mois  après  dans  son  ré- 
colement ; quand  il  ne  l’articule  que  lorsque  l’acusé  a déjà  été 
interrogé;  quand  il  ne  l’articule  évidemment  que  pour  éta- 
blir contre  cet  accusé  une  charge  ; quand  Mathias,  cavalier, 
n’a  pas  déposé  , enfin  quand  lui  seul  en.parle? 

Enfin , que  signifierait  celte  transposition  de  dates , de  ^ 
dates  si  rapprochées;  cette  transposition  échappée  dans  le 
cours  d’unejconversation  ? ‘ . 

J’aime  bien  que  les  juges , qui  ont  transposé  sans  cesse  la 
date  de  l’entre  vue  au  cabaret,  reprochent  aux  accascs  des 
transpositions  de  dates.  ^ * 

Si  ces  transpositions  de  dates  pouvaient  faire  impression , 


Digitlzed  by  Google 


r 


DUPAT  Y.  i85 

je  prierais  de  consrdérer  dans  quelle  procédure  elles  se  irou- 
veiit  ; je  prierais  de  considérer  encore  que  la  traduction  que 
subissent  souvent , dans  les  premiers  tribunaux , leè  réponses 
des  accusés  et  l’idiome  des  questions  souvent  inintelligibles , 
ne  saurait  être  que  très-infidèle.  En  voici  un  exemple  dans 
cette  procédure  ; 

Le  prirôt  demande  è Simare  s’il  n’a  pas  eu  de  relation» 
avec  Bradierj  Simare,  qui  ne  sait  pas  ce  que  veut  dire  ce 
terme,  répond  uonl  Cependant  Bradier  est  son  béau-frère , 
cependant,  à la  question  suivante,  Simare  convient  d’avoir 
été  avec  Bradier  à Salon. 

Les  malheureux  ! on  les  interroge  et  ils  ne  comprennent 
pas , et  on  ne  les  comprend  pas.  Vous  rédigez  votre  question 
et  traduirez  leur  réponse!  mais  cet  accusé  vous  a-t-il  compris? 
et  avez-vous  compris  cet  accusé? 

Ah!  que  le  ministère  des  premiers  juges,  qui  seuls  inter- 
rogent, qui  seuls  traduisent,  qui  5eu/^  rédigent,  est  déli- 
cat! quand  ce  sont  des  juges  qui  attendent  pendant  vingt- 
six  mois , pour  reprendre  une  procédure , une  occasion , il  est 
terrible. 

Pour  achever  de  démontrer  que  les  accusés  ne  sont  point 
coupables  des  vols  que  les  Tbomassin  leur  imputent,  il  ne 
nous  reste  maintenant  qu’a  prouver  que  les  deux  dépositions 
des  Tbomassin  ne  les  chargent  point.  ^ 

« Il  ne  résulte  aucune  preuve  contre  les  accusés  des  dépo- 
sitions des  Tbomassin , mari  et  femme.  » 

C’est  ici  le  fort  du  combat  entre  les  Tbomassin  et  les  ac- 
cusés j c’est  ici  que  vraiment  les  accusés  sont  en  danger  5 c’est 
donc  ici  que  nous  devons  redoubler  de  zèle  et  de  logique 
pour  le  défendre. 

Voici  le  système  de  leur  défense  contre  les  dépositions  des 
Tbomassin. 

I”.  Les  Tbomassin  ne  peuvent  être  écoutés  comme  lé- 
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moios  ; a*,  quand  on  les  écouterait  comme  témoins , il  ne  ré-  ^ 
sulterait,  en  effet,  de  tous  leurs  discours,  aucune  charge 
contre  les  accusés. 

Par  la  première  de  ces  propositions , les  dépositions  des 
Tboniassiu  étant  écartées,  il  n’y  a plus  de  charges^  par  la 
seconde,  les  dépositions  des  Tbomassiu  étant  admises,  les 
charges  sont  vaines.  * ' ' • , 

Prernièiv  proposition.  * 

« Les  Thomassin  ne  sauraient  être  écoutés.  » ' 

« 

Dans  toute  accusation  criminelle  la  justice  ne  doit  cher-  - 
cher  absolument  que  la  vérité. 

Ainsi , toutes  les  fois  que  dans  une  accusation  elle  est  ^ 
obligée  de  la  demander  aux  témoignages  des  hommes , elle 
ne  doit  sans  doute  provoquer,  écouter,  ni  peser  les  témoi- 
gnages de  quiconque  peut  avoir  intérêt  à la  lui  céler  ou  a la 
trahir,  avoir  intérêt  h la  condamnation  de  l’accusé,  même  a 
la  condamnation  de  l’accusateur. 

Elle  peut  bien  appeler  quelquefois  des  témoins  intéressés , 
parce  que  Yiiitérêt  n’est  pas  toujours  manifeste  ; elle  peut  * 
même  les  entendre  j mais  dès  que  l’intérêt  se  découvre,  elle 
doit  rejeter  leurs  dépositions  et  les  regarder  comtne  nulles. 

Je  dirai'pUis  : les  dépositions  des  jiersonnes  intéressées 
doivent  avoir  moins  de  poids  eu  proportion  de  la  force  et  de 
l’évidence  de  leur  intérêt.  ' , 

Ainsi , de  toutes  les  personnes  intéressées,  les  accusateurs 
doivent  être  celles  a qui  la  justice dojt  refuser  le  plus  obstiné- 
ment son  oreille,  et  surtout  refuser safoi,  parce  qu’en  effet  l’in- 
térêt des  accusateurs  est  de  tous  les  intérêts  le  plus  puissant  et 
le  plus  manifeste  t puisque  celte  qualité  seule  le  publie;  le 
plus  puissant,  puisque  les  accusateurs  ont  un  double  intérêt 
a tromper  la  justice,  celui  de  satisfaire  leur  ressentiment  bien 
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ou  mal  fondé,  et  celui  encore  d’éviter  toutes  les  conséquences 
lâcheuses  d’une  accusation  calomnieuse  ou  même  seulement 
téméraire  J car,  dans  les  accusations  même  de  bonne  foi,  la 
justice  condamne  les  accusateurs  aux  dommages  et  intérêts 
envers  les  accusés , qu’elle  déclare  innocens  ; elle  rend  même 
responsables  ces  accusateurs  des  autres  accusations  téméraires 
que  la  leur  a pu  faire  naître  dans  le  cours  de  la  procédure. 
Enfin,  dès  qu’un  bomme  accuse,  il  y va  de  son  honneur,  de 
sa  tranquillité,  de  son  argent,  et  quelquefois  de  sa  vie,  que 
l’accusé  soit  condamné.  J’ajoute,  en  prenant  la  mesure  de 
l’intérêt  pour  mesure  de  la  suspicion , que  plus  l’accusation 
est  grave,  et  plus  l’intérêt  de  l’accusateur  est  grand  , et  plus, 
par  conséquent  aussi,  l’accusateur  est  suspect,  reprochable, 
incapable  de  déposer.  J’ajoute  encore,  d’après  celte  même 
mesure,  que  celui  qui  dénonce  un  délit  qui  lui  est  person- 
nel , est  bien  plus  .suspect , bien  plus  reprochable , bien  plus 
incapable  de  déposer,  que  celui  qui  se  borne'  à dénoncer  un 
délit  qui  lui  est  étranger  : c’est  surtout  du  premier  de  ces 
dénonciateurs,  dont  nous  parlerons  désormais. 

Et  comment  la  justice  mettrait-elle  dans  sa  balance  les  dé- 
positions des  dénonciateurs?  Leurs  dépositions  ne  peuvent 
être  que  la  copie  de  leurs  dénonciations;  ainsi , que  ne  met- 
elle  tout  de  suite  dans  sa  balance,  sans  perdre  du  temps  et 
des  frais,  les  dénonciations  originales?  Un  dénonciateur  té- 
moin ! mais  un  dénonciateur  peut-il  en  effet  déposer?  un  dé- 
nonciateur pcut-il  ouvrir  la  bouche  dans  une  procédure , 
qu’il  a provoquée,  sinon  pour  dénoucer  et  se  plaindre?  ses 
dépositions,  ses  récolemcns,  ses  confrontations  peuvent-elles 
être  autre  chose  que  sa  dénonciation  iimplement  répétée  et 
déguisée  sous  d’autres  noms?  Comment  enfin  la  justice  pour- 
rait-elle prendre.pour  arbitre,  entre  le  dénonciateur  et  l’ac- 
cusé, le  dénonciateur  lui-même?  Pourquoi  ne  prendrait-ellé 
pas  aussi  bien  l’accusé? 
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]\on,  elle  ne  doit  pas  plus  entendre  en  déposition  l’accu* 
sateurque  l’accusé  : tous  deux  sont  également  reprochables  et 
suspects  dans  une  cause  qui  les  intéresse  également  ; tous 
deux  ont  besoin  que  des  tiers  impartiaux  décident,  que  des 
témoins  désintéressés  prononcent  entre  eux. 

Ecouter  comme  témoin  celui  qui  a besoin  lui-même  de  té- 
moins! Ecouler  comme,  témoin  celui  qui  lui-même  sè  recon- 
naît si  reprochable,  qu’il  demande  que  la  justice  fasse  en- 
tendre en  sa  faveur  des  témoins  ! 

Quoi  ! j’irai  trouver  le  juge,  et  je  lui  dirai  : tel  a voulu 
m’assassiner,  je  vous  demande  justice;  informez.  Le  juge  me 
répondra  : informer  ! il  n’y  a pas  besoin  d’autres  témoins 
que  vous  ; ne  dites-vous  pas  que  vous  avez  été  assassiné  par 
tel  ? je  crois  donc  que  vous  avez  été  assassiné  par  tel  : je  le 
condamne  a mort. 

Non , il  n’est  pas  possible  que  le  même  homme  joue,  dans 
la  même  accusation , les  deux  rôles  de  dénonciateur  et  de 
témoin. 

J’insiste  sur  ces  principes,  parce  qu’ils  vont  être  attaqués 
tout-â-l’heure.  Et  pour  fortifier  encore  la  base  de  raison  et 
d’équité  sur  laquelle  je  les  asseois,  je  veux  la  cimenterides 
autorités  les  plus  puissantes  et  des  lois  les  plus  solennelles. 

Je  citerai  d’abord,  à l’appui  de  ces  principes,  le  nom  , et 
ensuite  les  paroles  de  d’Aguesseau,  u II  est  contraire  aux 
règles  de  la  justice  (écrivait  ce  chancelier)  et  de  l’équité  na- 
turelle , de  faire  entendre  comme  témoin  la  femme  d’un  dé- 
nonciateur, qui  est  tellement  intéressé  dans  la  procédure  qui 
se  fait  sur  sa  dénonciation , que  c’est  lui  qu’on  rend  respon- 
sable des  dommages  et  intérêts  envers  l’accusé , contre  lequel 
il  n’a  pü  faire  administrer  les  preuves  suffisantes  pour  le  faire 
condamner.  » ' . - 

' Et  si  d’Aguesseau , comme  çn  le  voit , repoussait  du  nombre 
des  témoins  la  femme  même  du  dénonciateur,  à plus  forte 
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raison  repoussait-il  le  dénonciateur  lui-même  : d’Aguesseau 
ne  regardait,  et  avec  raison,  le  dénonciateur  et  sa  femme  , 
que  comme  un  seul  et  même  dénonciateur. 

Je  trouve  dans  les  statuts  d’Avignon  une  belle  loi  ',  une 
sainte  loi;  car  tout  ce  qui  veille  a la  conservation  des  hommes 
est  saint,  c’est  une  partie  même  de  la  Providence. 

Cette  loi  déclare  nul  et  de  nul  effet,  l’acte  ou  jugement  où 
on  aura  entendu  en  témoignage  contre  les  accusés , l’accusa- 
teur ou  le  dénonciateur,  ou  la  personne  iustigante  : elle  fait 
plus  ; elle  condamne  ’a  la  perte  de  leur  office  ét  à la  réparation 
de  tous  deinmages  envers  les  accusés,  les  juges  rebelles  qui 
auront  eu  l’audace  d’écouler  les  dénonciateurs. 

Je  ne  citerai  qu’une  parole  de  la  loi  romaine,  de  cette  mère 
immortelle  de  toutes  les  lois,  qui  méritent  l’immortalité,  comme 
le  dit  Charleinagne.  JVullus  idoneus  teslis  in  re  siiâ  intelligi- 
tur.  Personne  ne  peut  être  réputé  un  témoin  digne  de  foi  et 
admissible  dans  une  canse  où  il  a intérêt.  Belle  et  simple  pa- 
role de  la  loi  qui  est  le  cri  meme  de  la  justice.  Belle  traduc- 
tion d’une  loi  éternelle,  gravée  dans  toutes  les  raisons  et 
toutes  les  consciences.  JVullus  idoneus  testis  in  re  sua  inicl- 
ligilur.  • ” ' 

Qu’il  l’avait  bien  lire  dans  la  sienne  un  des  plus  vertueux 
hommes  de  l’antiquité  : Aristide.  Aristide  accusait  un  citoyen' 
devant  l’Aréopage;  à peine  a-t-il  fini  d’accuser,  que  l’Aréo- 
page se  lève  pour  condamner;  Aristide  fend  la  presse,  va  tom- 
ber aux  pieds  de  ses  juges,  et  tout  éploré,  les  conjure  de  ne 

• 

■ l^strictè  inhibemus  ne  posthac  dictas  accusaiores,  denunciatores  veli 
instigantes  contra  dictas  intitulatos,  ut  testes  productos  examinare  audeat 
pœna  privationis  eorum  ojfficiorum , et  alia  arbitrio  superioris  in/ligenda 
restiiutionisque  omnium  damnorum  per  partem , contrà  quam  similes  pro- 
ductiones  Jactœ  fuerint  passi  sunt,  dîàtumque  examen  nuUo  modo  probet , 
imo  nuüum  et  inpalidum  sit,  Statuta  Curiœ  Avenionensis , lib.  3 , rch.  i , 
art.  3,  pag.  109. 
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pas  commettre  un  si  grand  crime  contre  la  justice,  que  de 

condamner  un  accusé  sur  la  foi  d’un  accusateur.  Quel  exemple! 

/ on  me  pardonnera,  sans  doute,  de  l’avoir  cité,  c’est  une  belle 
confirmation  d’une  loi  romaine,  qu’un  exemple  d’Aristide. 

Mais  pourquoi  aller  cherclier  ici  l’équité  et  la  raison  dans 
des  législations  étrangères  et  dans  des  opinions  privées?  Nous 
les  trouvons  dans  notre  loi , dans  les  ordonnances  de  nos  rois , 
dans  une  ordonnance  de  Philippe-le-Bel  de  i3o3  ’.Philippe- 
le-Bel  défend  expressément  qu’on  entende  en  dépositions  les 
dénonciateurs  el  les  parties  instigantes.  Nous  les  trouvons  enfin 
dans  un  arrêt  de  réglement  du  grand  conseil,  quiadéfend  au 
prévôt  d’entendre  en  déposition  les  dénonciateurs. 

Faisons  l’application  de  ces  principes. 

Les  Thoraassin  ont  dénoncé  et  dénoncé  seuls  les  crimes' 
commis  contre  eux,  et  les  auteurs  de  ces  crimes,  ces  trois 
malheureux  accusés. 

Ou  les  a vus , en  effet , envoyer  chercher  d’abord  la  maré- 
chaussée, déclarer  les  crimes  commis  la  nuit  dans  l’intérieur 
de  leur  maison , par  trois  inconnus  j signaler  les  trois  inconnus } 
faire. arrêter  sur  leurs  soupçons  et  signalemens  réitérés, 
Cuyot , Lardoise  , Bradier  et  Siinare  ; les  accuser  chacun  per- 
sonnellement dans  leurs  dépositions;  remettre’au  récolement 
,des  ligatures  pour  servir  de  pièces  de  conviction;  les  recon- 
naître à la  confrontation;  enfin  diriger,  déterminer  par  leurs 
seuls  renseignemens  toute  la  procédure  et  la  sentence. 

Il  n’est  pas  possible,  disait  le  juge  de  Chaumont  aux  accu- 
sés sur  la  sellette,  un  moment  avant  de  rendre  la  sentence , de 
vous  produire  d’autres  témoins  que  les  Thomassin;  sf  vous 

‘ Denunciator,  vel  instruclor  celte  ordonnance)  resarciat  denun- 
ciato  djmna  et  expensas  quat  idem  denunciator  sustinuerit,  nisi'dicto 
delicto  denimciatus  Jiterit  diffamatus , vel  admissus  per  unuin  testem  ido~ 
iieum  comdcUiS,  vel  alias  apparet  probabilis  suspicio,ita  tamen  qiioil 
super  prœdictis  denunciator  vel  instructor  in  testimonium  non  admiltvtur. 
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ii’aviez  pas  été  voler  chez  les  Thomassin  , ils  ne  vous  auraient 
pas  accusés  j ils  ne  vous  auraient  pas  reconnus  , ils  ne  vous  . 
aurajeut  pas  signalés. 

Les  Thomassin  sont  donc  seuls  dénonciateurs,  et  du  crime 
et  des  accusés.  , 

Or , maintenant  que  d’intérêts  puissans  ils  réunissent  à la 
condamnation  des  accusés  : Pintérèt  de  satisfaire  un  ressen- 
timent juste  ou  injuste;  juste,  s’ils  ont  été  en  effet  assassinés 
ou  volés;  injuste,  s’ils  sont  ennemis  des  accusés,  mais  tou- 
jours egalement  réel  ; l’intérêt  d’échapper  aux  énormes  dom- 
lunges  et  intérêts  dont  ils  seront  comptables  envers  les  trois 
accusés,  si  la  justice  les  trouve  innocens;  énormes,  car  la 
^ justice  tiendra  compte  infailliblement  de  toutes  ces  vexations, 
de  toute  cette  captivité,  de  toute  cette  infamie,  de  tous  ces 
dangers , et  enfin  de  cet  arrêt  quf  les  a condamnés  à la  roue. 
L’intérêt  de  mettre  leurs  jours  et  leur  repos  à l’abri  de  res- 
seutimens  si  mérités;  enfin  l’intérêt  de  sauver  leur  nom,  dans 
l’opinion  publique,  de  l’horreur  d’avoir  dénoncé,  accusé, 
poussé  vers  la  roue,  malgré  les  remords  de  leur  conscience, 
qui  b chaque  instant  les  retenaient , trois  hommes  , trois 
hommes  qui  étaient  innocens,  et  qui  ne  leur  avaient  fait 
aucun  mal. 

Ainsi  donc, si  nos  principes  sont  vrais,  s^les  autoritésque 
nous  avons  citées  sont  puissantes,  si  les. lois  sont  précises,  si* 
enfin  la  mesure  de  l'intérêt  doit  être  la  mesure  de  la  suspicion , 
du  reproche  et  de  l’incapacité  de  déposer;  qui  donc  jamais  fut 
plus  suspect,  plus  reprochable,  plus  incapable  de  déposer 
que  les  Thomassin , mari  et  femme  l 

Qdels  dénonciateurs  eurent  jamais  plus  besoin  que  des 
témoins  attestassent  b la  justice  la  sincérité  de  leur  dénon- 
ciation ! 

Concluons  donc  que  les  Thomassin  n’ont  pu  être  tout  à la 
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fois  dénonciateurs  et  témoins;  qu’ainsi  leurs  dépositions  doi- 
vent être  rejetées  du  procès.  » 

Je  croyais  que  toute  raison  un  peu  saine  a qui  ces  Jirin- 
cîpes  et  ces  conséquences  seraient  présentés,  les  trouveraient 
incontestables. 

Je  croyais  que  la  nécessité  tjp  repousser  ou  de  rejeter  les 
dépositions  des  témoins  intéressés,  reprochables , de  dénon- 
ciateurs enfin,  était  d’une  justice  qui  ne  devait  souffrir  ni 
contradiction  ni  crainte. 

Je  me  suis  trompé.  Des  jurisconsultes , des  magistrats , des 
hommes  ont  inventé,  il  y a plusieurs  siècles,  dans  une  des 
grandes  nuits  de  l’esprit  humain, une  exception,  une  maxime, 
un  usage  enfin  qui  ôte  à ce  principe  sacré  une  grande  partie 
de  son  étendue , qui  le  dépouillé  de  son  universalité. 

Voici  cette  exception , cette  maxime,  cet  usage. 

Les  témoins  nécessaires  doivent  être,  et  sont  en  effet  ad- 
mis dans  certaines  accusations  criminelles.  Il  y a plus!  les 
dépositions  de  deux  témoins  nécessaires,  lorsqu’elles  sont 
vraisemblables,  et  en  apparence  irréprochables,  doivent  y 
remplir  et  y remplissent  en  effet,  comme  celles  des  témoins 
légitimes  qui  ont  ce  caractère,  la  mesure  légale  de  la  preuve. 

Oui;  cette  exception,  cette  maxime,  cet  usage  régnent  au- 
jourd’hui dans  les  écrits  des  criminalistes  et'dans-les  tribu- 
naiix  du  royaume,  d’où  ils  envoient,  il  est'vrai,  tous  les  ans 
des  innocens  à la  mort!  d’où  ils  ont  envoyé  Langlade , d’où 
ils  ont  envoyé  Cahuzac;  etc.;  d’où  ils  envoyaient  les  trois 
malheureux  que  je  défends.  » 

Heureusement  que  la  raison,  l’intérêt  de  la  société,  l’in- 
térêt de  l’hüinanité,  toutes  les  autorités  souveraines  sur  l’uni- 
vers et  sur  les  siècles  condamnent  et  proscrivent  cette  maxime 
et  cet  usage,  il  est  nécessaire  de  les  expliquer. 

Q’est-ce  donc  d’abord  qu’un  témoin  nécessaire  ? 
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Dans  la  langue  de  la  justice  criminelle , un  témoin  néces- 
saire est  un  homme  reconnu  et  déclaré  suspect  par  la  raison 
et  par  la  loi,  que  la  justice  refuse  en  conséquence  d’écouter 
comme  témoin,  dans  les  jugemens  civils  sans  exception,  et 
dans  les  jugemens  criminels  en  général;  mais  dont  cependant 
elle  appelle,  elle  accueille,  elle  admet,  elle  consacre,  elle 
fait  prévaloir  le  témoignage  dans  certaines  accusations  parti- 
culières où  elle  juge  impossible  qu’il  y ait  eu  d'autres  témoins 
que  lui  ; c’est-Ia  un  témoin  nécessaire. 

Grands  dieux  ! des  hommes  reconnus  par  la  loi  comme  sus- 
pects et  déclarés  incapables  de  déposer  : voila  ce  que  l’on 
appelle  dans  les  tribunaux  des  témoins  nécessaires  ! Grands 
dieux  ! on  regarde  comme  nécessaire,  non  pas  de  rejeter  tou- 
jours les  témoins  suspects,  mais  de  les  admettre  quelquefois! 

Je  crains  qu’on  ne  révoque  en  doute  que  des  criminalistes 
aient  introduit  cette  maxime,  que  des  tribunaux  aient  adopté 
cet  usage. 

Il  faut  donc  citer  d’abord  des  criminalistes,  et  ensuite 
montrer  des  arrêts. 

C’est  la  règle,  dit  Julius  Clarus,  que  lorsque,  par  la  na- 
ture du  fait , la  justice  ne  peut  se  procurer  de  témoins  irré- 
prochables, elle  admet  alors  des  témoins  reprochables,  des 
témpins  que,  dans  toute  autre  circonstance,  elle  rejetterait. 
Régula  est  quod  , quando  ex  natiirâ  facti  alii  testes  haberi 
non  passant , admittuntur  test^  inhabiles , quià  aliis  prohi- 
bentur. 

. Le  sénat,  ajoute  Julius  Clarus,  est  dans  l’usage  d’ajouter 
foi  aux  témoins  reprochables  ((nùaùiTes)  sinon  pour  condam- 
ner a une  peine  ordinaire,  du  moins  pour  condamner  à une 
peine  extraordinaire.  Si  non  ad  condemnandum  pœna  ordi- 
naria,  saltem  extraordinaria.  Et  il  ajoute,  de  peur  qu’on 
n’en  doute,  et  tenez-le  pour  très-sûr.  Et  ità  teneas. 

Jousse  dit  : » La  déposition  de$  personnes  suspectes  n’est 
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« pas  admise  en  matière  criminelle,  mais  cette  règle  n’a  pas 
« lieu  dans  le  cas  où  l'on  ne  peut  avoir  la  vérité  qùeparcette 
« sorte  de  témoins.  Il  en  est  de  même,  ajoute-t-il,  quand  il 
« s’agit  des  crimes  atroces.  » 

Je  pourrais  citer  beaucoup  d’autres  criminalistes;  mais 
Julius  Glarus  est  le  plus  accrédité  parmi  les  anciens , et  Jousse 
parmi  les  modernes. 

Toute  la  théorie  sur  l’admission  des  témoins  nécessaires  est 
renfermée  dans  ces  deux  textes  de  Julius  Clarus  et  de  Jousse. 
Vous  y voyez  des  témoins  reprochables,  admissibles;  vous 
les  voyez  fairè  preuve  ; vous  les  voyez  ne  pas  suffire  pour-con- 
damner  à une  peine  ordinaire. 

Mais  quelles  sont  maintenant,  suivant  ces  criminalistes, 
les  circonstances  où  les  délits  ne  peuvent  être  prouvés  que  par 
des  témoins  suspects,  ou,  comme  dit  Jousse,  « on  ne  peut 
U avoir  la  vérité  que  par  la  déposition  de  personnes  sus- 
« pectes  ? » 

Ces  criminalistes  en  ont  adopté  quatre  : quand  les  délits 
ont  été  commis  dans  l’intérieur  d’une  maison  ; quand  les  dé- 
lits ont  été  commis  dans  un  lieu  écarté;  quand  les  délits  ont 
été  commis  dans  les  ténèbres  ; quand  les  délits  sont  atroces. 

Dans  ces  quatre  eas , la  justiee  regarde  les  témoins  suspects 
comme  nécessaires.  La  justice  entend  dans  ces  quatre  cas  les 
témoins  suspects;  que  dis- je?  la  justice  dans  ces  quatre  cas 
condamne  sur  les  témoignées  de  témoins  suspects,  de  té- 
moins nécessaires;  mais  est-il  bien  possible  que  des  jugemens 
aient  adopté  et  appliqué  de  pareilles  maximes 

Il  en  existe  peut-être  mille;  c’est  une  jurisprudence  uni- 
verselle , dit  Julius  Clarus.  Senatus  solet. 

Je  vais  en  citer  plusieurs. 

Mais  qu’aurai- je  besoin  d’en  citer,  lorsque  nous  avons  sou» 
les  yeux  la  sentence  de  Chaumont  çt  l’arrêt  du  parlement  , 
que  celte  maxime  a dictés. 
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Rappelez- vous  que  vous  avez  entendu  le  jugedeCbanmont 
répondre  aux  accusés  qui  lui  représentaient  que  les  Tlionias- 
sin  devaient  prouver  ce  qu’ils  avançaient  : Il  faut  bien  s’en 
rapporter  au  témoignage  des  Thomassin  ; il  n’y  en  a pas 
d’autres.  La  sentence  et  l’arj^t  de  condamnation  sont  dans 
cette  phrase.  * 

Attaquons  dbric  de  toutes  l'es  forces  de  la  raison , de  la  jus- 
tice et  de  la  loi  réunies  cette  exception,  cette  maxime  , cet 
usage  qui  ont  condamné  nos  infortunés  cliens,  et  qui  mena- 
cent incessamment  la  société  toutç  entière.  D’autres  qui  au- 
ront des  talens  et  plus  de  lumières , auront  la  gloire  d’en 
triompher,  mais  je  leur  aurai  du  moins  déclaré  la  guerre,  et 
n’esl-ce  pas  un  devoir  de  citoyen  de  défendre  l’état  de  sa  pen- 
sée comme  de  son  sang^  c’est  d’ailleurs  un  beau  moyen  pour 
des  hommes  libres,  d’avoir  part  encore,  sans  violer  la  mo- 
narchie , à l'autorité  souveraine;  que  de  jeter  de  la  lumière  et 
de  la  vérité  dans  l’opinioa  publique,  conseil  naturel  de  tous 
les  bons  rois. 

Mais,  avant  de  démontrer  combien  la  maxime  des  témoins 
nécessaires  Liesse  la  raison , la  justice  et  l’humanité  comme  la 
loi  même , entrons  un  moment  dans  nos  tribunaux  pour  voir 
appliquer  cette  maxime. 

Voici  déjà  un  homme  accusé  d’un  crime  d’injure;  on  ne 
produit  contre  lui  que  des  témoins  suspects;  la  justice  re- 
jette ces  témoins,  et  elle  absout  l’accusé. 

Voici  un  autre  homme  accusé  également  du  crime  d’injure; 
on  ne  produit  contre  lui  que  des  témoins  suspects;  eh  bien  ! 
ici  la  justice  admet  ces  témoins,  elle  a condamné  l’accusé. 

Quoi!  la  justice  a rejeté  ces  témoins  suspects  dans  la  pre- 
mière accusation,  et  elle  les  a admis  dans  la  seconde? 

Sans  doute ^ans  la  première  accusation,  l’injure  avait  été 
proférée  de  jour;  dans  la  seconde,  elle  a été  proférée  de  nuit. 

Suivez- moi.  Vous  vovez  bien  cet  homme,  il  vient  d’être 
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admis  et  rejeté  successivement  comme  témoin  dans  deux  ac- 
cusations différentes,  et  par  les  mêmes  juges  j c’était  un  té- 
moin suspect.  Dans  la  première,  le  délit  s’était  passé  dans  la 
rue,  on  l’a  rejeté;  dans  la  seconde,  le  délit  s'était  passé  dans 
une  maison , c’était  un  témoin^tecessafre  ; il  a été  admis. 

Je  vous  prie  d’assister  à ces  cftux  jugemens;  il  s’agit  de 
deux  hommes,  dont  l’un  est  accusé  d’avoif  donné  un  coup 
de  poing  ; l’autre  la  mort. 

Les  témoins  que  l’on  produit  contre  les  deux  accusés  sont 
également  suspects.  La  justice  va  donc  rejeter  également  ces 
témoins  dans  les  deux  accusations,  et  absoudre  les  deux  ac- 
cusés 7 Non , elle  va  les  admettre  dans  l’une  et  les  rejeter  dans 
l’autre.  Elle  va  du  moins  les  rejeter  dans  l'accusation  capi- 
tale, et  les  admettre  seulement  dans  l’accusation  légère.  Tout 
le  contraire  ; elle  les  rejette  dans  l’accusation  légère , et  les 
admet  dans  l’accusation  capitale.  En  un  mot , elle  absout  l’ac- 
cusé d’excès,  et  envoie  l’accusé  d’assassinat  a la  roue.  Et  en 
cela  la  justice  ne  fait  que  se  conformer  a la  maxime  des  cri- 
minalistes, notamment  de  Julius  Clarus  et  de  Jousse , ainsi 
qu’à  l’usage  des  tribunaux.  Senatus  solet  Jidfitn  tcstibus  in- 
habilibus  adhibere , si  non  ad  condemnandum  pœna  ordi- 
naria , saltem  ad  instigandam  pœnam  extraordinariam , 
et  ità  teneas.  . . < . 

- Ici  donc , dans  ce  dernier  exemple , le  juge  est  bien  consé- 
quent; car  ici  le  juge  a ajouté  foi  aux  témoins  inhabiles po\xt 
condamner,  non  à une  peine  ordinaire,  mais  à une  peine  ex- 
traordinaire ; la  peine  assurément  est  bien  extraordinaire , 
c’est  la  mort. 

■ Ecoutez  encore,  je  vous  prie  : Un  mari  et  une  femme  dé- 
noncent à la  justice  un  assassinat  commis  contre  eux  par  trois 
hommes,  ensuite  ils  se  présentent  pour  déposer;  la  justice 
d’abord  les  repousse.  Eh  quoi  ! déposer  dans  votre  intérêt , 
dans  une  accusation  capitale  contre  trais  malheureux?  Us  ré- 
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pondent  a la  justice , nous  avons  été  assassinés  la  nuit , et  il  n'y 
avait  pas  de  témoins. 

La  justice  leur  dit  : déposez.  Us  déposent.  Vous  soutenez 
donc,  leur  dh-elle,  votre  dénonciation?  Sans  doute.  Je  con- 
damne ces  trois  accusés  a la  mort. 

Vous  voyez  combien  cette  maxime  et  cet  usage  blessent  la 
raison  ; démontrons  qu’elles  ne  blessent  pas  moins  la  justice 
et  l’humanité. 

Qu’est-ce  que  des  témoins  nécessaires  ? Ce  sont  des  témoins 
? Qu’est-ce  que  condamner  sur  la  foi  de  témoins  sus- 
pects? c’est  condamner  sans  preuve.  Or,  qu’est-ce  mainte- 
nant , criminalistes,  jurisconsultes,  magistrats,  citoyens, 
rois,  que  condamner  sans  preuve?  Qii’est-ce  que  la  maxime 
et  l’usage  de  condamner  sans  preuves  de  certaines  accusations 
criminelles?  Et  dans  quelles  accusations  encore  la  maxime  et 
l’usage  veulent-ils  que  l’on  condamne  sur  des  dépositions  de 
témoins  nécessaires,  de  témoins  suspects,  de  témoins 
preuve'*  Est-ce  du  moins  dans  ces  accusations  légères  où  la 
faiblesse  de  la  nature  humaine  rend  le  délit  vraisemblahle  , 
où  la  nature  humaine  témoigne  , pour  ainsi  dire,  contre  l’ac- 
cusé? Non  J c’est  dans  les  accusations  capitales  où  la  bonté 
de  la  nature  humaine  rend  le  délit  invraisemblable,  où  le 
cœur  humain  dépose  en  quelque  sorte  en  faveur  de  l’accusé. 
Est-ce  du  moins  dans  les  accusations  où  la  justification  de 
l’accusé  a mille  issues  pour  éclater  au  grand  jour  ? Non  ; c’est 
précisément  dans  celles  où  elle  ne  peut  se  faire  jour  d’aucune 
part , où  elle  est  ensevelie , avec  l’accusation,  dans  les  ténè- 
bres. Eu  un  mot , cette  confiance  que  la  justice  refuse  aux 
témoins  suspects  dans  les  accusations  légères,  elle  la  leur 
'donne  dans  les  accusations  capitales.  Quand  la  justice  devrait 
ôter  sa  confiance  aux  temoinsmême  les  plus  irréprochables,  elle 
va  en  faire  dou  aux  témoins  les  plus  reprochables.  Enfin  la 
justice  rejette  les  témoins  suspects  dans  les  accusations  où 
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leurs  dépositions  ne  peuvent  coûter  à rinndcence  qu'un  peu 
d’argent,  et  elle  les  admet  dans  les  accusations  où  les  déposi- 
tions peuvent  coûter  à l’innocence  l’honneur  et  la  vie. 

Que  de  caprices,  que  d’absurdités,  que  d’inconséquences 
renfermés  dans  une  seule  maxime  et  dans  un  seul  usage! 
L’esprit  de  Claude  et  l’ame  de  Caligula  en  auraient  été  sa- 
tisfaits. 

Non , je  ne  saurais  concevoir  que  le  délire  de  l’esprit  hu- 
main ait  pu  enfanter  cette  opinion  de  Jousse. 

« En  général,  la  déposition  des  personnes  suspectes  n’est 
U pas  admise  en  matière  criminelle;  mais  cette  règle  n’a  pas 
« lieu  dans  les  cas  où  l’on  ne  peut  avoir  la  vérité  que  par 
« cette  sorte  de  témoins.  » 

Quoi  ! on  peut  avoir  la  vérité  par  des  dépositions  de  per- 
sonnes suspectes  ! Les  dépositions  de  personnes  suspectes 
peuvent  être  probantes  ! elles  peuvent  compléter  une  preuve  ! 

' Jousse  ajoute  : il  en  est  de  même  quand  il  s’agit  de  crimes 
atroces. 

Jousse  a écrit  cela , et  Jousse  est  le  guide , l’esprit , la  rai- 
son et  la  jurisprudence  des  tribunaux  du  royaume.  Oui , la 
jurisprudence.  Le  jurisconsulte  Meynard  ne  disait-il  pas  en 
traitant  une  question,  les  jurisconsultes  ont  ordonné.  Et  ils 
ont  en  effet  ordonné , surtout  dans  la  justice  criminelle. 
Toutes  les  lacunes  de  notre  législation  criminelle , si  incom- 
plète, si  décousue,  tombante  en  ruines,  sont  remplies,  sont, 
si  je  puis  parler  ainsi,  bouchées  de  maximes  de  crimina- 
listes. 

Pour  achever  de  prouver  que  la  maxime  et  l’usage  de  l’ad- 
mission des  témoins  nécessaires  est  barbare,  je  ne  dirai  plus 
qu’un  mot  : elle  envoie  de  tous  les  tribunaux  du  royaume  des 
innocens  à la  mort.  On  frémit,  ou  s’écrie,  on  m’arrête.  Qu’on 
m’écoute.  Je  pourrais  citer  un  grand  nombre  d’arrêts  connus]^ 
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cela  est  affreux.  Mais  ce  qu’il  y a de  plus  affreux,  il  y a une 
foule  d’arrêts  que  je  ue  pourrais  pas  citer. 

Je  me  bornerai  à en  citer  trpis  : l’arrêt  du  parlement  de 
Paris  contre  Langlade,  l’arrêt  du  parlement  de  Toulouse, 
contre  Cahuzac } l’arrêt  du  parlement  de  Paris  que  j’attaque 
aujourd’hui.  ^ ‘ 

Arrêt  de  Langlade^ 

C’est  dans  Jousse  que  je  vais  puiser. 

Jousse  veut  établir  que  l’usage  d admettre  en  certains  ca^  i 
les  témoins  nécessaires,  c’est-a-dire  suspects,  est  consta‘nt  ; 
et  il  ajoute  : En  effet , dans  l’affaire  du  sieur  Langlade,  con- 
damné aux  galères  en  l’année  1688,  pour  vol  avec  effraction, 
on  entendit  en  déposition  la  sœur  et  la  belle-sœur  du  comte 
de  Montgomery. 

Oui,  Jousse;  la  sœur  et  la  belle-sœur  du  comte  de  Mont- 
gomery étaient  des  témoins  nécessaires;  mais  Langlqde,  sur 
les  dépositions  de  ces  témoins  nécessaires,  fut  condamné,  et 
Langlade  étaU  innocent  ! 

On  enundit  aussi,  dit  Jousse,  les  domestiques  du  comte 
de  Montgomery. 

Oui , Jousse  ; les  domestiques  du  comte  de  Montgomery 
étaient  des  témoins  nécessaires  ; mais  Langlade,  sur  les  dépo- 
sitions de  ces  témoins  nécessaires,  fut  condamné;  et  Langlade 
était  innocent  ! 

Remarquons  en  passant  la  manière  de  raisonner  de  Jousse: 
pour  fonder  l’admission  des  témoins  nécessaires , il  s’en  va 
citer  un  exemple  qui  devrait  la  proscrire , et , pour  l’autoriser , 
un  exemple  qui  la  condamne.  ' 

Mais  c'est  ainsi  que  raisonne  trop  souvent  Jousse  et  la 
plupart  des  criminalistes. 
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> Arrêt  de  Cahuzac.  , 
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Le  procès  crimiael  de  Cahuzac  est  raconté  en  détail  dans 
les  causes  célèbres.  En  yoici  l’extrait: 

Â Toulouse,  la  nuit  du  2.X  au  25  juin  1776,  un  quidam 
entre  chez  les  sieur  et  dame  Belloc,  anciens  marchands,  et 
les  maltraite  eux  et  leur  servante  de  paroles  et  de  coups. 

Le  commandant  de  la  patrouille  monte  au  bruit,  le  quidam 
ttvait  fui.  Les  sieur  et  dame  Belloc  déclarent  au  commandant 
qu’ils  viennent  d’être  maltraités  par  un  honinie  à euxincowiu. 

Le  lendemain , on  arrête  un  maçon  nommé  Cahuzac  ; le 
procureur  du  roi  rend  plainte  contre  Cahuzac  aux  capitouls. 

Les  capitouls  informent  j on  entend  en  déposition  unique- 
ment les  sieur  et  dame  Belloc  et  leur  servante.  Les  sieur  et 
dame  Belloc  et  leur  servante  déclarent  unanimement  Cahuzac 
l’auteur  du  crime;  ils  soutiennent  alors  qu’ils  l’ont  reconnu 
à la  taille,  ’a  la  voix,  à la  figure,  quoiqu’ils  eussent  dit , 
dans  le  premier  moment,  un  homme  à eux  inconnu.  On  in- 
terroge Cahuzac;  Cahuzac  proteste  de  son  innocence;  il  allé-  • 
gueun  alibi;  il  allègue  d’autres  faits  justificatifs. 

Mais  a la  confrontation , les  sieur  et  dame  Belloc  et  ser- 
vante le  reconnaissent. 

Sentence  qui  condamne  Cahuzac  à la  potence. 

Arrêt  qui  conGrme  la  sentence.  Cahuzac  expire  entre  les 
mains  du  bourreau  : il  était  innocent  ! ’ 

Le  mois  d’août  suivant,  le  véritable  auteur  du  crime  est  . 
prjs;  il  le  confesse;  il  le  détaille-;  il  le  soutient  sur  la  roue. 

La  veuve  de  Cahuzac  se  pourvoit  au  conseil.  Un  jugement 
souverain  des  requêtes  ordonne  la  révision.  Des  lettres-pa- 
tentes la  renvoient  au  parlement  de  Toulouse.  Arrêt  défînif 
du  parlement,  le  9 août  1779,  qui  réhabilite  la  mémoire  de 
’ Cahuzac.  Arrêt  contradictoire,  l’année  suivante,  qui  a coa- 
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damné  les  Belloc  a six  mille  livres  de  dommages  et  intérêts 
envers  la  veuve  et  les  enfans  de  Caliuzac. 

•Quelle  triste,  mais  exacte  conformité  entre  le  procès  de 
Cahuzac  et  celui-ci  ! entre  l’arrêt  du  parlement  de  Toulouse, 
qui  a condarùné  Cahuzac  h la  corde,  et  l’arrêt  du  parlement 
de  Paris  qui  a condamné  les  trois  accusés  îi  la  roue! 

Cahuzac  a été’ condamné  sur  la  déposition  de  témoins  né- 
cessaires , les  accusés  également.  Cahuzac  a été  condamné  ’a  la 
mort  snr  les  seules  dépositions  des  témoins  nécessaires  les 
plus  reprochables  de  tous  , des  dénonciateurs,  les  accusés 
également. 

Les  dénonciateurs  de  Cahuzac  avaient  dénoncé , dans  le 
premier  moment , un  homme  à eux  inconnu.  Les  dénoncia- 
teurs des  trois  accusés  ont  dénoncé , dans  le  premier  moment , ‘ 
trois  hommei  à c\xx' inconnus.  Les  dénonciateurs  de  Cahuzac 
ont  ensuite,  dans  leurs  dépositions,  nommé  Cahuzac,  et  les 
dénonciateurs  des  trois  accusés  ont  ensuite , dans  leurs  dépo- 
sitions , nommé  Bradier,  et  signalé  les  autres  comme  s’ils  les 
nommaient.  Les  dénonciateurs  de  Cahuzac  ont  reconnu  for- 
mellement Cahuzac  à la  confrontation,  et  les  dénonciateurs 
des  trois  accusés  ont  reconnu  les  troisaccusés  à la  confrontation . 

Enfin,  Cahuzac  proposa  un  alibi  et  d’autres  faits  justifi- 
catifs 5 mais  ni  les  capitouls , ni  le  parlement  n’y  eurent  aucun 
égard  ; les  trois  accusés  ont  proposé  leur  alibi  et  d’autres  faits 
justificatifs,  et  les  juges  n'y  ont  eu  aucun  égard. 

QueUe  triste  et  exacte  conformité  donc  entre  le  procès  de 
Cahuzac  et  celui-ci  ! 

Que  dis-je  ! dans^le  procès  de  Cahuzac,  les  dépositions 
des  dénonciateurs  étaient  ^u  moins  fortifiées  par  la  déposition 
de  leur  domestique , au  lieu  que  dans  celui-ci  les  dépositions 
des  dénonciateurs  sont  uniques.. 

Que  dis-je.!  dans  le  procès  de  Cahuzac,  le  langage  des 
dénonpialeurs  et  de  la  servante  fut  toujours  invariable,,  au 
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lieu  que,  dans  celui-ci,  le  langage  des  dénonciateurs  asaits* 
cesse  varié,  a toujours  été  contradictoire.  Que  dis-je  ! dans  le 
procès  de  Cahuzac , les  dénonciateurs  et  la  servante  ne  éi- 
saient  que  des  choses  vraisemblables , au  lieu  que  danscelui-ci 
les  dénonciateurs  n’out  presque  débité  que  des  invraisem- 
blances palpables  et  des  mensonges  manifestes. 

Mais  si  la  conformité  que  viennent  d’offrir  ces  deux  procès 
criminels , attriste  dans  ce  moment  les  geos  de  bien , les  gens 
de  bien  vont  être  bientôt  consoléspar  une  autre  conformité  non 
moins  frappante  que  leur  offrira  sans  doute  la  conduite  égale- 
ment généreuse  des  magistrats  des  deuxcours.Oui,comme  or» 
a vu  les  magistrats  du  parlement  de  Tçulouse,  lors  de  la  ré- 
vision du  procès  de  l’infortuné  Cabuzac , dépouillant  toute 
la  faiblesse  de  l’amour-propre,  et  revêtissant  tout  le  courage 
de  la  vertu,  reconnaître  avec  transport  l’imiocence  de  l’infor- 
tuné dès  qu’elle  leur  fut  dévoilée,  comme  on  les  vit  alors 
s’empresser  de  rassurer  l’opinion  publique  par  la  seule  recon- 
naissance de  l’erreur  qui  leur  était  échappée,  et  se  montrer 
plus  dignes  que  jamais  de  juger  les  actions  de  leurs  sembla- 
bles , puisqu’ils  savaient  condamner  leurs  propres  actions , 
de  même  on  verra  infailliblement  les  magistrats  du  parlement 
de  Paris  aussi  vertueux , aussi  courageux  , aussi  sensibles  , 
non  pas  anéantir  solennellement  leur  propre  arrêt,  puisque 
les  lois  défèrent  cet  avantage  a d’autres  magistrats  souverains  ^ 
mais  du  moins  regretter  avec  aiua'tume  que  les  lois  leur  en- 
lèvent celte  consolation,  mais  du  moins  accompagner  de  leurs 
vœux  et  de  leurs  larmes  l’innocence  de  ces  infortunés  au 
pied  du  trône,  et  peut-être  on  les  verra  encore,  si  toutefois 
s'élève  jusqu'à  eux  le  nom  du  citoyen  obscur  qui,  en  défen- 
dant ici  des  innocens  qu’ils  ont  condamnés,  n’est  eu  quelque 
sorte  que  leur  ministrej  on  Jes  verra  reconnaître  avec  joie  , 
dans  ce  citoyen  , un  ami  de  l’bumauité  malheureuse,  qui  , 
eu  la  servant , croit  les  servir;  qui  ne  les  flatte  pas , mais  les 
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boiiore.  Enfin , ces  magistrats  croiront  sans  peine  que  je  suis 
loin  de  tremper  dans  cette  affreuse  conjuration  d'abus , de 
préjugés,  de  mauvaises  mœurs  qui , vainement  révoltées  contre 
les  lois , s'efforcent  du  moins  d'en  affaiblir  l’empire  en  avi- 
lissant leurs  ministres. 

Si  la  maxime  sur  les  témoins  nécessaires  était  irréfléchie, 
hasardée,  échappée  'a  l’inconséquence  naturelle  de  l’esprit 
humain,  il  suffirait  sans  doute  du  sang  innocent  qu’elle  a 
versé  pour  la  réfuter  à jamais;  mais  cette  maxime  est  au  con- 
traire systématique , bien  intentionnée;  elle  se  croit  raison- 
nable et  humaine.  ■ 

Quoi  ! les  criminalistes  ont  trouvé  des  paroles  pour  auto- 
riser l’usage  de  condamner  sur  des  dépositions  de  témoins 
nécessaires , de  témoins  suspects,  sans  aucune  preuve  en  un 
mot  ! 

En  ont-ils  donc  manqué  pour  autoriser  la  question?  En 
ont-ils  donc  manqué  pour  condamner  au  feu  les  magiciens  ? 
En  ont'ils  donc  manqué  pour  brûler  les  accusés  d'hérésie , 
de  ce  crime  qui  ne  touchait  pas  à la  terre,  et  ne  communiquait 
■qo’à  Dreu"? 

11  faut  donc  éconter  le  système  des  criminalistes , et  leur 
répondre;  car  la  raison  écoute  et  répond.  • 

II  est  d’abord  un  grand  nombre  de  partisans  de  cette  maxime 
et  de  cet  usage  qui,  tout  en  soutenant  que  la  justice  doit 
admettre,  dans  certains  cas , des  témoins  reconnus  reprocbables 
par  la  loi  même , et  déclarés  par  elle  en  conséquence  inhabiles 
à déposer,  sont  cependant  inquiétés  dans  ce.tte  opinion  par 
je  ne  sais  quelle  honte  secrète  qui  fait  rougir  la  pudeur  de 
la'conscience  et  de  la  raison  dès  qu'on  leur  fait  un  outrage , 
et  qui  se  hâtent  pottr  apaiser  l’une  et  l’autre,  pour  atténuer 
la  maxime,  pour  légitimer  l’usage , d’ajouter  que  la  justice 
ne  doit  admettre  et  n’admet  jamais  en  effet  de  témoins  dé- 
clarés suspects  par  la  loi , en  un  mot,  de  témoins  nécessaires  * 
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qu’avec  le  précaution  d’ru'oi'râ  leur  témoiguag»  tel  égard 
que  de  raison. 

Vous  n’admettez  les  témoins  suspects  qu’avec  la  précaution 
d^avoir  à leur  témoignage  tel  égard  que  de  raison  •,  et  n’est-ce 
pas  ce  que  vous  faites~déjh  a l’égard  des  témoins  légitimes? 
'Les  croyez'^vous , les  témoins  légitimes,  sur  leur  parole?  Ne 
pesez-vous  pas  leurs  dépositions  avec  tous  les  poids  de  la  vrai- 

* semblaiicc  N’exigez-vous  pas,  pour  les  croire,  qu’elles 
soient  concordantes  avec  les  faits,  avec  les  autres  dépositions  , 
avec  elles-mêmes , eu  un  mot,  qu’elles  vous  présentent  des 

'témoins, au-dessus  de  tout  soupçon,  omniexceptione  majores, 
comme  dit  la  loi,? 

Ecoutez  : de  deilK  choses  l’une;  ou  vous  avez  également 
telégard  que  déraison  au  témoignage  des  témoins /egitiVn0.s, 
et  au  témoignage  des  témoins  suspects  , et  alors  que  signifie 
cette  précaution  particulière  d.ont  vous  prétendez  modifier 
et  justifier  tout  à la  fois  l’admission  illégale  des  témoins  sus- 
pects? et  alors  qu’y  a-t-il  la  qu’une  phrase  vaine  qui  tâche 
d’en  imposer  à la  rajson  et  d’étourdir  la  conscience  ? ou  bien 
vous  réservez  en  effet  cette  précaution  pour  peser  le  témoi- 
gnage seul  des  témoins  suspects , c’est-à-dire  vous  avez  tel 
egard  que  de  raison  au  témoignage  des  témoins  suspects,  et 
vous  croyez  à celui  des  témoin^  l^itimes  sur  leur  parole  ! 
Mais,  dans  ce  dernier  cas,  quel  abus  ! Certes,  le  mal  est 
alors  bien  plus  grand  que  nous  ne  l'imaginions.  11  est  aujour- 

* «Si  testes  omnes  cjusdem  honestatis  et  existimationis  sint^  et  ne^otü 
(fualilas  ac  jadicis  motus  cum  his  concurrit , sequenda  sunt  omnia  testi- 
monia.  Si  vet’o  ex  his  quidam  aliud  dixetinty  licèt  impari  numéro  , cre- 
detidum  estj  sed  quod  naturœ  mgotii  canuenk , et  quod  gmiiæ  aiit  suspi- 
ciooe  caret:  conjirmabilque  judex  moluni  animi  sut.  ex  arf^umentis  et 
testimoniis  ^ et  quee  res  aptiora  et  verô  proximlora  esse  comparent  .,  non 
enim  ad  muUitudinem  respici  oportet,  sed  ad  aincèram  testinioniorutn 
fidem^  et  tcatimonia  <{uibua  potiAs  lux  reritaûs  'adsisiit.  /yv  y ff'*  r/» 

• Testibus.  . , ' 
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d'hui  des  hommes  , que  dis-je  7 une  foule  d’hommes  que  des 
juges  croient,  sans  examen;  toute  parole  qui  tombe  de  leur 
bouche  dans  la  balance  de  la  justice,  y devient  à l'instant  la 
vérité.  En  un  mot,  il  est  des  hommes,  au  témoignage  des- 
quels vous  navez  pas  tel  égard  que  de  raison. 

Oh  ! répondez-vous , nous  avons  tel  égard  que  de  raison 
à tous  les  témoignages , mais  bien  plus  au  témoignage  des  ^ 
témoins  suspects,  qu’a  celui  des  témoins  légitimes.  Com- 
ment, vous  faites  meilleure  composition  de  la  preuve  à tel 
témoignage  qu’à  tel  autre  ! Comment,  vous  n’avez  pas  une 
pierre  de  touche  commune  pour  essayer  tous  les  témoignages  ! 
Vous  dites  que  vous  avez  plus  d’eg^ard!  que  de  raison  au  té- 
moignage des  témoins  suspects  qu’à  celui  des  témoins  légi- 
times; vous  avez  voulu  dire  le  contraire,  car  cette  sévérité 
d’examen  n’est  possible  qu'à  l’égard  des  témoins  légitimes;  c’est 
à leur  égard  seulement  que  la  procédure  vous  donne  le  moyen 
de  coufronter,  d’apprécier , de  vérifier  les  témoignages  ; n’ou- 
bliéz  donc  pas  que  vous  n’admettez  les  témoins  suspects  que 
dans  les  cas  où  il  n’a  pas  pu  y en  avoir  d’autres  ; que  c’est 
par  cette  raison  même  que  vous  les  avez  appelés  necessaires. 

Mais  comment  pouvez-vous  avancer  que  vous  n’admettez 
les  témoins  suspects  qu’avec  la  précaution  d’avoir  à leur  té- 
moignage tel  égard  que  de  raison  ?dîffectivement,  dans  l’arrêt 
de  Cahuzac  et  dans  celui-ci,  les  arrêts  les  plus  récens  que 
votre  maxime  ait  dictés , vous  avez  bien  eu  tel  égard  que  de 
raison  aux  témoignages  des  Belloc  et  des  Tkomassin. 

Certes , si , malgré  toute  votre  sévérité  pour  les  témoignages 
des  témoins  suspects , vous  avez  pu  croire  de  leur  part  quiin 
homme , vêtu  d’un  habit  gris , a enfoncé  à une  femme  le 
bras  jusqu’au  coude.,.,  pour  la  faire  faire,' que  croirez- 

vous  donc  de  la  part  des  témoins  légitimes qu’ils  auront 

transporté  des  montagnes  ? 

Mais  enfin  je  veux  bien  pour  un  moment,  malgré  tant 
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d’exemples  contraires,  que  vous  essayiez,  avec  le  dernier 
scrupule,  le  témoignage  des  témoins  suspects;  que  vous  ne 
leur  passiez  pas  l’ombre  d’une  contradiction , d’une  vacation, 
d’une  invraisemblance.  Eb  bien  ! que  sortira-t-il  enfin  de  la 
preuve  après  votre  essai  ? Un  discours,  tout  au  plus  qui  seca 
croyable,  mais  non  un  témoin  qu’on  pourra  croire,  par  con- 
séquent , une  déposition  sans  valedr , une  déposition  inutile  ; 
car  la  valeur  d’une  déposition  se  compose  de  la  plus  forte 
présomption  possible  de  vérité  dans  le  témoignage,  et  de 
sincérité  dans  le  témoin.  Or,  vous  pouvez  bien  vous  assurer 
de  la  vraisemblance  du  témoignage  des  témoins  suspects, 
mais  jamais  de  leur  sincérité  ; vous  aurez  beau  jeter  la  sonde 
dans  leurs  cœurs,  elle  y tombera  toujours  sur  de  l'intérêt , 
et  ne  nous  rapportera  jamais  que  des  soupçons  ; la  plus  forte 
présomption  que  vous  obtiendrez  à l'isard  de  leur  sincérité, 
ce  ne  sera  jamais  qu’ils  diséfit  vrai;  ce  sera  toujours  qu’ils 
mentent. 

Jugez  donc  maintenant  comme  votre  précaution,  d’avoir 
tel  égard  que  de  raison  au  témoignage  des  témoins  suspects  , 
modifie  bien , limite  bien , justifie  bien  leur  admission  si  dan- 
gereuse, si  hardiment  attentatoire  à la  loi  qui  |a  prescrit,  à la 
raison , à l'équité , à toutes  les  lois  divines  et  humaines  qui 
la  condamnent.  ^ 

Mais  je  dis  plus  : si  cette  précaution  que  vous  vantez  tant 
avait  le  pouvoir  d’éprouver  parfaitement  toutes  les  déposi- 
tions , même  celles  des  témoins  suspects , certainement  la 
loi  n’aurait  pas  eu  besoin  de  déclarer  avec  tant  de  soin  et  de 
détail  les  personnes  qu’elle  regarde  comme  essentiellement 
suspectes,  et  de  défendre  expressément  à la  justice  de  les 
écouter  jamais.  Convaincue  au  contraire  que  votre  précau- 
tion suffirait  pour  séparer  toujours  le  mensonge , de  l’or  pur 
de  la  vérité,  elle  eût  appelé  en  témoignage  tout  le  monde 
indistinctement,  l'ami,  l’ennemi,  le  créancier,  le  serviteur, 
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te  plaignant;  elle  n’eût  eu  sur  le  témoignage  que  ces  deux 
statuts  laconiques  : Quiconque  témoignera , la  justice  écou~ 
teratout  témoignage,  en  ayant  cependant  à tous  tel  égard 
• que  de  raison. 

Mais  la  loi  était  trop  sage,  connaissait  trop  l’homme  et  les 
hommes  pour  livrer , sur  la  foi  de  votre  précaution  , l’hon- 
neur et  la  vie  des  accusés  à la  parole  d’hommes  suspects. 
C’était  bien  assez  pour  elle  de  les  avoir  livrés  déjà  à la  pa- 
role d’hommes  irréprochables. 

Aussi  a-t-elle  fait  ce  raisonnement  : quelque  vraisemblable 
que  puisse  paraître  le  témoignage  d’un  homme  suspect,  il 
ne  peut  jamais  être  sincère;  il  ne  peut  donc  jamais  avoir 
aucun  poids;  il  ne  peut  donc  jamais  rien  établir;  il  ne  peut 
donc  jamais  qu’être  nul  ; il  ne  péut  enGn  qu’égarer  la  jus- 
tice si  elle  l’admettait.  Alors  la  loi  a publié  : Je  défends  à 
\ la  justice  , au  nom  de  la  raison , de  l'équité , de  l’expé- 
rience de  tous  les  siècles,  d’admettre  jamais,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  puisse  être  , le  témoignage  de  toutes  per- 
sonnes que  le  cœur  luimain  aura  déclaré  suspect. 

Reprenez  donc,  partisans  de  l’admission  des  personnes 
suspectes  ; reprenez  donc  cette  phrase  vide  de  sens , qùavec 
la  précaution  d'avoir  tel  égard  que  de  raison  à leur  té- 
moignage, on  doit  quelquefois  les  admettre  ; reprenez  cette 
phrase  frivole  et  cependant  perfide,  qui  égare  la  raison,  qui 
trompe  la  conscience,  que  dis-je?  qui,  en  leur  voilant  le  danger 
de  la  maxime  et  de  l’usage,  les  rassure  et  les  enhardit,  qui 
peut-être  a empêché  jusqu’à  présent  que  l’on  reconnût  com- 
bien ils  sont  monstrueux. 

En  deux  mots,  criminalistes  et  magistrats,  il  ne  saurait  y 
avoir  de  moyen  de  s’assurer  de  la  sincérité  des  personnes 
suspectes  ; il  ne  saurait  donc  y avoir  d’exception  à la  loi  qui 
repousse  ou  qui  rejette  leur  témoignage. 

Mais  d’autres  criminalistes  et  d'autres  magistrats , parti- 
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sans  aussi  dé  l’admission  des  témoins  nécessaires,  plus  francs 
toutefois  ou  plus  hardis  que  les  premiers , conviennent  de 
bonne  foi  de  tous  ses  dangers;  mais  ils  soutiennent  en  même 
temps  qu’elle  est  absolument  nécessaire.  • 

L’intérêt  de  la  société,  disent-ils,  à empêcher  la  multi- 
plicité des  crimes  secrets  ou  atroces,  exige  que,  par  une  sa- 
lutaire infraction  de  la  loi , la  justice  admette , à leur  égard , 
les  témoins  suspects;  qu’elle  condamne  sur  leur  témoignage. 

Quoi  ! je  peux  être  condamné,  non  parce  que  je  serai  con- 
vaincu , mais  parce  qu’il  peut  être  utile  à l’intérêt  de  la  so- 
ciété que  je  sois  condamné.  Âh  ! quel  monstre  que  la  société  ! 

Ah  ! que  deviennent  donc  ces  maximes  tutélaires  de  Finiio- 
cence  et  de  l’humanité , écrites  par  la  nature  dans  tous  les 
cœurs,  parla  raison  datis  tant  de  livres , par  la  politique 
dans  tant  de  lois,  publiées,  professées,  invoquées  dans  tous 
les  siècles  et  par  toute  la  terre  : JVul  ne  doit  être  condamné 
et  puni  que  sur  des  preuves  ; les  preuves  doivent  être  plus 
claires  que  le  jour  : il  vaut  mieux  que  mille  coupables 
échappent , que  si  un  seul  innocent  succombait. 

J’avais  cru,  tout  le  genre  humain  avait  cru  ces  maximes 
tutélaires  du  genre  humain  générales,  universelles,  sans 
exception , et  l’innocence  dormait  tranquillement  à leur  abri. 

Et  voila  des  criminalistes  qui  viennent  vous  dire  : la  justice 
peut  quelquefois  condamner  et  punir  sans  preuve  ; il  n’est 
pas  toujours  nécessaire  que  les  preuves  soient  plus  claires 
que  le  jour , soient  même  aussi  claires  que  le  jour  : il  vaut 
mieux  que  des  innocens  périssent  que  de  laisser  échapper 
des  coupables.  Quelles  détestables  maximes  ! 

Ces  criminalistes  font  un  étrange  partage  de  toutes  les  ac- 
cusations criminelles. 

Ils  accordent  a la  maxime  que  nul  ne  doit  être  condamné 
que  sur  des  preuves  plus  claires  que  le  jour,  les  accusa- 
tions de  délits  légers  et  publics  dout  la  peine  est  moins  dure  , 
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et  la  justification  plus  facile,  et  ils  livrent  à la  maxime  qu'il 
faut  quelquefois  condamner  sans  preuve  les  accusations  de 
délits  secrets  ou  atroces  dont  la  peine  est  capitale,  et  la  jus- 
tification impossible. 

Ainsi  donc,  si  ces  trois  innocens  eussent  été  accusés  par 
les  Tbomass'in  de  délits  comn^  le  jour,  ou  légers,  ils  au- 
raient été  absous  ; mais  comm^es,Tbomossin  les  ont  accusés 
de  délits  atroces  et  nocl^rn^  ; la  mort  ! criminalistes  ! Mais 
si,  dans  l’intérêt  de  lasoci^é,  la  condamnation  sans  preuve  est 
nécessaire,  dans  le  cas  des  délits  atroces  ou  secrets , pourquoi , 
dans  les  cas  de  délits  atroces  ou  secrets , avoir  meme  recours 
à des  témoins  suspects  ? 11  vaudrait  mieux  n’en  entendre  aucun  ; 
la  condamnation , dans  ces  cas , serait  bien  plus  sûre.  Pourquoi 
confronter  les  accusés?  11  vaudrait  mieux  ne  pas  les  confronter  ; 
la  condamnation , dans  ces  cas , serait  bien  plus  sûre.  Pour- 
quoi aussi , dana  ces  cas , ne  rétabliriez-vous  pas  la  question, 
ne  regarderiez-vous  pas  aussi  ce  témoin  comme  nécessaire? 
la  condamnation  alors  serait  bien  plus  sûre. 

' La  sentence  et  l'arrêtont  été  plus  conséquens  a la  maxime  ; 
ils  n’ont  pas  exigé  que  le  corps  du  délit  fût  constaté  par  des 
rapports  et  des  verbaux  ; ils  n’ont  point  eu  d’égard  aux  va- 
riations, aux  contradictions  , aux  impostures  des  dénoncia- 
teurs témoins  ; ils  ont  refusé  la  preuve  des  faits  justificatifs , 
aussi  la  condamnation  a-t-elle  été  infaillible. 

C’est  un  malheur,  me  répondrez-vous,  que  ces  innocens 
aient  été  compromis  ; mais  l’intérêt  de  la  société  à empêcher 
la  multiplicité  des  coupables  exige  absolument  le  sacrifice  de 
quelques  innocens.  , 

Combien  d’innocens  vous  faut-il? 

Mais,  dites-moi,  n’y  a-t-il‘pas  d’autres  moyens  de  pré- 
venir la  multiplicité  des  délits  atroces  et  secrets,  que  de  sa- 
crifier des  innocens?  Mais  le  sacrifice  même  de  quelques  iii- 
(j.  i4’ 
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noceiis  préviendra -t-wl  bien  réellement  la  niulilplicité  de  ces 
crimes?  Mais  enfinesl-il  vrai  que,  n’y  eût-il  pas  d’au  lie  moyen 
de  prévenir  leur  multiplicité,  la  justice  dût  se  permettre  d’en 
faire  usage?  * ^ 

Si  vous  voulez  empêcher  les  délits  secrets,  punissez  da- 
vantage les  coupables  de  ccs^élils , à raison  de  cela  même 
qu’ils  sont  secrets.  Compepsra  {a  facilité  de  l’impunité  dans  ^ 
ces  délits,  non  par  le  sacrificj  d^uelques  iunocens,  mais 
par  la  gravité  de  la  punition.  Qiy:  si  la  facilité  d'échapper  a 
la  peine  pousse’a  ces  crimes,  la  gravité  du  supplice  puisse 
anèter;  augmentez  la  force  du  frein,  en  proportion  de  la 
jiuissaucede  l’aiguillon.  Enfin,  quand  on  craint  moiuS  d’èlre 
jtuui,  qu’on  craigne  d’être  puni  davantage. 

Et  c’est  déjà  ce  que  les  lois  ont  fait.  Pourquoi  punissent- 
elles  du  Jeu  les  empoisonnemens  ? c’est  précisément  à raison 
du  secret  qui  favorise  ce  délit.  Les  lois , pour^révenir  les  em- 
poisonnemens, ont-elles  diminué  la  preuve?  Non;  elles  mit 
* • 

augmenté  la  peine. 

C’est  sur  ces  principes  aussi  que  le  parlement  de  Paris  s’est* 
conduit  lui-même,  il  y a quelques  années  , a l’cgârd  d’une  uou- 
vtllc  espèce  de  brigands  qui  eudomiaient  avec  du  tabac.  Le 
parlement  de  Paris,  voulanj  arrêter  le  cours  de  ce  délit  secret  , 
diminua-t-il  la  preuve? 'Non;  il  augmenta  simplement  la 
peine. 

• Un  autre  moyen  non  moins  efficace  pour  prévenir  les  dé- 
lits secrets,  plus  efficace  que  le,  sa’crifice  d’innocens  : tonies 
les  fois  qu’il  y aura  preùve- de  délits  sçcrels,  punissez^  cela 
vous  dispensera  beaucoup  de  punir  quand  il  n’y  aura  pas  de 
preuve.  Punissez  tous  les  coupables , et  vous,  n’aurez  pas  be- 
sein  de  punir  aucun  innocent  ; n’attentez  pas  à la  peine  par 
une  impunité  volontaire,  vous  ne  serez  pas  obligé  d’atteater 
a l’innocence  par  une  punition  inique. 
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II  n’est  pas  vrai,  au  reste,  que  le  sacrifice  Je  quelques 
iiiiioccns  prévint  bien  réellement  la  multiplicité  des  délits 
atroces  et  secrets. 

En  effet , en  punissant  sans  preuves , dans  ces  accusations , 
vous  préviendrez  Lien  quelques  espèces  de  ces  délits,  mais 
en  multipliant  en  même  temps  quelques  autres  espèces  de  ces 
délits  mêmqf  ; ainsi , vous  diminuerez  Lien  le  nombre  des 
vols  nocturnes , mais  en  augmentant  celui  des  calomnies , des 
subornations,  des  faux  témoignages. 

Vous  me  dites,  si  la  justice  ne  condamne  pas  sur  des  pré- 
somptions, nous  serons  égorgés  dans  nos  maisons;  mais  si  la 
justice  condamne  sur  des  présomptions , moi,  je  serai  égorgé 
sur  un  échafaud. 

Kon , non,  du  sang  innocent  ne  diminuera  pas  le  nombre 
des  délits  atroces  et  secrets;  le  nombre  total  en  sera  toujours 
b peu  près  le  même,  et  il  n’en  résultera  pour  la  société  au- 
cun bénéfice;  que  dis- je?  la  société  sera  eu  perte. 

En  effet , le  nombre  des  calomnies , des  subornations , 
des  faux  témoignages,  de  tous  les  crimes,  dont  la  pensée  qui 
les  méd'ite  ne  voit  pas  d’abord  le  terme,  n’aperçoit  la  victime 
que  dans  l’ombre  et  l’éloignement , ne  s’en  approchera  ja- 
mais, est  bien  plus  susceptible  d’accroissement  que  le  nom  Iwe 
des  vols,  des  effractions,  des  assassinats  ; de  tous  les  cnines, 
qui,  zie  la  première  pensée,  touchent  la  victime,  entendent 
ses  cris,  voient  couler  le  sang, *et  qui  sont  mille  fois  repous- 
ses d’abord  par  le  bras  même  qui  les  commet. 

Enfin , n’y  eût-il  d’autre  moyen  pour  prévenir  quelques 
crimes  atroces  et  secrets,  que  de  verser  du  sang  innocent;  la 
justice  devrait  repousser  avec  indignation  un  si  détestable 
moyen. 

C’est  une  bien  affreuse  maxime  que  celle  qui  légitime  tous 
les  moyens  parla  légitimité  du  but;  elle  fournit  b tous 
crimes  une  excuse,  et  elle  attente  au  remords. 
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En  pays  ennemi  se  permet-on , pour  l’Intérêt  de  l’état , 
d’empoisonner  son  ennemi?  Osera-t-on  donc  se  permettre 
dans  le  sien , pour  l’intérêt  de  l’état , de  condamner  sans 
preuve  un  citoyen  ? 

Mais  que  faire  donc,  s’écrient  les  magistrats , quand  il.n’y 
a point  de  preuve,  par  des  témoins  irréprochables’  de  délits 
atroces  et  secrets?  Ce  que  vous  faites  quand  il  a^y  a point  de 
preuves,  par  des  témoins  irréprochables,  dé  ^élits  légers  et 
, publics  ; vous  abstenir  de  ^condataner  -,  rejeter  également , 
dans  les  deux  accusations,  les  témoins  également  suspects 
dans  les  deux  accusations. 

Que  faire?  fermer  l’oreille  et  le  cœur  à Julius  Clarus,  a 
Jousse , aux  arrêts  qui  ont  condamné  Cahuzac , Langlade , 
tant  d’autres , et  nos  malheureux  cliens  j et  ouvrir  votre 
oreille  et  votre  cœur  à Trajan,  à Ântonin,  à Charlemagne, 
à Frédéric,  à Lamoignon , qui  vous  crient  : 

Personne  ne  doit  être  condamné  sur  des  soupçons  ' 
(Trajan.)  Il  vaut  mieux  laisser  un  crime  impuni  que  de  cou- 
rir risque  de  condj^ner  un  innocent  (Trajan).  Il  est  de  la 
raison  humaine  c/è  favorjser  les  misérables , et  de  déclarer 
presqu’innoçqôs  ceux  que  l’on  ne  peut  tout  a fait  déclarer 
ooiipables  (Ântonin).  Que  personne  ne  soit  accusé,  ni  puni, 
à mo^s  que  le  crime  n’ait  éclaté  par  des  preuves  ( Charle- 
magne). Il  vaut  mieux  ne  pas  condamner  un  cdupable,  que 
de  le  condamner  sur  une  preuve  qui  ne  mérite  pas  ce  nom  . 
j(  d’Aguesseau).  Il  vaut  mieux  pardonner  a vingt  coupablus 
que  de  perdre- un  seul  innocent  (Frédéric).  Entre  tous  les 
maux  qui^uvent  arriver  dans  la  distributiocT de  la  justice, 

• • Non  de  suspicionibus  débet  quis  daidnari.  ' • ' * 

Satiài  est  relinqui  facinus  impunitum  nocentis  quant  innocentêm  dam- 
nare. 

Humana  rationis  est  f avéré  miseriaribus  et  propè  innocentes  dicere 
quos  absolutè  nocentes  probare  non  posstmus. 
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aucun  n’est  comparable  a celui  de  faire  mourir  un  innocent 
( Lamoignon  ). 

Mais  que  répondrons-nous  donc  aux  malheureux  accusa- 
teurs qui  nous  demanderont  la  vengeance? 

Répondez  leur  ce  que  Julien  répondit  à un  accusateur  qui 
n’avait  point  prouvé  son  accusation  ; u Eh!  quel  innocent 
( lui  dit  ce  grand  homme)  nè  passera  pas  pour  coupable  , 
s’il  suffit  3.’ accuser  pour  convaincre  ? n 

Vous  leur  répéterez  ce  que  Charlemagne,  du  fond  des  ca- 
pitulaires, adresse  encore  aujourd'hui  a tous  les  magistrats 
dés  royaumes  qu’il  a gouvernés.  Pessimum  est  quemquam 
de  suspiciqpe  judicare!....  C’est  une  chose  détestable  que  de 
condamner  sur  des  soupçons.  In  ambiguis  Dei  judicio  sem- 
per  reserveturjententia....  Dieu  s’est  réservé  de  juger  seul  à . 
son  tribunal  les  accusations  douteuses. 

Magistrats  ! quand  vous  les  jugez  dans  vos  tribunaux  , 
quaud  vous  condamnez  sur  la  foi  des  témoins  uécessaires',' 
quand  vous  condamnez  sans  preuve , vous  empiétez  alors  sur 
la  juridiction  de  Dieu. 

Je  me  rassure.  ; 

Voilà  maintenant  démontré  qu’il  n’y  a ui  prescription  , ni 
exception  , ni  borne  à ces  maximes  sacrées.  Nul  ne  doit  être  , 
condamné  et  puni  que  sur  des  jfreuves.  Les  preuves  doivent 
être  plus  clqires  que  Iç  jour.  Il  vaut  mieujc  qme  mille  cou-  i 

pnhleS  échappent  que  si  un  innocent  succombait. 

PériSse  donc  cette  maxime  absurde,et  barbare  de  l’admission  • 
des  témoins  nécessaires, condamnée  par  la  raison,  par  l’équité, 
par  l’intérêt  public,  par  les  lois,  condamnée  surtout  par  le  , 
sang  innocent  qu’elle  a versé!  Périsse  dans  un  siècle  de  lu- 
mière cette  maxime  née  dans  un  siècle  de  barbarie!  Périsse,  Ju 
milieu  des  sujets  libres  d’un  monarque,  une. maxime  que  le- 
despotisme  a ftitroduite  à Rome  pour  des  esclaves  !.  Renvoyez  ' 
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des  tribunaux  Français  et  du  règne  de  Louis  xvi , cette  maxime 

et  cet  usage  échappés  du  règne  de  Tibère  et  des  tribunaux  de 

l’inquisition. 

Ab  ! si^elle  n’eût  pas  existé  cette  maxime  sanglante,  Lan- 
glade,  Calÿzac,  tant  d’autres,  n’auraient  pas  péri  sur  des 
échafauds  ; mais  qu’elle  périsse  du  moins  aujourd’hui  sur  la 
roue  préparée  pour  mes  infortunés  cliens.»  • ' 

Ou,  si  vous  voulez  qu'elle  subsiste  encore  dans  vos  tri- 
bunaux, magistratsdu  royaume,  qu’elle  y règne  encore,  en- 
tourée de  gibets  et  de  roues  toujours  couvertes  d’hommes  ii\r 
nocens;  tirez-la  donc  de  vos  livres  et  de  vos  afrèlsj  gravez- 
la  en  loi  sur  le  bronze  et  sur  l’airain;  attachez-la>  à des  co- 
lonnes au  milieu  des  places  publiques  ; faltes-Ia  afficber  au 
coin  de  toutes  les  demeures,  et  publier  de  toutes  les  voix  de 
la  renommée  dans  les  provinces,  afin  du  moins  que  les  ci- 
toyens, jusqu’ici  déçus  par  le  secret  ténébreux  où  elle  est  en- 
sevelie j puissent  désormais  prendre  contre  elle  les  précau-^ 
lions  nécessaues;  et  pour  qu’ils  ne  puissent  douter  de  la  sia- 
céiité  des  ménacc|(|||e  cette  maxime,  faites  afficher  tout  à 
côté  les  arrêts^  Langlade , de  Cahuzac  et  celui  que  tiouS  at- 
taquons. Tous%  fronts  pâliront,  je  le  sais  ; le  fijs  même  fuira 
son  père;  raafi  'du  moins  ceux  qui  voudront  encore  la  vie, 
pourront  l’aller  ensevelir  dans  les  déserts.  ^ 

Voyons,  4fcsayons4e  rédiger  en  loi  cette  maxinie  effroyable. 

Art.  1*^.  Désormais  dans  toute  acccusation  de  délits  noc- 
turnes, secrets  ou  atroces,  nos  cours  admettront  les  témoins 
jusqu’à  présent  reconnus  et  déclarés,  par  les  lois,  reproeba- 
bles  et  incapables  (îe  dépttser. 

•Art.  a.  Les  dépositions  des  téroôins  reprochables , même 
des  dénonciateurs,  feront  preuve,  dans  ces  sortes  d’accusa- 
tions, de  la  même  manière  que  les  déposjjioi^  dA  témoins 
légitimes  dans  toutes  les  autres.’  • 
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Art.'  3.  I-.es  ctéposilions  d’un  mari  et  d une  femme  dcnon- 

crateurséquivaudronlàdcux  dépositions  de  témoins  lcRilimcs. 

Art.  4.  Quand  il  y aura  preuve  de  délits  nocturnes,  se- 
crets ou  atroces , par  les  seules  dépositions  de  témoins  repro- 
chables,  1rs  juges  pourront  condamner  à la  mort,  même  a la 

roue  et  an  feu.  . > • j ■ 

Art.  S.JNéanmoins , comme  ci-devant,  lesdits  témoins  dé- 
clarés .par  • loi  rcprocliables  et  incapables  de  déposer,  ne 
seront  point  admis  a déposer  dans'lcs  accusations  de  délits  pu-  • 
blics  et  légers,  ou  auxquels  il  n’écboil  qu’une  peine  ordinaire. 

Vous  frémissez,  magistrats  ! en  bien  ! celte  loi  qui  vous  fait 
horreur , c’est  votre  propre  jurisprudence  sur  les  témoins  né- 
cessaires; celte  loi  règne  sous  le  nom  d’usage,  depuis  des 
siècles,  dans  vos  tribunaux  criminels.  Ab!  s’il  était  possible- 
qu’nneparcille  loi  descendît , nu  milieu  de  v»us,  d’un  trône 
où  Louis  xvt  est  assis,  quel  trouble,  efuelle, consternation 
elle  y répandrait!  A l’instant  on  vous  verrait  courir  tous  vous 
jeter  en  pleurs  aux  pieds  de  votre  souverain  ; le  conjurer  de 
révoquer  une  loi  barbare  qui  proscrit  l’innocence  et  la  sécurité 
dan?  toute  l’étendue  du  royaume.  Eb  bien!  celte  loi  est  au 
milieu  de  vous;  elle  y respire ;* elle  y règne;  elle  vient  d’en- 
voyer Cabuzac  a la  potence  ; elle  envoyait  ces^lrois  iunoceus 

'a  la  roue.  • . • 


J’ai^emontré  que  la  loi  rejetait  les  dépositions  des  dénbn- 
cialeurs;  ^M’aiicuiie  loi  n’y  avait  dérrfgê  ; que  l’exception  in- 
troduite par  les  criiiiinalistes  était  contraire  aux  lois , h l équité, 

’a  riiumanilé.  Enfin,  que  ne  pouvant  résulter  d^ cbarges  au 
procès  que  des  déimsiiions  de»  îîénonciateurs  ,%l  la  justice 
• n’’ayant  pu  les  écouierj  il  n’existe  au  procès  aucune.preuve 
qye  les  accusés  soient  coupables.  • 

Mais  veut- ou  maintenir  encore  la  maxime  des  crimina-  , 
listes,  écouter  encore  les  témoins  nécessaires, ç'couterencore  le* 


• . ■ 
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témoins  suspects , écouler  encore  les  dénonciateurs , écouter  les 
Thomassin,  je  soutiens  maintenant  qu’on  ne  doit  pas  les  croire. 

r 

SECOND  MOYEN. 

R Point  de  preuve  par  les  dépositions  des  Thomassin  contre 
les  accusés.  » , 

1®.  Quand  les  dépositions  des  Thomassin  Paient  con- 
cluantes, elles  ne  pourraient  faire  aucune  charge;. 

a°.  Mais  quand  elles  pourraient  faire  charge,  elles  ne  sont 
pas  concluantes. 

, PREMIÈRE  PROPOSITIOn.  , 

((  Quand  les  dépositions  des  Thomassin  seraient  con- 
cluantes, elles  ne  pourraient  faire  aucune  char^ge.  » ■ 

La  loi , vous  le  savez , ne  peut  faire  une  preuve  testimo- 
niale qu'avec  deux  témoignages  au  moins , et  deux  témoi- 
gnages irréprochables.  Tcslis  unus,  dit  la  loi,  nullustestis. 
Un  seul  témoin,  point  de  témoin. 

Or,  en 'admettant  les  Thomassin  à déposer  tous  les*  deux  * 
vous  n’aurez  encore  qu’un  seul  témoignage.  Un  seul  témoi- 
gnage , me  direz-vous^  et  voilà  pourtant  deux  témoins  l'Dites 
deux  personnes  ; mais  ces  deux  personnes  ne  font  qu’un  té- 
moin; on  du  moins  ces  deux  témoins  ne  peuvent  avoir^  entre 
eux  deux , qu’un  seul  témoignage.  ‘ 

Qu’est-ce  en  effet  qu’un  témoignage?  Est-ce  une  assertiôa 
purement  mStérielle,  une  phrase  quelconque  du  langage,  un 
vain  assembjftge  de  mots? Non;  un  témoignage,  un  véritable 
témoignage,  c’est  le  discours  d’une  conscience. 

Ainsi,  où  une«eule  conscience  peut  parler,  il  ne  peut  y 
.avoir  qu’un  seul  témoignage;  où  aucune  conscience nq  peut 
parler , il  ne  peut  y avoir  aucun  témoignage. 
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Et  maintenant , quand  la  conscience  a-t-elle  la  liberté  de  la 
parole?  Quand  l’intérêt  la  lui  laisse. 

Cela  posé;  comme  un  marL'est  uni  intimément  avec  sa 
femme  par  deux  liens  bien  puissans , les  liens  d’une  destinée 
commune  et  d’une  affection  mutuelle^  et  comme  la  femme 
est  encore  attachée  plus  étroitement  à son  mari  par  un  troi- 
sième lien  de  plus,  qui  ne  serre  qu’elle,  l’autorité  maritale; 
toutes  les  fois  qu’il  est  question  pour  la  femme  de  s’expliquer 
dans  les  affaires  de  son  mari,  la  femme  alors,  ou  contrainte, 
ou  intéressée,  ou  séduite,  n’a  une  voix  que  potlr  l’intérêt, 
ou  la  crainte,  ou  l’amour  qui  s’en  emparent;  sa  conscience 
est  captive,  elle  est  muette  : de  scKte  qu’alors,  si  le  mari  s’est 
plaint,  la  déposition  de  la  femme  ne  sera  pas  un  témoignage, 
mais  une  répétition  de  la  plainte  du  mari  ; si  le  mari  a dé- 
posé, le  discours  de  la  femme  ne  sera  pas  un  second  témoi- 
gnage, mais  la  répétition  de  la  déposition  du  mari;  dans  ces 
<leux  cas,  la  parole  dë  la  femme  ne  sera  point  la  parole  d’une 
voix , mais  d’un  écho. 

Ces  principes  embrassent  dans  leur  conséquence  le  fils  et 
le'père,  le  frère  et  la  sœur,  tous  ceux  enfin  dont  les  con- 
sciences , enchaînées  par  des  intérêts  communs , ne  peuveqt 
articuler  librement  la  vérité  devant  la  justice.  Et  ils  les  em- 
brassent plus  ou  moins  étroitement,  suivant  que  les  con- 
sciences sont  plus  ou  moins  enchaînées  par  l’intérêt  ; car,  en 
deux  mots,  l’intérêt  est  la  mesure  de  là  liberté  de  la  con- 
science  ; la  liberté  de  la  conscience , la  mesure  de  la  faculté 
de  déposer. 

Ces  principes , je  le  sais , ne  trouvent  dans  notre  ordon- 
nance criminelle  aucune  disposition  littérale  qui  les  consacre: 
l’ordonnance  criminelle  ordonne  bien  aux  témoins  de  déclarer 
s’ils  sont  parens  des  parties,  et  a quel  degré;  mais  ensuite 
elle  ne  statue  rien  sur  l’influence  que  doivent  avoir  la  parenté 
et  le  degré  d? parenté  dans  la  faculté  de  témoigner,  ou  dans 
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la  valeur  des  témoignages.  Aussi,’  dans  ce  silence  de  l’ordon- 
vnance,  les  jurisconsultes  et  les  arrêts  ont  parlé,  mais, comme 
on  peut  le  croire,  divcrseinenl.  Ainsi , par  exemple,  plusieurs 
tribunaux  souverains  admettent  à déposer  les  parens  des  ac- 
cusateurs, et  d’autres  au  contraire  les  repoussent;  de  sorte 
qu’il  eu  est  dans  les  tribunaux  de  certaines  dépositions  comme 
des  monnaies  dans  les  empires;  certaines  dépositions  ont  cours 
difts  un  tribunal,  et  ne  l’ont  pas  dans  un  autre. 

J’ai  vu  une  procédure  toute  composée  de  parens  des  accu- 
sateurs et  des  accuses , conduire,  dans  un  tribunal  souverain, 
ces  accusés  h l’absolution  ; dans  un  autre  tribunal  elle  les  eût 
conduits  à la  mort.  • 

Kous  avons  deux  ordonnances,  une  civile  et  l’autre  crimi- 
nelle, qui  parlent  toutes  les  deux  des  témoignages;  une  seule 
s’explique  formellement  sur  la  faculté  de  déposer  dans  les 
parens,  et  la  valeur  de  leurs  témoignages. Laquelle  des  deux 
s’est  expliquée?  Sans  doute  l’ordonnance  ci'iminelle.  Non  ^ 
l'ordonnance  civile;  c’est  l’ordonnance  ciiiiiinelle  qui  s’est  tue. 

Mais  si  les  lois  françaises  se  sont  tues,  dn  moins, les  lois 
romaines  ont  parlé  ; car  bien  peu  de  Lons  régleraens  o'nt 
éthappé'aln  providence  de  la  législation  romaine  : uxor.,  dit- 
elle  formellemeyt,  iixor  pro  viro  teslis  hssc  nonpotesl;  la 
femme  ne  peut  être  témoin  pour  son  mari , le  mari  par  con- 
séquent pour  sa  femme;  ils  ne  peuvent  être  témoins,  l’un 
pour  l’autre,  dans  aucun  cas^  même  lorsqu’ils  sont  accusés  , 
b plus  forte  raison  lorsqu’ils  accusent  : uxor  pro  viro  testis 
esse  non  potest. 

t Vous  vous  rappelez  aussi  comme  d’Aguesseau  repousse 
lui-niême  avec  force  la  femme  du  dénonciateur  qui  se  pré- 
sente pour  déposer.  , ' • 

Ecoutons  DU  moment  les  Thomassin. 

Le  mari  dit  à la  justice  : j’ai  été  blessé.  Quels  sont  vos. 
témoins?  répond  la  justice.  J’en  ai  deux  : moi.^t  ma  femme.. 
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Vous,  a la  bonne  heure;  luais  votre  femme!  car  votre  femme, 
c’est  vous-même.  La  femme  dît  a son  tour  à la  justice  : j’ai 
été  blessée.  Vos  témoins?  répojid  la  justice.  J’en  ai  deux; 
moi  et  mon  mari;  vous,-'a  la  bonne  heure;  mais  votre  mari  ! 
car  votre  mari,  c’est  vons-même.  Et  remarquez  dans' l’hypo- 
thèse actuelle  où  le  mari  et  la  femme  se  plaignent  de  délits 
personnels  à chacun  d’eux,  qû’indi^cndainment  de  cette  al- 
liance générale  de  leurs  intérêts  communs , qui  déj’a  engage 
réciproquement  leur  parole , elle  se  trouve  encore  engagée  ici 
par  le  traita  particulier  , p.our  ainsi  dire , de  deux  intérêts 
personn’els  : car  si  la  femme  n’atteste  pas  les  délits  dont  se 
plaint  le  mari,  le  mari  n’atlcstera  paslaa  délits  dont  se  plaint 
la  femme;  et  réciproquement.  Comment  donc  veut-on,  qu’au 
milieu  de  tant  d’intérêts  qui  étouffent  leurs  consciences,  elles 
aient  une  voix,  à plus  forte  raison ^unc  parole;  à plus  forte 
raison  un  témoignage;  b plus  forte  raison  deux  témoignages? 

Je  conclus  donc  avec  confiance,  que,  quand  les  dépositions 
des  Thomassin  seraient  concluantes , les  dépositions  des  Tho- 
massin  ne  pouvant  fournir  à elles  deux  qu’un  seul  témoignage, 
il  n’en  résulterait  aucune  charge.  Unus  testiSf  nullus  testis  : 
Un  seul  témoin , point  de  témoin.  * 

SECOMDE  PnOPOSlTtON. 

r 

Quand  les  Thomassin  dénonciateurs  pourraient  être  té- 
moins; quand  leurs  dépositions  seraient  deux  témoignages; 
quand  leurs  dépositions  feraient  cùar^c  ; il  n’en  résulterait 
dbntre  les  accusés  aucune  preuve. 

Les  Thomassin  a#usent  les  trois  accusés  de  violences , d’ef- 
fractions et  4e  vol*  ; ainsi  leur  langage  au  procès  les  charge 
en  effet.  . ' 

Mais  ces  charges  vont  disparaître. 

En  effet , doit-on  croire  nécessairement  deux  témoins  sur  ' 
leur  parole  ? . v . 
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Cet  argument  est-il  bien  infaillible?  deux  te’inoinsont  dit 
cela , donc  cela  est. 

Voilà  deux  témoins  qui  parlent  ! à la  bonne  heure. 

Mais  l’organisation  humaine  m’avertit  qu’ils  peuvent  être 
trompés  ; et  le  cœur  humain  qu’ils  peuvent  tromper  : il  faut 
donc , pour  que  je  croie  ces  deux  témoins,  que,  tout-à-la-fois, 
leurs  personnes  me  paraissent*sincères,*etque  leurs  discours 
me  paraissent  vrais. 

Hoc  ergà,  dit  la  loi  romaine,  solùmtibi reseribere possiun 
summatint , non  utique  ad  unani  probationis  sptciem  cogni- 
tionemque  statim  alligari  debere , sed  ex  sententîâ  aiiirrd 
fuite  estimare  debere , quid  aut  credas  aut parumprobatum 
tibi  opinaris^  ' ' 

Voyez  comme  la  loi  rom^aine  est  loin  de  vouloir  enchaîner 
la  foi  du  juge  à une  iparolé  sottie  de  la  bouche  de  deux  té- 
moins. Elle  veut  que  le  juge,  avant  d’y  attacher  sa  foi,  pèse 
long-temps  cette  parole  ; qu’il  l’essaie  long-temps  à la  raison 
et  à l’expérience , pour  s’assurer  si  elle  a , bien  réellement , le 
poids  juste  de  la  vérité. 

Mais  à quels  signes  reconnaître  la  sincérité  de  deux  té- 
moins? à quels  signes  reconnaître  la  vérité  de  leurs  asser- 
tions ? 

Tra  jan  vajious  indiquer  ces  signes  dans  une  belle  instruc- 
tion qu’il  adressa  aux  magistrats  de  l’empire  romain^  dans 
une  de  ces  lois  humaines , ou  plutôt  divines , où  il  a laissé 
une  partie  de  sonamc  à l’univers. 

Tu  qui  judicas  magis scire  potes,  quanta fides  adhibenJh 
sit  testibus  qui  simpliciter  visi  sunt  iÊcere,  utrum  ununi 
eumdemque  meditatum  sèrmonem  attulMrint,*an  ex  tem- 
pore  verisimilia  responderint.  . _ 

Il  faut  doné , d’après  Trajan , pour  que  la  justice  croie  à la 
sincérité  des  témoins,  et  à la  vérité  de  ce  qu’ils  disent,  que 
leurs  dépositions  présentent  la  réunion  de  quatre  caractères  ; 
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qu’elles  soient  constantes , soient  conformes,  soient  vraisem- 
blables , et  qu’elles  ne  soient  pas  concertées.  * 

J’ai  ditja  réunion  de  ces  quatre  caractères,  car  il  suffit, 
ou  que  les  témoins  varient,  ou  qu’ils  se  contredisent,  ou 
qu’ils  allèguent  des  invraisemblances,  ou  que  leur  langage 
soit  concerté,  pour  qu’on  ne  puisse  croire  ou  à la  sincérité 
des  témoins , ou  à la  vérité  des  témoignages. 

Or,  je  vais  prouver  que  les  discours  des  Thomassin  sont 
tout  a la  fois  remplis  de  variations,  de  contradictions,  d’in- 
vraisemblances, meme  d’impostures  ; qu’enilu  toute  leur  ac- 
cusation est,  frauduleusement  concertée. 

# 

Contradictions  entre  les  Thomassin  et  les  autres  témoins 
* du  procès. 

Je  n’en  veux  citer  qu’un  petit  nombre  : 

i“.  Suivant  Thomassin  et  sa  femme,  Thomassin  a été  avec 
ses  voisins,  le  3o  janvier,  à la  pointe  du  jour,  visiter  la  cave 
des  Bradier  ; ils  ont  tous  ensemble  découvert  l’effracliou.  Sui- 
vant les  B|ÿdier,fti  seul  Bradier  a fait  cette  visite,  lui  seul 
a découvert  l’effraction. 

2°.  Suivant  le^  Thomassin ,.  le  fc/jt/emaiVi  3o  janvier,  on 
trouva  un  pot  audait  dans  la  coui  des  Bradier , sous  la  gout- 
tière de  la  cave  : suivant  les  Bradier , on  trouvq  ce  pot,  plu- 
sieurs’jours  après  et  dans  la  haie  du  jardin. 

3°.  Suivant  Thomassin  père,  il  a fait  la  visite  de  sa  maison 
à la  pointe  du  jour;  suivant  Thomassin  fils,  cette  visite  a été 
faite  immédiatement  après  l’arrivée  de  Thomassin  fils , à deux 
heures  après  minuit. 

4°.  Thomassin  père  dit  qu’il  n’avait  pas  encore  vérifié  les 
effets  volés  avant  l’arrivée  de  la  maréchaussée; suivant  Tho- 
massin fils,  cette  vérification  avait  été  faite  avant  même  que 
Thomassin  fils  eût  été  chercher  la  maréchaussée. 
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Lequel  de  ces  témoins  doit-on  croire?  Tout  ce  qui  peut 
arrivé  de  plus  favorable  aux  Thoniassin,  c’est  qu’on  n’en 
croie  aucun.  Testis  unus  contradiccns , alteri  neutri  credi 
dehet. 

^ Voilà  donc  déjà  établi  qu’on  ne  peut  croire  les  Thoraassin. 
VarialioHS  des  T/iomassin. 

Ces  variations  ne  portent  pas  seulement  sur  quelques  cir- 
constances accessoires , sur  quelques  détails  indifféréns  : elles 
portent  sur  tout;  elles  portent  sur  les  niomcns,  sur  les  lieux^ 
sur  les  personnes,  sur  les  rôles,  sur  l’espèce  meme  des  délits. 
•Jane  présfcterai  que  les  plus  frappantes. 

Sur  le  coup  de  couteau. 

Déposition, 

C’est  au  moment  de  \ assaillement , et  parmi  les  coups  de 
bâton , qu’il  a été  aussi  frappé  ?’un  coup  de  couteau  au  bras 
gauche. 

Dcuoiicialion.  . 

. Il  était  déjà  lié  sur  le  là,  lorsqu’il  a éfl  frapp||  d’un  coup 
de  couteau. 

Sur  la  manière  dont  les  voleurs  ont  assa^li  la  femme.  • 
DéAoyiciation,  * . 

Sa  femme  a été  assaillie  et  excédée  dans  une  ch^mbruà  côté. 
Déposition, 

Au  contraire,  sa  femjne  étant  venue  dans  la  chambre  où  il 
était , un  des  trois  inconnu^  s’est  jeté  sur  elle.  > • 

Sur  le  nombre  de  ceux  qui  ont  lié  la  femme.' 

■ Dénonciation. 

• , * 

Un  des  inconnus  ayant  atteint  sa  femme , l’a  liée  sur 
son  lit. 
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Tous  les  trois  l|onl  liée  également  sur  un  lit. 

Sur  Ic«  lits  où  i's  ont  été  liés  l'un  et  l'autre. 

I 

Dénonciation. 

Le  mari  a été  lié  sur  son  lit,  dans  saclianiLre  j la  femme  a 
été  liée  sur  sou  lit , dans  une  chambre  voisine! 

Déposition.  . 

Ils  ont  clé  liés  l’un  et  l'autre  sur  le  même  lit,  à coté  l'un 
de  l’autre,  dans  la  meme  chambre.  ... 

Sur  les  menaces  faites  le  couteau  sur  la  gorge. 

Dénonciation.  * 

IMalgré  les  meuaces,  ils  n’ont  pas  voulu  déclarer  où  était 
leur  argent. 

Déposition. 

Contraints  p;>r  les  menaces,  ils  ont  déclaré  où  était  leur 
argent. 

Sur  les  lumières  allumcos  par  les  voleurs. 

Dénonciation.  . * 

Tls  ont  pris  trois  chandelles  qu’ils  ont  allumées,  de  même 
qu’un  grand  feu. 

* Procès-verbal. 

Ils  ont  allumé  deux  chandelles  et  une  lampe  qu’ils  avaient  » , 

, trouvées,  'a  l’aide  d’un  morccaû  d’amadou,  qu’ils  avaient  jeté  • 
dans  le  fojer. 

• Sur  le  moment  où  ils  ont  allumé  les  lumières.  ^ 

Dénonciation . ' . . ^ 

Ils  ont  lié  la  femme  'a  la  lumière.  * 
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Procès-verbal. 

Ils  l’ont  liée  dans  l’obscurité. 

' Snr  l’attenUt  commii  sur  la  femme. 

Démndatîon. 

Nulle  mention  du  fait. 

Déposition  du  mari.  / 

Nulle  mention  du  fait. 

Récolement. 

L’un  des  particuliers  a porté  la  scélératesse  jusqu’à  enfon- 
cer la  main avec  tant  de  violence  qu’elle  en  a été  incom- 

modée.  . 

■ Procès-verbal. 

Un  d’eux  a porté  ses  mains  sur  tout  le  corps  de  sa  femme 

avec  la  plus  grande  indécence.  > 

Sur  le  motif  des  voleurs  dans  l'attentat  commis^sur  la  femme. 

Dénonciation. 

Pour  l’empêcher  de  crier.  . . 

Procès-verbal.  • 

Pour  savoir  si  elle  n’y  avait  rien  de  caché. 

Sur  les  coffres  où  les  yolenrs  ont  fouillé. , 
Dénonciation. 

Ils  ont  forcé  deux  coffres  et  une  armoire  avec  une  broche. 

> Procès-verbal. 

Ils  ont-  ouvert  le  coffre  qui  y est  placé  avec  la  clé  qu’ils 
avaient  trouvée  dans  sa  poche.  Ils  ont  trouvé  l’autre  coffre 
ouvert.. 
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Sur  la  croix  d'argent  voice. 

Dénonciation. 

Ils  ont  pris  dans  l’armoire  ou  un  coffre  deux  croix , l’une 
d’or  et  l’autre  d’argent. 

Déposition. 

Ils  ont  pris  dans  l’armoire  une  croix  d’or  et  une  croix  d’ar- 
gent au  cou  de  sa  femme. 

Sur  la  aortie  des  voleurs. 

Dénonciation. 

Les  voleurs,  munis  de  tous  ces  effets,  ouvrent  la  princi- 
pale porte  de  leur  maison , qu’ils  avaient  eu  la  précaution  en 
entrant  de  barrer  avec  une  broche. 


Déposition.  • 

Il  ne  sait  par  où  les  voleurs  s’en  sont  alle's,  car  il  a trouvé 
toutes  les  portes  de  sa  maison  fermées , lorsqu’il  a été  en  état 
de  voir  et  d’examiner  les  lieux. 

Sur  la  reconnaissance  de  Bradier.  dit  Malbroug,  au  moment  du  déÜt.' 

Dénonciation. 

Le  3o  janvier  1788,  trois  particuliers  à lui  inconnus. 
Déposition, 


Un  des  particuliers  qu’il  a appris  depuis  être  le  nommé 
Malbroug. 


Récolement. 


Le  19  juin  T785,  il  avait  reconnu  parmi  trois  particuliers 

Bradier,  dit  Malbroug,  qui , peu  auparavant,  lui  avait  vendu 

des  cochons. 
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Sur  les  signalemens  dan«  la  dcnonciaiion. 

I.  Habit  gris,  cheveux  plats,  visage  noir,  parole  brusque. 

II.  Taille  médiocre,  cheveux  blonds , veste  blanche. 

Veste  rouge. 

Dans  la  déposition. 

1.  Épais  ; eheveux  courts , noirs  ; barhe  noire,  veste  brune. 

• II.  Bonnet  de  nuit  sur  la  tête,  chapeau  noir  sur  le  bonnet , 
cheveux  noirs  et  plats , visage  maigre , veste  rouge , cinq  pieds 
quelques  pouces. 

III.  Cinq  pieds  j trapu  ; cheveux  blonds,  châtains  et  plats  j 
menton  pointu  ; veste  de  ratine  grisâtre. 

Arrêtons-nous  un  moment,  et  interrogeons  d’abord  les  lois 
sur  les  variations  des  témoins. 

La  loi  romaine  déclare  que  la  justice  ne  doit  ajouter  au- 
cune foi  hux  témoins  qui  varient , testes  qui  adversus  Jidenx 
testationis  vacillant,  audiendi  non  sunt. 

, La  loi  romaine  n’attend  même  pas  que  la  variation  du  té- 
moin soit  décidée  ; elle  repousse  celui  qui  vacillç. 

Or , combien  et  comment  les  Thomassin  n’ont-ils  pas  varié  ! 
Prenez  garde , me  dit-on  ; la  loi  romaine  ne  parle  que  des 
témoins  qui  ont  varié  dans  un  témoignage  et  un  témoignage , 
mais  non  des  témmns  qui  ont  varié  dans  une  dénonciation  et  ^ 
un  témoignage.  . « 

Quoi  ! est-ce  qu’une  dénonciation  n’est  pas  un  témoignage  ? 
est-ce  que  vous  n’attestez  pas  également  des  faits  ’a  la  justice 
dans  des  dépositions  et  des  plaintes.  Quoi!  ce  n’est  pas  une 
vérité  que  vous  prétendez  lui  assurer  quand  vous  lui  dénoncez 
un  crime  ? Quoi  ! vous  dites  alors  à la  justice , je  vous  dis  telle 
chose,  je  ne  prétends  pas  que  cela  soit  vraij  écoutez- 
moi,  mais  gardez-vous  de  me  croire.  Mais,  dites-vous,  je  ne 
dénonce  pas,  sous  la  foi  du  serment , et  quand  je  dépose,  je 
0 » 

« 

i 

• I 
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jure.  Eh  bien  ; que  résulte-t-il  de  cette  différeiicc?  rien  autre 
chose,  sinon  que  si  votre  dénonciation  n’esi  pas  vraie , elle  est 
simplement  un  mensonge;  que  si  votre  déposition  est  fausse , 
elle  est  encore  un  parjure  ; mais , dans  les  deux  cas , vous 
serez  également  un  imposteur , également  indigne  de  foi  dans 
les  deux  cas.  Cependant,  j’y  consens,  la  loi  romaine  n’écarte 
que  les  témoins  qui  varient  dans  deux  dépositions  différentes  ; 
car  comment  aurait-elle  pu  parler  des  témoins  qui  varient 
dans  une  dénonciation  et  un  témoignage  ? comment  la  sagesse 
aurait- elle  jamais  pu  imaginer  que  la  justice  écoutât  jamais 
comme  témoins,  sur  une  dénonciation,  ceux  qu’elle  vient 
d’entendre  comme  dénonciateurs.  Mais  c’est  précisément  parce 
que  la  loi  romaine  refuse  de  croire  même  les  témoins  qui  va- 
rient , qu’elle  doit  refuser  encore  pîus  de  croire  des  dénon- 
ciateurs qui  varient. 

Quelle  différence,  en  effet,  entre  la  position  d’un  dénon- 
ciateur qui  accuse,  et  celle  d’un  témoin  qui  atteste?  Le  fait 
attesté  par  le  témoin  lui  étant  absolument  étranger,  son  at- 
tention n’en  a pu  saisir  tous  les  détails  ; il  a glissé  sur  ses 
sens,  l’impression  qu’il  a faite  dans  ses  organes,  n’a  que  très- 
faiblement  , si  ou  peut  hasarder  cette  expression , empreint 
sa  mémoire;  et  encore  des  traces  si  rares,  si  légères,  si 
éparses,  sont  livrées  à mille  accidens  qui  les  confondent  et  au 
temps  qui  les  efface;  enlui  dans  l’instant  où  le  témoin  dé- 
pose, la  justice  prend  sa  mémoire  au  dépourvu;  elle  la 
trouble,  elle  la  hâte,  elle  la  force,  elle  l’égare;  au  lieu  que 
le  fait  qu’un  accusateur  dénonce  n’a  pas  seulement  effleure 
ses  organes , il  y est  entré , il  n’y  passe  pas , ily  reste;  la  dou- 
leur en  a gravé  l’empreinte,  non  sur  la  surface  de  la  mé- 
moire si  superflciellc et  si  mobile,  mais  dans  la  sensibilité  si 
constante  et  si  profonde;  il  a dû  y être  marqué  comme  la 
blessure  que  fait  un  coup,  s’y  conserver  comme  la  cicatrice 
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que  fait  une  blessure  ; a mesure  que  le  temps  i’aUère,  ie  Res- 
sentiment le  ranime.  Enfin,  ce  n’est  pas  la  justice  qui  sur- 
prend le  dénonciateur,  c’est  lui  qui  surprend  la  justice;  ce 
n’est  pas  sa  mémoire  qui  lui  répond , c’est  sa  douleur  qui 
l’appelle;  de  sorte  donc  que  la  variation  d’un  témoin  est  sou- 
vent uîiturelleet  légitime;  la  variation  d’uil  dénonciateur  tou- 
jours rrauduleuse  et  criminellei  La  variation  d’un  témoin  ne 
révèle  souvent  qu’une  mémoire  qui  s’est  trompée;  la  varia- 
tion d’un  dénonciateur,  toujours  une  conscience  qui  trompe. 

La  première  peut  n’ètre  qu’une  erreur;  la  seconde  ne  peut 
être  qu’une  imposture;  enfin  la  première  m’empêche  de  croire  ; ^ 
au  témoignage,  la  seconde  encore  au  témoin. 

Mais  quand  vous  équivoquez  ainsi , il  semblerait  que  vous 
n’avez  pas  varié  dans  vos  dépositions  ; il  semblerait  que  vous 
n’avez  pas  dit,  par  exemple,  dans  votre  déposition,  que  vous 
n’aviez  pas  reconnu  Molbroug  au  moment  de  la  scène,  et  en- 
suite à votre  récolement,  que  vous  aviez  reconnu  Malbroug 
lors  de  la  scène. 

Au  reste,  quand  vous  échapperiez  a cette  loi  romaine  contre 
les  témoins  qui  varient,  vous  n’échapperez  pas  à l'édit  dti 
prêteur  que  voici.  Quiconque  intente  une  action  criminelle 
doit  attester  et  spécifier  le  délit  dont  il  se  plaint,  parce  que 
celui  qui,  par  une  action  criminelle,  met  en  danger  la  des- 
tinée d’autrui , ne  doit  pas  varier.  Qui  agit  injuriarum  certwn 
dicat  quid  injuriœ  factum  sit , quia  qui  famosam  actiouem 
iulcndit , non  débet  vagari  cum  discrimine  alience  existima- 
tionis,  sed  designare  et  certum  spccialiter  dicere  quam  sa 
injuriam  passum  contendit.  r 

Mais  vous  citez  toujours  des  lois  de  Rome?  Je  cite  des 
lois  de  l’univers  ; il  faut  bien  d'ailleurs  que  j’invoque  de» 
lois  romaines,  puisque  je  n’en  peux  invoquer  de  françaises. 

Et  quand  la  loi  romaine  n’aurait  pas  ordonné  expressément  * 

••  ■ ' ■ 
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à la  justice  de  refuser  toute  foi  aux  témoins  et  aux  dénoncia- 
teurs qui  varient , la  justice  pourrait-elle  donc  faire  autre- 
ment? Que  croire  en  effet  dans  ce  procès?  et,  par  exemple  , 
parmi  des  faits  si  contradictoires  dénoncés  ou  déposés  par 
les  Thomassin , comment  attacher  foi  à quelqu’un  de  ces  faits 
si  mobiles? 

Lequel  croire,  par  exemple,  que  vous  avez  été  liés  en- 
semble, votre  femme  et  vous,  dans  la  même  chambre  et  sur 
le  même  lit  ; ou  que  vous  l’avez  été  séparément  dans  deux 
chambres  et  sur  deux  lits?  Lequel  croire,  que  votre  femme 
a reçu  une  blessure  affreuse  et  mortelle , ou  qu’elle  a souffert 
simplement  des  indécences?  lequel  croire,  que  vous  avez  re- 
connu Bradier  au  moment  de  la  scène,  ou  qu’au  moment  de 
la  scène  vous  n’avez  pas  reconnu  Bradier? 

Enfin,  de  toutes  vos  accusations  si  differentes,  quelle  est 
la  véritable?  quelle  est  la  fausse?  quelle  est  celle  que  nous 
devons  croire?  quelle  est  celle  que  vous  croyez  vôus  niême? 
h laquelle  vous  tenez-vous?  comment,  sur  une  accusation  en- 
core incertaine, qui  est  encore  en  l’air,  pour  ainsi  dire,  que 
vous  n’avez  pas  achevée,  vous  demandez  à la  justice  d’asseoir 
un  jugement  positif , d’asseoir  uYie  condamnation,  d’asseoir  la 
mort  de  trois  hommes?  Fixez  d’abord  , vous  répond  la  jus- 
tice, votre  accusation,  si  vous  voulez  que  je  fixe  mon  juge- 
ment. Ayezdu  moins  une  accusation,  si  vous  voulezque  j'aie 
un  avis.  Si  vous  voulez  que  je  convainque  cet  accusé  d’un 
délit  envers  vous,  dites-moi  avant  tout  le  délit  dont  vous 
l’accusez? 

Qui  ne  voit  donc  que  des  accusations  si  variables,  des 
accusations  si  différentes,  des  accusations  si  contradictoires 
se  détruisent  réciproquement? 

Jugement  inconcevable  ! il  n’y  a pas  seulement  encore 
d’accusation  au  procès , et  il  y a un  arrêt  à la  mort  ! 
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Impostures. 

La  loi  exige,  pour  ajouter  foi  aux  dépositions  des  témoins, 
qu’elles  soient  vraisemblables: 

' Et  moi  je  n'oppose  pas  aux  dépositions  des  Thomassin  leurs 
invraisemblances  seulement,  jeleur oppose  leurs  impostures^ 
je  leur  en  suppose  sur  tous  les  chefs  importons  de  l’accusa- 
tion : sur  les  effractions,  sur  les  violences,  sur  les  vols,  sur 
la  reconnaissance  de  Bradier,  lors  de  la  scène;  sur  les  signa- 
lemens  des  accusés , sur  la  reconnaissance  des  trois  accusés , 
à la  confrontation. 

Je' laisse  donc  là  les  invraisemblances,  et  vais  droit  aux 
impostures. 

Impostures  sur  les  ejyractious. 

1°.  Ona-abattu,  dites-vous,  une  partie  de  la  cloisongui 
sépare  votre  chambre  àe  l’écurie;  mais  vous  n’avez  pas  parlé 
de  cette  effraction  dans  votre  dénonciation  ; mais  le  brigadier , 
votre  iils,  les  deux  Bradier  n’en  ont  point  vu  et  n’en  ont  pas 
parlé;  mais  elle  était  inutile  aux  voleurs,  puisque  la  porte 
ferme  négligemment  arec  tilie  chex'-ille.  Mais  elle  était  du 
plus  grand  danger  pour  les  voleurs , puisqu’elle  pouvait  vous 
éveiller,  vous  faire  crier  au  secours  par  la  fenêtre,  vous 
mettre  en  état,  vous  et  votre  femme,  de  vous  défendre  et  de 
les  repousser.  Des  voleurs  , pour  entrer  la  nuit  dans  une' 
çhambre  où  l’on  couche,  abattre  une  partie  de  la  cloison! 
Enfin , l’effraction  de  cette  cloison  a paru , même  au  juge  de 
Chavmont,  si  invraisemblable  , que  la  prudente  sentence  n’a 
pas  osé  en  déclarer  convaincus  les  accusés. 

2®.  0;j  a brisé,  dites-vous,  une  armoire  avec  une  brocha  ; 
vos  preuves  ?r.. 

Quatre  légères  écaillures  ; trois  légères  rayures;  la  serrure 
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latlachée  avec  des  clous  neufs.  — Et  moi,  jedisauconlraiic, 
on  n’a  pas  brisé  cette  armoire  avec  une  broche  ; voici  me.s 
preuves. 

Quatre  légères  écaillures,  trois  légères  rayures,  la  serrure 
rattachée  avec  des  clous  neufs. 


Thomassin,  vous  avez  reçu  un  coup  de  couteau  au  brus 
gauche  , dont  vous  étiez  estropié  encore  deux  mois  après- 
Mais  vous  ne  vous  êtes  pas  fait  panser  ! 

Femme  Thomassin,  un  homme  vêtu  d’un  habit  gris  vous 

n enfoncé  le  bras  jusqu’au  coude  dans pour  vous  faire 

taire!  pourquoi  n’en  avez-vous  rien  dit  aux  Bradicr,  a votre 
lils,  au  brigadier.^  Pourquoi  donc  vous  a-t-on  trouvée  cout 
chée  dans  votre  lit,  qui  aurait  dû  regorger  de  sang?  Pourquoi 
donc  votre  mari  n’en  a-t-il  rien  dit  dans  sa  déposition , mais 
seulement  au  bout  de  trente  mois , dans  son  récolement , après 
votre  déposition?  Pourquoi  donc  la  prudente  sentence  n’a-t- 
elle  osé  en  déclarer  convaincus  les  accusés,  malgré  votre  dé- 
position , votre  récolement , celui  de  votre  mari  ? 

Comment,  un  des' voleurs  vous  a enfoncé  le  bras  jusqu’an 
coude....  dans....  pour  vous  faire  taire? 

Et  on  a cru  cette  femme,  une  dénonciatrice,  un  témoin 
qui  disait  cela  ! Elle  vit  et  on  l’a  crue  ! 

Quelle  fable  encore  que  cette  ligature!  j’en  atteste  les  va- 
riations des  Thomassin , sur  le  moiueut  où  ils  ont  été  liés , 
sur  la  chambre  où  ils  ont  été  liés,  sur  le  lit  où  ils  ont  été  liés  : 
j’en  atteste  surtout  des  témoins  bien  irréprochables,  des  té- 
moins qu’ils  ont  produits  eux-mêmes  j ces  ligatures  remises 
ati  greffe,  pour  servir  de  pièces  de  conviction.* 

lm|)rudens  ! elles  serviront  de  pièces  de  conviction  ces  liga- 
tures, non  [>as  contre  les  accns's,  mais  contre  vous;  non  pas 
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de  leur  crime,  mais  de  leur  innocence  j non  pas  de  leurs  men- 
songes , mais  de  vos  calomnies. 

Vous  dites;  nous  avons  été  liés  l’un  et  l’autre  par  les  bras 
et  par  les  pieds;  vous  dites;  nous  avons  été  obligés  de  dé- 
chirer les  liens  avec  nos  dents  ; vous  dites  enün , voilà  les  li- 
gatures dont  nous  avons  été  liés. 

Voyons.  j 

Pour  vous  lier  tous  les  deux  par  les  bras  et  par  les  pieds  , 
il  faut  d’abord  au  moins  quatre  liens.  Eh  quoi  ! vous  en  mon- 
trez seulement  trois.  Il  faut  des  liens  déchirés  avec  les  dents. 
Eh  quoi  ! aucunes  traces  de  ces  déchirures.  11  faut  enfin  des 
liens  d’une  force  proportionnée  à la  vigueur  avec  laquelle 
vous  vous  êtes  si  vaillamment  défendus;  eh  quoi  ! parmi  ces 
trois  liens , deux  bouts  de  tresse  chacun  d'une  demi-aune 
environ. 

La  sentence  a été  encore  bien  plus  prudente  que  vous,  elle 
vous  a liés,  tous  les  deux  ensemble,  avec  les  trois  ligatures, 
sur  le  même  lit.  Cela  du  moins  n’est  pas  impossible. 

Impostures  sur  les  vols. 

l 

T°.  On  a déjà  vu  que  la  Thomassin  avait  faussement  ré- 
clamé, comme  lui  appartenant,  la  croix  trouvée  sur  Simare.- 

a''.  Je  prie  qu’on  se  (appelle  les  impostures  des  Thomassin 
sur  la  découverte  du  pot  au  lait. 

3°.  Thomassin!  vous  avez,  dites-vous,  accompagné  avec 
vos  voisins  Cradier  chez  lui,  lorsqu’il  vous  quitta  pour  aller 
visiter  sa  cave.  Avec  vos  voisins!  quels  voisins?  pourquoi  ne 
pas  les  nommer?  qui,  vous,  vous  avez  été  accompagner  Bra- 
dier  sortant  de  chez  vous.^  qui,  vous,  dans  l’état  où  vous 
étiez!  Oui , pour  aller  visiter  sa  cave.  Oh!  Bradier  ne  savait 
pas  encore,  et  ne  pouvait  savoir  encore  qu’on  eût  forcé  la 
porte  de  sa  cave.  11  fallait , Thomassin , empêcher  du  moins 
les  Bradier  de  vous  démentir. 
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4*.  Le  vol  de  la  moitié  d’un  porc  salé  est  encore  une  im- 
posture. II  faut  en  croire  la  sentence  - elle  n’a  pas  ose  en  dé- 
clarer convaincus  les  accusés;  elle  a substitué  prudemment 
au  vol  de  la  moitié  d’un  porc  salé,  un  vol  de  lard.  Ce  vol , 
il  faut  en  convenir,  est  plus  croyable.  , 

Imposture  sur  la  reconnaissance  de  Bradier  au  moment 
du  délit. 

Thoroassin  ! vous  dites  que  vous  m’avez  reconnu  au  moment 
du  délit? 

Oui , et  d’autant  plus  aisément  que  vous  êtes  venu  chez  moi 
peu  de  temps  auparavant  me  vendre  des  cochons. 

Tbomassin:  si  vous  m’aviez  reconnu  au  moment  du  délit, 
vous  l’auriez  dit  à la  maréchaussée  que  vous  envoyâtes  cher- 
cher immédiatement  après  le  délit,  pour  aller  à la  poursuite 
des  voleurs;  vous  lui  auriez  dit  : l’un  d’eux  s’appelle  Bradier, 
je  l’ai  reconnu  ; il  m’est  venu  vendre  des  cochons  il  y a peu 
de  jours;  il  demeure  à deux  lieues  d’ici,  à Libaudière. 

Et  vous  avez  dit  à la  maréchaussée  : trois  hommes  inconnus 
nousontassaillis.Et  votre  femme  a dit  ; trois  hommes  incon- 
nus à moi  et  à mon  mari  nous  ont  assaillis. 

Et  vous  avez  dit  dans  vos  dépositions  : un  des  voleurs  que 
fai  appris  depuis  être  un  nommé  Bradier;  vous  ne  le  saviez 
donc  pas  alors  ? 

Si  vous  m’aviez  reconnu  au  moment  du  délit , vous  auriez 
donné  à la  maréchaussée  un  signalement  qui  pût  me  conve- 
nir, et  aucun  de  vos  trois  premiers  signalemens  ne  m’est 
applicable;  ils  étaient  si  vagues  et  si  peu  applicables,  que  je 
n’ai  été  arrêté  que  deux  mois  après,  sur  votre  indication 
formelle.  . 

En6n , quand  dites-vous  que  vous  m’avez  reconnu?  quand  ! 
trente  mois  après  le  prétendu  délit.  Quand  ! après  avoir  dit 
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dans' votre  dénonciation  le  contraire,  dans  votre  déposition  le 
contraire.  Quand  ! 'a  votre  récolement;  quand  ! lorsque  le  mo- 
ment du  jugement  approchait  ; lorsque  le  moment  approchait 
où  il  fallait  que  vous  ou  moi  fussions  déclarés  coupables; 
moi,  de  vol,  d’assassinats  et  d’effractions;  ou  vous,  de  ca- 
lomnies et  d’impostures. 

Impostures  sur  les  seconds  signalemens. 

Commençons  par  répondre  à un  argument  que  le  juge  de 
Chaumont  a tiré  contre  les  accusés,  de  la  vérité  de  ces  signa- 
leinens. 

Si  vous  n’aviez  pas,  leur  a dit  le  juge  de  Chaumont,  été 
voler  chez  les  Thomassin  la  nuit  du  39  janvier,  lesThoinassin 
ne  vous  auraient  pas  signalés  dans  lenrs  dépositions  le  3o  mars. 
Quel  raisonnement!  comment,  parce  que  les  Thomassin  ont 
signalé  les  accusés  le  3o  mars,  c’est  une  preuve  quelesTho* 
massin  les  ont  vus,  chez  eux,  justement  la  nuit  du  29  janvier  ! 

Comment  les  Thomassin  n’ont  pu  voir  les  accusés  ni  avant , 
ni  après  ! Comment  ils  n’ont  pu  en  entendre  parler  ni  avant  , 
ni  après  ! 

Oui , s’il  était  établi  que  les  Thomassin  n’eussent  vu  les 
accusés  ni  avant,  ni  après  la  nuit  du  29  janvier,  ou  n’en 
eussent  jamais  entendu  parler,  la  précision  des  signalemens 
donnés  pur  les  Thomassin , le  ^3o  mars , serait  une  preuve  que 
les  Thomassin  ont  vu  les  trois  accusés  chez  eux,  justement 
la  nuit  du  29  janvier.  Mais  6st-il  donc  établi  que  les  Tho- 
massin  n’ont  vu  les  accusés  ni  avant,  ni  après  la  nuit  du 
29  janvier,  ou  ii’en  ont  jamais  entendu  parler? 

Loin  que  cela  soit  établi , il  est  établi  au  contraire  que  les 
Thomassin  ont  vu  les  accusés  avant  ou  après  la  nuit  du  29  jan- 
vier, ou  au  moins  en  ont  entendu  parler.  , 

D’abord,  qiiniit  a Braàicr;  de  l’aveu  de  Thomassin  , 
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Bradicr  lui  avait  vendu  antérieurement  des  codions  j de  l’a- 
veu de  sa  femme,  elle  l’avait  vu  passer  depuis  dans  les  rues. 

De  plus,  Thomassin  avait  appris,  dit>il  dans  sa  déposi- 
tion , qu'un  des  voleurs  était  le  nommé  Bradier  : donc  Tho- 
inassin  avait  vu  et  connu  Bradier  avant  et  depuis  la  nuit  du 
»g  janvier. 

Quant  à Siinare,  dès  le  lendemain  qu’il  a été  arrêté,  ne 
conuaissant  encore  ni  la  plainte , ni  les  dépositions  des  Thd- 
massin , interrogé  par  le  prévôt  s’il  connaissait  Thomassin , 
il  a Répondu  : u Je  connais  depuis  long-temps  Charles-Henri 
Thomassin,,  pour  l’avoir  vu  demeurer  a la  ferme  de  Cham- 
piguj- , mais  je  ne  l’ai  -vu , ni  ne  lui  ai  parlé  depuis  qu’il  est 
sorti  de  ladite  ferme  : » donc  Thomassin  avait  vu  et  connu 
Simare  avant  la  nuit  du  29  janvier. 

Quant  à Lardoise,  Martin  l’ayant  arrêté  le  surlendemain 
du  délit,  d’après  la  veste  rouge  qu’il  portait,  a certainement 
rendu  compte  de  cette  capture  aux  Thomassin;  a ceriaine- 
inent  parlé  aux  Thomassin  de  Lardoise;  a certainement  de- 
mandé aux  Thomassin  si  cet  homme  qu’il  venait  d’arrêter,  et 
qui  portait||&C:  veste  smigf  mentionnée  dans  leurs  signale- 
inen'f,  étaiPon  -des  troià'ûicc«au»;">l  néeepsairemât  signalé 
Lardoise  aux  Thomassin  ; donc  les Hioiimsrât  ont  au  moins 
entendu  parler  de  Lardoise,  depuis  le  29  janvier,  et  avant  le 
3o  mars,  époque  des  seconds  signalemens. 

Concluous  que  les  signalemens  donnés  j>ar  les  Thomassin , 
le  3o  mars,  sont  bien  loin  d’établir  par  eux-mêmes,  comme 
l’a  prétendu  le  juge  de  Chaumont,  que  les  accusés  eussent  été 
chez  les  Thomassid  la  nuit  du  29  janvier.  * ‘ 

Prouvons  maintenant  l’imposture  de  ces  nouveaux  siguale- 
mens.  , ' 

Ces  trois  nouveaux  signalemens  si  précis,  si  détaillés,  ces 
trois  portraits  que  vous  avez  remis  à la  justice  le  3o  mars 
J 783,  vous  les  avez,  dites-vous,  dessinés  deux  mois  aiipa-. 
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raTant  (la  nuit  du  ag  janvier)  durant  la  scène  criminelle 
inconnus  à vous  jusqu’alors  ! Mais  comment  donc  le  3o  jan- 
vier, le  lendemain,  peu  d’heures  après,  en  avez- vous  donné 
k la  maréchaussée,  pour  la  diriger  dans  ses  recherches , de  si 
vagues,  de  si  incertains  , de  si  nuis,  de  tout  contraires  eu  un 
mot?  Mais  comment  donc  avez-vous  mentionné  dans  vos  si- 
gnaleraens  du  3o  janvier,  un  habit  gris  qui  a disparu  tota- 
lement dans  vos  signalemens  du  3o  mars  ? Mais  comment  donc, 
n'ayant  pu  signaler  un  des  trois  inconnus  le  3o  janvier,  peu 
d'heures  apres  la  scène,  que  par  une  veste  rouge,  avez-vous 
pu,  deux  mois  après  le  3o  mars,  ajouter  a ce  trait  unique 
cinq  nouveaux  traits  , un  chapeau  noir,  un  bonnet  de  laine, 
des  cheveux  bru>is  et  plats,  un  visage  maigre,  une  taille 
de  cinq  pieds  quelques  pouces  ? Mais  comment  donc  enCn 
avez-vous  pu  dans  la  nuit,  dans  le  trouble,  dans  la  terreur, 
dans  l'accablement,  dans  la  douleur,  blessés  tous  les  deux 
cruellement,  liés  sur  un  lit  tous  les  deux,  comment  avez- 
vous  pu  remarquer?  ce  n’est  pas  assez,  distinguer;  ce  n’est 
pas  assez,  retenir;  ce  n’est  pas  assez,  oublier  le  lendemain, 
et  deux  mois  après  vous  rappeler;  ce  n’est  pas  assez,  décrire 
même,  non-seulement  la  figure , non-seulement  les  cheveux  , 
non-seulement  la  grosseur,  non-seulement  l’embonpoint,  non- . 
seulement  la  taille  de  trois  brigands  que  vous  n’aviez  ja- 
« mais  vus  , mais  encore  ce  que  chacun  de  ces  trois  biigands 

avait  fait;  ce  que  chacun  d’eux  avait  dit,  et  dans  quel  mo- 
ment , et  dans  quels  lieux  , et  dans  quel  ordre  7 et  remarquer, 
distinguer,  retenir,  oublier,  rappeler  et  décrire  tous  ces  dé- 
tails tôus  les  deux  avec  une  attention  égale,  tous  les  deux 
avec  une  précision  égale , tous  les  deux  avec  une  exactitude 
égale  ; et  enfin , comme  pour  que  rien  ne  manquât  a l’invrai- 
semblance, au  prodige,  a l’imposture,  dans  les  mêmes  mots 
l’un  et  l’autre? 

, Non,  non,  imposteurs,  votre  attention  n’a  pu,  durant  la 
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Scène  criminelle,  dessiner  dans  votre  imagination  et  graver  ^ 

dans  votre  mémoire  ces  trois  portraits  ; votre  attention  était 
alors  ou  trop  troublée,  ou  trop  accablée,  ou  trop  partagée, 
et  les  trois  brigands  trop  agités  tous  les  trois,  pour  qu’elle 
ait  pu  dans  la  confusion  et  dans  l'ombre  démêler  si  habilement 
tous  leurs  traits,  les  suivre  tous  avec  tant  de  soin,  les  saisir 
tous  avec  tant  de  promptitude,  et  tous  enfin  les  fixer;  non, 
non , je  ne  reconnais  point  dans  vos  portraits  ces  esquisses 
légères,  que  trace  à la  hâte,  devant  des  objets  confus  et  mo- 
biles, le  crayon  incertain  de  la  vérité;  mais  j’y  reconnais,  au 
contraire,  le  travail  patient  et  peiné  de  la  calomnie  laborieuse 
qui,  dans  la  retraite,  de  sang-froid,  en  repos,  kla  lumière  , 
devant  des  modèles  immobiles , étudie,  recherche,  détaille  et 
finit.  Que  c’est  bien  la  calomnie,  par  exemple,  qui  a pris  la 
mesure  de  ces  tailles;  qui  n’a  pas  négligé  de  compter  ces 
pouces  ; qui  a nuancé  ces  cheveux  blonds , châtains  et  plats; 
qui  enfin  a tracé  dans  le|  dépositions  du  mari  et  de  la  femme 
deux  copies  si  parfaites  des  mêmes  portraits.  Imposteurs!  si 
le  3o  murs  vous  vouliez  persuader  à la  justice  que  vous  n’a- 
viez pu  dessiner  ces  trois  portraits  que  la  nuit  du  29  janvier 
durant  la  scène  criminelle , il  ne  fallait  donc  pas  dire  dans  la 
suite  que  vous  aviez  vu  un  des  trois  originaux,  quelques 
jours  auparavant. 

Impostures  des  reconnaissances. 

Le  23  juin  1780,  les  Thomassin  ont  dit  à chaque  accusé 
k la  confrontation , je  vous  reconnais. 

* Vous  me  reconnaissez!  cela  peut  être  ; car  avant  et  depuis 
le  29  janvier  1785,  vous  m’avez  vu,  ou  on  vous  a parlé  de 
moi.  Qu’importe  donc  cette  reconnaissance? 

Mais  je  vous  reconnais  pour  un  des  trois  brigands  in- 
connus qui  sont  venus  me  voler  pendiht  la  nuit  du  29  jan- 
vier 1783. 
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1 Quoi  ! vous  me  reconnaissez  apres  m’avoir  ainsi  connu  ! 

vous  me  reconnaissez  au  bout  de  trente  mois  ! vous  me  recon- 
naissez quand  la  prison  et  le  temps  m’ont  rendu  si  mécon- 
naissable! qu’importe  donc  cette  reconnaissance? 

Oui , je  vous  reconnais  si  bien  pour  être  un  des  trois  bri- 
gands inconnus , que  vous  aviez  tel  habillement , que  vous 
avez  fait  telle  chose,  que  vous  m’avez  tenu  tel  propos. 

Pourquoi  donc  peu  d’heures  après , avez-vous  donné  ces 
signalemens  si  vagues?  pourquoi  donc  , peu  d’heures  après , 
n’avez-vous  fait  mention  ni  de  ces  actes,  ni  de  ces  discours? 
Qu’importe  donc  celte  reconaissance? 

' Oui  ; vous , je  vous  reconnais  pour  m’avoir  donné  un  coup 

de  couteau.  i 

Mais  vous  n’avez  pas  seulement  été  pansé  ; qu’importe 
donc  cette  reconnaissance  ? 

Et  vous , je  vous  reconnais  pour  m’avoir  enfoncé  le  bras 
jusqu’au  coude...  pour  me  faire  taire^ 

Mais  celui  qui  a commis  contre  vous  cet  attentat,  était  vêtu 
d’un  habit  gris,  et  vous  avez  dit  que  j’avais  une  veste  rouge; 
qu’importe  donc  cette  reconnaissance?  D’ailleurs  vous  dites 
que  je  vous  ai  enfoncé  le  bras  jusqu’au  coude....  et  pour  vous 
faire  taire;  qu’importe  donc  cette  reconnaissance.  *- 

En  un  mot,  vous  n’avez  pu  nous  reconnaître  quelques 
heures  après  la  scène,  et  vous  dites  trente  mois  après  que 
vous  nous  reconnaissez  ! qu’importe  donc  cette  reconnais- 
sance ? 

Concert  des  'dénonciateurs. 

Quel  motif  les  Thomassin  auraient-ils  pu  avoir  pour  vous 
calomnier,  a dit  le  juge  de  Chaumont  aux  trois  accusés? 
Et  c’est  ce  troisième  argument-qui  a déterminé  leur  condani- 
nation.  ’ 

Quel  intérêt  les  Thomassin  ont  pu  avoir  à nous  calomnier  ? 
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(a\irairnt  pu  lui  répondre  les  accusés)  ; nous  n’en  savons  rien  ; 
hiais  est-ce  donc  a nous  a chercher  dans  tous  les  caprices  do 
l’esprit,  dans  toutes  les  erreurs  de  l’iinagination , dans  toutes 
les  illusions  des  sens,  dans  tous  les  mobiles  du  cœur  hu- 
main, le  véritable  motifde  cette  accusation  calomnieuse  ? Eb  ! 
<]u’importe  le  motif  qui  a porté  les  Ihomassin  h nous  calom- 
nier, s’ils  nous  ont  en  effet  calomniés?  Eh!  qu’avons-nous 
besoin  de  montrer  le  motifde  leur  calomnie,  quand  nous 
montrons  leur  calomnie  même?  Qii’avons-nous  besoin  enfin 
de  montrer  la  calomnie  dans  leur  cœur,  quand  elle  se  montre 
elle  même  dans  leur  conduite? 

Mais  puisque  les  juges  de  Chaumont  prétendent  n’avoir 
aperçu  le  motif  de  la  calomnie  des  Thomassin  ni  dans  le 
cœur  de  l’homme,  ni  dans  l’intérêt  des  Thomassin  , ni  même 
dans  leurs  variations  et  leurs  mensonges,  il  faut  donc  le  leur 
montrer,  il  faut  donc  défaire,  devant  eux,  fil  à CI,^;o/;U  a 
point  pour  ainsi  dire , toute  la  trame  si  grossièrement  ourdie 
de  cette  accusation  calomnieuse. 

D’abord  je  veux  bien , Thomassin  , que  la  scène  de  la  nuit 
du  29  janvier,  que  vous  avez  racontée,  quoique  vous  l’ayez 
racontée  de  tant  de  manières  différentes , ne  soit  pourtant 
point  une  fable,  du  moins;  quant  aux  vols  (vous  voyez  mon 
impartialité)  ; car , sans  doute  vous  n’exigez  plus  vous-même 
que  nous  croyons  désormais  ni  ces  effractions,  ni  ce  coup 
de  couteau,  ni  cet  attentat  sur  votre  femme,  ni  cette  liga- 
ture , ni  ce  courage  héroïque  avec  lequel  vous  avez  refusé  de 
dénoncer  votre  argent,  espèces  d’oruememens  dramatiques 
dont  vous  n'avez  voulu  sans  doute  que  parer  un  instant  votre 
infortune,  pour  intéresser  la  pitié. 

Oui  ; certainement , très-certainement , trois  inconnus 
sont  entrés  chez  vous  la  nuit  du  '.9  janvier  iç83,‘et  ont 
volé  une  Croix  d’argent  au  ebu  de  votre  femme,  du  linge  et 
des  effets  dans  des  coffres,  de  l’argent  dans  une  armoire, 
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non  pas  la  moitié  d’un  porc  salé  (la  sentence  nous  démenti- 
rait). mais  du  lard;  enfin  il  n’y  a pas  moyen  de  douter  que 
vous,n’ayez  été  volés  la  nuit  du  29  janvier  1783 , par  trois 
brigands  inconnus. 

Eh  bien  ; voici  maintenant  par  quelle  indiscrétion  d’abord, 
par  quel  intérêt  ensuite , par  quelle  calomnie  à la  fin  vous  al- 
lez d’abord  soupçonner  Bradicr,  Siiuare  et  Lardoise,  ensuite 
les  identifier  avec  les  trois  inconnus  , enfin  les  accuser  timi- 
dement, puis  ouvertement,  puis  avec  audace,  jusqu’à  ce 
qu’entrainés  par  votre  intérêt  et  le  poids  même  de  la  ca- 
lomnie , vous  les  pousserez  impitoyablement  jusqu'à  la  roue. 

Thomassin , vous  donnez  d’abord  à la  maréchaussée  trois 
signalemens  vagues , les  premiers  venus , vous  laissez  échap- 
per par  hasard  les  mots  veste  ronge  et  liabit  gris^  La  maré* 
chaussée  se  met  en  campagne , elle  cherche,  elle  rôde,  elle 
ne  trouve  rien;  il  faut  pourtant  bien  qu’elle  trouve,  car  il 
faut  bien  qu’on  la  paie.  Le  premier  jour  s’écoule;  aucuns 
renseignemens , aucun  indice  ni  de  voleurs,  ni  de  vols  dans 
les  environs  de’  Vinet.  Le  lendemain  la  maréchaussée  se  remet 
en  marche,  bien  résolue  à ne  pas  perdre  aujourd’hui  ses  pas; 
elle  va  à Salon  ; à Salon  on  lui  dit  que  Bradier , habitant  de 
Libaudière,  et  Simare,  son  beau-frère,  habitant  de  Ch»np- 
llcury , ont  passé , le  lendemain  du  vol,  une  partie  de  l’après- 
midi  à boire  dans  le  cabaret  de  Dubois  avec  un  mendiant , 
qu’ils  ont  ensuite  été  tous  les  trois  à Champfieury  au  cabaret 
de  Linceux,  où  iis  ont  encore  bu  ensemble  jusqu'à  minuit* 
Un  mendiant,  passer,  avec  deux  particuliers , une  soirée  en- 
tière à boire,  dans  deux  cabarets  différens,  le  lendemain  des 
vols , à cinq  lieues  de  Vinet  ! Ce  pourrait  fort  bien  être  là  nos 
trois  inconnus,  se  dit  la  maréchaussée.  Allons,  commençons 
par  arrêter  le  mendiant;  un  mendiant  c’est  sans  conséquence  ; 
les  deux  autres  sont  domiciliés;  il  faut  attendre.  Où  est  ce 
mendiant?  Dans  la  maison  du  juge;  elle  y va;  elle  l’arrête; 
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une  veste  rouge  ! c’est  lui  ; on  le  fouille  ; et  rien  de  suspect; 
n’importe;  qui  nous  paiera?  Ah  ! il  a une  veste  rouge , en  prÛ 
son.  Elle  vient  vous  rendre  compte  en  triomphe  de  la  décou- 
verte. Vos  trois  inconnus  sont  trouvés  ! c’est  un  mendiant 
nommé  Lardoise,  il  est  fait  de  telle  manière,  il  a une  veste 
rouge;  les  deux  autres  sont  Simare  de  Champfleury  et  Bra- 
dier  de  Libaudière;  mais  nous  n’ayons  arrêté  que  le  men- 
diant , parce  que  Bradier  et  Simase  sont  domiciliés  ,.et  il  ne 
nous  est  pas  permis  d’arrêter  les  domiciliés.  Alors  grand  éta- 
lage de  la  peine  qu’ils  ont  prise,  des  courses  qu’ils  ont  faites, 
vous  les  payez.  Cependant  vous  aviez  parlé  d^un  habit  gris  ^ 
il  passe  (ftns  les  rues  de  Vinet  un  habij  gris , on  arrête  cet 
habit  gris.  Vous  n’êtes  pourtant  pas  encore  bien  sûrs  que  ce 
soient  là  vos  inconnus;  mais  deux  mendîans  en  prison!  vo* 
remords  se  taisent.  • 

Cependant  la  maréchaussée  conduit  Lardoise  et  Guyot  à 
Troyes,  elle  les  remet  au  prévôt,  elle  lui  remet  votre  dénon- 
ciation, elle  lui  remet  son  verbalisons  n’avons  pas  arrêté 
Simare  et  Bradier,  parce  qu’ils  sont  domiciliés , ni  même  voulu 
les  nommer  dans  notre  verbal.  Alors , sur  votre  dénondation , 
plainte;  sur  la  plainte,  information.  Vous  êtes  assignés  l’un 
et  l’autre.  Quelle  dut  être  votre  surprise  ? Nous , déposer  ! mais 
nous  ne  sommes  pas  sûrs  que  les  trois  particuliers  qui  se  sont 
trouvés  le  lendemain  du  vol  au  cabaret  de  Dubois , soient 
les  voleurs.  D’un  autre  côté,  il  n’y  a pas  moyen , pour  nous, 
de  nous  en  dédire;  la  maréchaussée  nous  l’a  dit,  nous  l’avons 
répété  nous-mêmes,  nous  aurions  trompé  le  public,  nous  au- 
rions fait  arrêter  des  innocens , nous  serions  tenqs  à des  répa- 
rations, nous  compromettrions  la  maréchaussée,  on  ne  nous 
croirait  plus  désormais.  Déposons  donc;  mais  maintenant 
comment  déposer?  Comment!  il  faut  adopter  les  soupçons 
ou  les  conseils  de  Martin,  et  fonder  notre  accusation  sur' 
t'entrevue  au  cabaret  de.  Dubois  le  lendemain  du  délit. 
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Ainsi  d’abord  Lardoise,  Bradier  et  Siraare  seront  nos  trois 
voleurs  inconnus,  ensuite  Guyot  babiiué  à coucher  chez 
nous,  leur  aura  montré  les  cires.  Pouclant  uoi»  avons  dit 
ébiDS  notre  dénonciation, rroiJ  voleurs  à nous  incoiinus.  Eh 
bien,  ne  nomraoijsni  Lardoise,  ni  Bradier,  ni  Siiuare,  mais 
signalons-les  du  moins  de  manière  que  l’on  ne  puisse  pas  s’y 
méprendre.  Une  chose  néanmoins  m’inquiète  encore,  dit  Tho- 
massin.,Kous  avons  avancé  bien  des  invraisemblances  dans 
notre  dénonciation,  d’ailleurs,  point  de  verbaux  d’effrac- 
tions, point  de  rapports  de  blessures,  point  de  remise  de 
linge  epsanglanté,  il  n'en  est  pas  même  question  dans  le  ver- 
bal du  brigadier;  il  n’y  a pas  enfin  d’autres  témoins  que  nous, 
prenons  garde;  il  faudra  donc  bien  corriger  les  invraisem- 
blances, il  faudra Tortifier  nos  dépositions,  il  faudra  sup- 
pléer au  moins  aux  verbaux  en  citant  des  voisins  qui  d’a- 
l^ord,  après  la  scène,  seront  venus,  auront  vu,  auront  en- 
tendu. 

D’après  ce  plan  combAé,  ou  par  vous  seuls,  ou  de  con- 
cert avec  le  brigadier  Martin , vous  allez  déposer. 

D’abord , vous  détaillez  les  délits,  vous  les  aggravez;  pour 
les  rendre  plus  vraisemblables , vous  dites  qu’on  a volé  aussi 
dans  la  même  nuit,  chez  les  Bradier;  ensuite,  corrigeant  les 
invraisemblances  de  votre  dénonciation,  ce  n'est  plus,  par 
exemple,  sur  deux  lits  séparés  que  vous  avez  été  liés  : car, 
çommen.  alors  auriez-vous  pu  vous  délier?  comment  auriez- 
ivous  pu  voir  et  entendre?  mais  c’est  sur  le  même  lit,  dans 
la  même  chambre;  vous  n’avez  plus  refusé,  le  couteau  sur  la 
gorge , de  dénoncer  votre  argent  ; car  comment  le  pourrait-on 
croire?  mais,  au  contraire,  le  couteau  sur  la  gorge,  vous 
aveÿ  déclaré  où  était  renfermé  votre  argent.  Après  cela  vous 
citez  pour  témoins  les  Bradier , vous  avez  été  les  avertir,  dès 
que  vous  avez  été  déliés  ; ils  sont  venus  sur-le-cbamp , ils  ont 
vu  du  sang,  des  plaies,  des  ligatures,  des  effractions,  tout 
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ce  Jésordre,  Enfin , venant  à parler  des  trois  voleurs  inconnus, 
vous  vous  gardez  bien  de  les  nommer,  mais  vous  les  désignez 
parfaitement  ; maip  vous  dites  ce  que  chacun  a dit,  ce  que 
chacun  a fait,  comment  chacun  était  vêtu,  le  moment,  le 
lieu  J tout  concourt  à donner  du  poids  a%Os  deux  dépositions , 
gravité,  vraisemblance,  unanimité.  * 

Le  brigadier  vient  de  son  côté  h votre  secours^  il  vient, 
apres  deux  mois , déclarer  que  Lardoise  s’est  contredit,  pen- 
dant lu  route,  sur  le  lieu  où  il  avait  couché  durant  la  nuit  du 
délit.  Ce  brigadier  peut  bien  dire  Impunément  tout  ce  qu’il 
voudra;  le  cavalier  qui  l’accompagnait  n’a  point  été  appelé, 
et  ne  sera  point  appelé. 

Thomassin,  votre  plan  réussit  à merveille  ; le  prévôt  dé- 
crète de  prise-de-corps  Lardoise,  Guyol  Bradier  et  le  troi- 
sième signalé. 

Maintenant  Thomassin,  reposez-vous  avec  la  justicô.  Pen- 
dant vingt-huit  mois,  tout  reste  oisif , tout  se  tait;  la  justice 
n’entend,  pendant  vingt-huit  mois,  dans  ce  procès,  que  lés 
gémissemens  d'es  accusés  dans  les  fers,  et  le  dernier  soupir 
de  Guyot  sur  la  paille.  Puisqu’eufin,  au  bout  de  vingt-huit 
mois,  il  n’y  a encore  qu’un  accusé  de  mort,  que  les  trois 
autres  vivent  toujours,  il  faut  pourtant  bien  les  juger. 

Au  bout  de  vingt-huit  mois , le  j uge  de  Chaumont  se  trouve 
un  jour  tout  près  de  Vinet  ; si  nous  profitions  de  l’occasion 
pour  nous  débarrasser  de  ces  misérables  ; il  n’y  a qu’a  les  faire 
venir;  nous  sommes  près  de  Vinet,  nous  irons  y constater 
les  effractions;  allons,  réglons  à l’extraordinaire,  informons , 
confrontons,  verbalisons,  expédions.  Thomassin,  on  vous 
assigne  pour  être  récolés  et  ensuite  confrontés  aux  accusés. 
Thomassin,  le  moment  critique  pour  vous  est  arrivé;  il  faut 
que  vous  accabliez  les  accusés , ou  que  les  accusés,  vous  ac- 
cablent; faites  donc  les  derniers  efforts.  Vous  allez  faire  les 
derniers  efforts. 
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D’abord,  an  récolement,  vous,  Thomassin  , pour  donner 
plus  de  poids  et  de  vraisemblance  a la  reconnaissance  que 
vous  projetez  à la  confrontation  des  trois  accusés,  vous  décla- 
rere&que  vous  avez  reconnu  Bradier , dit  Malbroug,  pendant 
la  scène  criminelle;  pour  justifier  cette  reconnaissance  , 
vous  dites  que  Malbroug  vous  avait  vendu,  peu  de  temps 
auparavant , des  cochons.  Peu  importe  que  vous  ayez  soutenu 
jusque-là,  et  même  prouvé  par  le  vague  des  signalemens, 
que  vous  n’aviez  pas  reconnu  Malbroug  lors  de  la  scène,  le 
moment  critique  est  arrive;  il  faut  tout  oser. 

2°.  Vous  aviez  soutenu  jusque-là  que  vous  aviez  été  liés 
vous  et  votre  femme , mais  vous  n’en  aviez  pas  fourni  la  preuve 
par  la  remise  des  liens;  eh  bien  ! vous  allez  actuellement  en 
produire  et  les  remettre.  Il  est  vrai  que  vous  ne  songez  pas 
que  quatre  liens  au  moins  étaient  nécessaires  pour  vous  lier 
tous  les  deux  par  les  pieds  et  par  les  mains , et  vous  n’e.u 
remettez  que  trois.  3°.  Votre  femme  avait  parlé,  dans  sa  dé- 
position, de  l’attentat  commis  sur  elle,  et  vous  n’en  aviez 
pas  parlé  dans  la  vôtre.  Oh  ! il  faut  réparer  ce  silence;  vo««s 
en  parlez  donc  dans  votre  récolement;  mais  comme  le  délit 
est  invraisemblable  dans  les  termes  où  votre  femme  l’a  pré- 
senté, vous  l’adoucissez  le  plus  que  vous  pouvez.  Le  bras 
enfoncé  jusqu  au  coude,  n’est  plus  qu’une  violence,...  dont 
votre  femme  a été  très-incommodée.  Quant  à votre  femme  , 
elle  a été  trop  imprudente  dans  sa  déposition  ; à son  récole- 
ment elle  se  tait. 

Thomassin,  vos  amis,  le  hasard,  tout  vous  favorise  h 
l’envi.  En  effet , le  procureur  du  roi  fait  assigner  pour  dé- 
poser non-seulement  les  deux  Bradier  que  vous  avez  cités 
comme  témoins,  mais  encore  (par  hasard  ) votre  domestique 
et  votre.fils;  chacun  d'eux  va  faire  de  son  mieux. 

Cependant,  il  échappe  aux  Bradier  de  vous  démentir  sur 
trois  points,  sur  la  visite  prétendue  par  vous  dans  leur  maison  , 
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sur  la  propriété  du  pot  au  lait  et  sur  l’endroitoù  il  fut  trouvé. 

Il  échappe  aussi  à votre  fils  de  vous  contredire  sur  la  frac- 
ture de  la  cloison  , sur  le  moment  de  la  visite  dans  la  maison 
pour  reconnaître  les  effractions , sur  la  croix  appartenant  a 
sa  mère. 

Votre  fils,  dans  sa.bonnc  volonté , fait  encore  une  impru- 
dence énorme;  il  va  dirè  «qu»'13radier  a été  chez  vous 
U vous  demander  un  certificat  qui  reconnût  qu’il  n’avait  pas 
U commis  les  délits  qu’il  avait  en  effet  commis , mais  que 
R vous  lui  aviez  refusé  ce  certificat.  » Fils  imprudent  ! mo- 
dérez votre  zèle,  et , en  voulant  mentir  pour  votre  père,  ne 
faites  donc  pas  mentir  votre  père. 

Enfin , comme  les  Bradier  et  votre  fils  ne  se  sont  pas  con- 
certés, il  leur  arrive  à tous  les  trois  d’exclure  la  présence 
l’un  de  l’autre  dans  un  moment  où  ils  ont  dû  nécessairement 
se  rencontrer  si  ce  moment  a eu  lieu. 

Le  brigadier  Martin  fait  aussi  en  votre  faveur  tout  sou 
possible;  il  avait  déjà  déposé  que  Lardoise  s’était  contredit, 
en  route,  sur  le  lieu  où  il  avait  couché  la  nuit  du  délit.  Dans 
sou  verbal  de  capture  de  Simare , il  l’avait  représenté  comme 
un  homme  suspect.  Il  avait  déjà  dit  aussi,  dès  le  principe, 
que  Bradier  était  sans  état  et  suspect.  En  conduisant  les 
accusés  de  Troyes  à Piney,  il  vous  avait  encore  officieuse- 
ment été  montrer  la  croix  trouvée  sur  Simare.  Maintenant., 
à son  récolement,  il  dira,  au  bout  de  trente  mois,  pour 
appuyer  vos  signalemens  et  justifier  sa  capture , que  Lar- 
doise avait  une  veste  rouge  le  jour  où  il  fut  arrêté;  assurée 
ment  rien  de  mieux. 

Tout  étant  anisi  préparé  pour  soutenir  le  choc  de  la  con- 
frontation avec  les  trois  accusés,  ils  paraissent  tous  les  trois 
devant  vous;  vous  ne  les  connaissiez  pas  avant  le  29  janvier  ; 
vous  ne  les  aviez  vus  que  la  nuit  dans  le  trouble  ; vous  les 
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revoyez  au  bout  de  trente  mois;  n’importe  , dites  : je  vovs 

EECONNAis,  ou  tout  cst  perdu  ; je  vous  reconnais. 

Tout  vous  prospère,  Tbomassin;  par  un  nouvel  hasard  , 
on  ne  confronte  point  les  accusés  et  les  Bradier  ! enfin , comme 
si  le  juge  (ce  que  nous  sommes  bien  éloignés  de  croire)  eût 
^voulu  faire  triompher  lui-même  vos  calomnies , et  vous  dé- 
barrasser, ainsi  qu’eux,  'des  poursuites  et  des  plaintes  de  ces 
misénablcs  par  une  condamnation  capitale , le  juge  de  Chau- 
mont va,  nu  bout  de  trente  mois.,  constater  dons  votre  maison 
des  effractions  à des  armoires  cl  à des  parois  ; ety  pour  ne  pas 
se  tromper,  il  vous  appelle;  et,  pour  ne  pas  se  tromper,  il 
prend  votre  serment  ; et,  pour  ne  pas  se  tromper,  il  vous 
suit;  enfin,  pour  ne  pas  se  tromper,  à mesure  que  vous 
parlez,  ce  juge  vous  croit  et  répète  ; vous  profitez  encore  de 
, cette  occasion  pour  corriger  de  votre  mieux  les  invraisem- 
blances qui  vous  trahissent  le  plus , et  pour  rendre  raison 
de  certains  détails  ; par  exemple , dans  la  dénonciation  , 
vous  ignoriez  comment  les  voleurs  étaient  sortis  et  par  con- 
séquent entrés , ayant  trouvé,  avez-vous  dit , toutes  les  portes 
fermées  ; eh  bien  ! il  y a un  trou  à la  clôture  du  hangar;  c’est 
par-là  que  les  voleurs  sont  entrés  et  sortis  ; cela  est  si  vrai 
qu’on  a trouvé  même,  le  lendemain,  l’empreinte  de  trois 
corps  d’hommes  sur  la  paille. 

‘Maintenant,  Thomassin,  ne  viens-je  pas  d’expliquer,' mot 
à mot,  votre  intérêt,  vos  discours,  votre  conduite,  les  rôles 
de  tous  les  acteurs?  Ne  sont-ce  pas  là  tous  les  fils  et  tous  les 
nœuds  de  ce  concert  calomnieux  ? 

Oui , voici  en  deux  mots  tout  le  système  de  votre  conduite. 
La  pente,  troç  naturelle  au  soupçon , vous  a fiiit  soupçonner; 
une  apparence  vague , vous  a fait  asseoir  vos  soupçons  ; vos 
soupçons  ont  fait  arrêter;  l'arrêtement  vous  a fait  accuser; 
l’accusation  vous  a fait  calomnier  ; la  calomnie  vous  a fait 
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tenter  tout  pour  faire  condamner  ; on  a en  effet  condamné. 

Mais  quel  faible  mobile  que  la  témérité  d’un  soupçon  (me 
dira  peut-être  quelqu’une  de  ces  âmes  ou  innocentes , ou  ver> 
tueuses , ou  légères , qui  ignorent  ou  les  passions,  ou  leur 
empire,  ou  leurs  effets),  pour  pousser  avec  acharnement  trois 
innocens  à la  roue  ! 

Je  pourrais 'répondre  en  citant  ce  mot  seul  : le  cœur  hu- 
main.,.., ou  celui-ci  : /’amour- propre J'aime  mieux  , 

pour  abréger,  dire  cet  autre  : Vexpérience. 

J’aime  mieux  citer  les  Belloc,  a Toulouse,  par  la  témérité 
d'un  soupçon  , compromettant  Cabuzac,  et,  parla  honte  de 
se  rétracter,  le  précipitant  au  supplice. 

Quoi  donc  ! il  est  vrai  qu’on  peut  expliquer  de  si  grands 
égareinens  par  un  faux  pas  ! des  poursuites  si  atroces  par  une 
démarche  si  légère  ! des  calomnies  capitales  par  un  soupçon 
hasardé  ! des  crimes,  en  un  mot,  par  des  faiblesses  ! il  est 
vrai.  La  faiblesse  est  le  germe  de  tous  les  crimes;  malheur 
aux  caractères  faibles  ! 


Condamnation  contre  la  preuve  deVinnocence  des  accusés. 

En  général,  les  accusés  ont,  en  quelque  sorte,  deux  in- 
nocënces;  une  légale,  et  l’être  naturelle. 

Une  légale,  qui  résulte  ou  défaut  absolu  de  preuve  qu’ils 
soient  coupables;  l’autre  naturelle,  qui  ne  peut  résulter  que 
de  la  preuve  qu’ils  n’ont  pu  comme^rc  le  crime. 

L’une,  qui  n’exclut  pas  la  possibilité  qu’ils  soient ‘coupa- 
bles, mais  qui  en  exclut  seulement  la  preuve;  l’autre,  qui 
en  exclut  tout  à la  fois  et  la  preuve  et  la  possibilité. 

La  providence  accorde  rarement  aux  malheureux  accusés 
de  pouvoir  démontrer  ces  deux  innocences  à la  fois  ; mais  il 
suffit  qu’ils  établissent  la  première  ( l’innocence  légale  ) pow 
être  reconnu  pour  innocens  par  la  justice , pour  êtj^e  déchargés 
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de  l'accusation , pour  rentrer  pleinement  dans  leurs  biens , 

dans  leur  honneur  et  dans  leur  vie. 

A la  vérité,  c’est  un  plus  grand  avantage  pour  les  accusés 
que  de  pouvoir  aussi  démontrer  leur  innocence  naturelle. 
Premièrement,  parce  que  la  preuve  de  cette  innocence  natu- 
relle scelle  irrévocablement  la  preuve  de  l’innocence  légale; 
secondement,  parce  qu’elle  efface,  dans  l’opinion  , tous  les 
soupçons  que  l’absolution , fondée  sur  la  seule  innocence  lé- 
gale, y peut  quelquefois  laisser  ; troisièmement,  parce  qu’elle 
influe  puissamment  encore  sur  la  mesure  ‘des  réparations 
qu’un  arrêt  d’absolution  autorise.  ' 

Je  croirais  donc  manquer  à l’innocence  et  au  malheur  si  , 
tenant , pour  ainsi  dire , e ntre  mes  mains  les  innocences  légale 
et  naturelle  de  ces  malheureux,  je  me  contentais  de  faire 
briller  la  première,  d’autant  que  leur  innocence  naturelle 
perce  également  d’elle-même  a travers  les  nuages  de  la  ca- 
lomnie et  les  ténèbres  de  la  procédure.  j 

Rassemblons-en  les  rayons. 

Les  accusés  sont  prévenus  de  trois  délits  : violences,  effrac- 
tions*, vols.  , 

D’abord,  quant  aux  violences  et  aux  effractions,  leur  in- 
nocence naturelle  est  bien  facilement  démcyitrée.  Ils  n’ont  pu 
commettre  ces  crimes , car  ces  cnmes  n’ont  point  existé.  En 
effet,  Thomassin  n’a  point  été  e^opied’un  coup  de  couteau  ; 
point  de  pausemcnt.  Le  mari  et  la  femme  n’ont  point  été  liés 
tous  les  deux  par  les  pi|ds  et  par  les  mains;  trois  ligatures. 
La  femme  n’a  point  souffert  cet  horrible  et  incroyable  attentat  ; 
elle  vil.  D’ailleurs , la  maréchaussée  n’a  vu  ni  sang,  ni  plaie , 
ni  linge  ensanglanté,  ni  ligatures enfin , point  de  remise  ni 
de  verbal  de  linge  ensanglanté , et  les  ligatures  remises  l’ont 
été,  lors  du  récolement,  au  nombre  de  trois,  au  bout  de 
trente  mois,  sans  verbal. 

• A l’égard  des  effractions , les  argumens  même  employés 
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pourcndémoDirer  l’existence,  la  détruisent.  La  maricbaussée 
n’en  a point  vu.  Les  Thomassiu  , mari  et  femme  , qui  s’e» 
plaignent,  sont  des  imposteurs;  Thomassiu  fils , un  impos- 
teur.; les  deux  Bradier , des  imposteurs  : on  n’a  pas  osé  con- 
fronter aux  accusés  ces  trois  derniers  imposteurs. 

Démontrons  à présent  l’innocence  naturel!!  des  accusés. 

A la  vérité,  on  ne  peut  démontrer  l’inexistence  des  vols, 
mais  ils  sont  de  la  plus  grande  invraisemblance. 

Les  Thomassiu  se  plaignent  et  déposent  seuls  de  ces  vols. 
Or',  quels  imposteurs  ! 

INulle  perquisition  de  la  part  des  volés  pendant  trente  mois  ; 
nulletrace  des  vols  pendant  trentemois;  nulle  trace  des  voleurs 
pendant  trente  mois.  L’imposture  de  la  croix  est  évidente. 

Mais  admettons  un  moment  que  lesThomassinont  été  volés, 
il  est  moralement  impossible  que  les  accusés  soient  les  voleurs. 
D’abord,  aucun  indice  ni  légal,  ni  moral  qu’ils  le  soient. 

Ki  légal , car  les  dépositions  des  dénonciateurs  sont  uullcs  et 
cassables;  le  renvoi  du  juge  de  Yinet,  nul  et  cassable;  toute 
la  procédure  de  Chaumont,  nulle  et  cassable  ; la  sentence, 
nulle  e^ cassable;  l’arrêt,  nul  et  cassable. 

INi  moral;  car,  en  admettant  les  dépositions  des  deux 
dénonciateurs , mari  et  femme,  et  eu  en  faisant  deux  témoi- 
gnages, quelles  variations,  quelles  contradictions,  quelles 
impostures  sur  les  violences , les  effractions , les  vols , la  re- 
connaissance de  Malbroug,  les  sigualeinens , les  reconnais- 
sances ! Quel  concert  calomnieux  de  tous  les  témoins  ! 

Or,  aucun  indice  ni  légal,  ni  moral  de  crime,  et  surtout 
dans  une  procédure  si  compliquée , si  longue , si  partiale , si 
irrégulière,  et  qu’on  dirait  avoir  été  tramée  non-seulement 
pour  trouver  des  coupables,  mais  pour  en  faire.  N’est-ce  pas 
là  d’abord  la  présomption  la  plus  forte  de  l’innocence  natu- 
relle des  accusés  ? . ' * 
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En  second  lieu , la  qualité  des  accusés , la  qualité  des  voir 
qu’on  leur  impute,  leur  langage  au  procès  , leur  conduite, 
l'inexistence  autour  d’eux  de  traces  du  délit,  leur  rencontre 
imprévue  et  leur  première  connaissance  le  lendemain  du  délit , 
ne  sont-ce  pas  encore  de  nouveaux  argumensdont  laréunioa 
exclut  absolument  la  possibilité  que  les  accusés  soient  les 
•voleurs? 

La  qualité  des  accusés.  Deux  d’entre  eux  sont  des  domi~ 
ciliés,  des  pères  de  famille,  des  marchands , des  hommes. 
irréprochables;  or,  le  crime  n’accuse  que  des  vagabonds  et 
des  brigands  de  profession. 

La  qualité  des  vols.  Des  marchands  de  chevaux  volent 
aux  Tbomassin  la  moitié  d’un  porcsalé , un  pain  de  dix  livres , 
un  fromage,  et  ils  ne  leur  voient  pas  leurs  chevaux? 

La  conduite  des  accusés.  Personne  ne  les  a vu  t Wer  à Vinet 
avant  le  délit,  fuir  après  le  délit,  fuir  même  après  l'arrêie- 
ment  du  premier  d’entre  eux , fuir  même  après  la  plainte  ; au 
contraire,  itprès  l’époque  du  délit,  Simare  et  Bradier  cher- 
chent, pour  ainsi  dire,  a Vinet  les  regards  des  'Thomjssin  ; 
à Troyes,  ceux  de  la  justice;  dans  les  chemins,  ceux  de  la 
maréchaussée.  . ■ 

Leur  langage.  AüCün  n’a  accusé  l’autre;  il  n’y  a pas  ntènae 
en  lieu  à Y affrontement  ; ils  ont  rendu  compte  de  toutes  les 
heures,  pour  ainsi  dire , avant  et  après. le  déli.l;  ils  ont  tous 
articulé  les  faits  les  plus  justificatifs  ; en&n , sous  les  mains 
de  la  maréchaussée  qui  les  surprend , comme  sous  les  mains 
de  la  justice  qui-les  scrute,  il  n’échappe  è leur  sens,  a leur 
coeur , à leur  conscience  ni  aven , ni  indice,  ni  alarme. 

L'inexistence  autour  d^eux  de  traces  de  délit.  Nul  effet 
volé  dans  leurs  maisons,  dans  leurs,  villages,  dans  les  envi- 
rons, dans  les  foires,  pendant  trente  mois,  le  surlendem'aiis 
dn  délit , dansla  besace  de  Lardoise.  La  croix  d’argent,  trouvée 
sur  Simare,  appartenait  évidemmebt  à sa  femme. 
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Oh!  quei,  AaGCME5T  ! Aucune  trace,  aucun  signe,  aucun 
indice  sur  les  accusés,  autour  d’eux,  derrière  eux,  devant 
eux  pendant  trente  mois,  de  vols,  qui,  s'ils  en  eussent  etc 
coupables,  les  en  auraient  ii>railliblenient  enveloppés. 

Enfin , la  rencontre  imprévue  de  Bradier  et  de  Sinaare , 
beaux-fières,  avec  Lardoise , mendiant,  'a  Salon,  au  cabaret 
de  Dubois,  le  lendemain  du  délit. 

I*.  La  rencontre  en  elle-même  est  attestée  par  le  brigadier  ; 
le  brigadier  atteste  aussi  que  Lardoise  mendiait;  il  atteste  éga- 
lement que,  le  soir,  Lardoise  ne  coucha  point  a Charapfleury 
chez  Simare,  chez  lequel  Bradier,  son  heau-frère,  coucha. 

2®.  Qu’elle  fut  imprévue,  et  que  Simare  et  Bradier  ne 
connussent  pas  Lardoise,  on  ne  peut  en  douter  si  on  rap- 
proche un  moment  les  circonstances.  i°.  Lardoise  était 
étranger  et  mendiait.  2°.  Bradier  était  parti  de  Libaudière  a 
sept  heures  du  matin,  suivant  la  réponse  de  son  enfant. 
3®.  Simare  et  Bradier  se  rendirent  ensemble  nie  Champfleury 
à Salon , distant  de  cinq  cents  toises , vers  les  trois  heures 
après-midi.  4'-  Lardoise  s’en  retourna  seul,  à minuit,  cou- 
cher à Salon.  5°.  Joignez  enfin  l'allégation  persévérante  des 
trois  accusés  pendant  tout  le  cours  du  procès,  commencée 
par  Lardoise  au  moment  où  il  fut  arrêté,  répétée,  deux 
mois  après,  par  les  deux  autres. 

Maintenant  si,  douze  heures  après  le  délit,  Bradier  et  Si- 
mare  ont  rencontré  Lardoise  par  hasard , sans  le  connaître, 
à Salon  dans  un  cabaret , Bradier , Simare  et  Lardoise  ne  sont 
donc  pas  tous  les  trois  complices  des  vois  commis  chez  les 
Thomassin  douze  heures  avant;  et  s’ils  ne  sont  pas  tous  les 
trois  complices/"  de  ces  vols,  ils  ne  sor/f  donc  pas  les  trois 
voleurs  inconnus  des  Thomassin. 

Ainsi  cette  rencontre  des  accusés  à Salon,  qui  a servi  de 
prétexte  à l’accusation , devait  exclure  au  contraire  tout  soup- 
çon ; cette  rencontre,  où  les  juges  ont  vu  le  crime  des  ac- 
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,cusés,’lcur  moulraU  au  contraire  leur  innocence;  elle  les  a 
fait  condamner,  elle  devait  les  faire  absoudre.  \ 

Réunissez  maintenant  tous  ces  rayons  épars,  et  dites  si 
l’innocence  naturelle  des  accusés  ne  brille  pas  a vos  yeux  dans 
tout  son  éclat;  dites  s’il  n’est  pas  démontré  que  les  trois  ac- 
cusés, non-seulement  ne  peuvent  pas  plus,  qu’aucun  desh^- 
bitans  du  royaume  , s’identifier  avec  les  trois  voleurs  incon- 
nus de  Tbomassin,  mais  même  que  tous  les  babitaus  du 
royaume  peuvent  plutôt  s’identifier  avec  ces  trois  voleurs 
inconnus  que  les  accusés;  dites  hardiment  enfin  : les  trois 
accusés  lie  sauraient  ni  physiquement  ni  moralement  s' iden- 
tijier  avec  les  trois  voleurs  inconnus  des  Thomassin.  ' ^ 
Certes,  si  cette  discussion  eût  laissé  encore  flotter  sur  l’in- 
uocence  des  accusés  quelques  nuages,  ils  se  seraient  infailli- 
hleoient  dissipés  dans  un  entretien  qtie  j’ai  eu  avec  eux  , il  y 
a peu  de  jours,  dans  les  prisons.  Avant  que  de  mettre  la  der- 
nière main  à leyr  défense  ; avant  que  de  dire  irrévocablement 
à la  justice  ils  sont  innocens,  j’ai  voulu  les  voir,  les  en- 
tendre, leur  parler.  Je  les  ai  vus , je  les  ai  entendus,  je  leur 
ai  parlé;  ils  sont  innocens.  Je  ne  veux  point,  je  ne  dois  point 
peut-être  laisser  ignorer  les  détails  de  cet  entretien  à ceux  qui 
doivent  me  lire,  h ceux  qui  doivent  les  juger. 

J’arrive  à la  prison;  je  demande  ces  trois  malheureux;  on 
me  les  amène  dans  une  chambre  où  j’attendais  : les  voilà. 
Quoi  ! dis- je  en  moi-même,  voilà  donc  ces  trois  hommes  qui 
‘sont  innocens,  et  qui  sont  condamnés  par  un  arrêt  à être 
roues.  Eh  bien  ! mes  amis , n’étes-vous  pas  Siraare,  Bradier, 
Lardoise.^  Oui.  Qui  est  Simare?  Moi.  Bradier  ? Moi.  Lardoise  ? 
Moi.  Du  couragetHmes  amis;  on  m’envoie.vers^ vous  pour 
vous  assurer  que  l’on  s’occupe  de  vos  malheurs.  Ilélas!  de- 
puis trois  ans!  vous  avez  donc  beaucoup  souffert  depuis  trois 
ans?  Si  nous  avons  souffert!....  Alors  Simare,  élevant  la 
voix,  m’a  raconté  que  dans  les  prisons  de  Chauinout  une 
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épidémie  affreuse  s’élait  établie  peu  de  temps  après  leur  arri- 
vée, qu’elle  avait  moissonné  dix-sept  prisonniers,  que  l’in- 
fortuné Guyot  fut  du  nombre;  l’épidémie  était  telle  , m’a  dit 
Simare,  que  les  geôliers  n’osaient  presque  nous  approcher 
pour  nous  apporter,  tous  les  matins,  notre  pain,  notre  eau 
et  notre  paille;  pour  moi,  j’en  ai  été  quitte  pour  être  perdu 
des  jambes  et  des  cuisses  pendant  treize  mois;  je  fus  oblige, 
pendant  tout  l’hiver  dernier,  de  me  traîner  sur  mes  mains 
dessus  la  neige.  Et  moi,  dit  alors  Bradier,  j’ai  eu  la  moitié 
du  corps  enflé  pendant  six  mois.  Et  moi,  dit  Lardoise,  grâces 
à Dieu,  j’ai  résisté;  cependant  l’empreinte  de  mes  fers  (je  le 
crois  bien,  pendant  trois  mois  ! ) m’avait  tellement  blessé  la 
jambe  que  la  gangrène  s’y  était  mise  ; on  a failli  la  couper. 
Ils  m’ont  raconté  encore  que  lors  de  leur  renvoi  de  la  prévôté 
de  Troyes  à Vinet,  ils  avaient  subi,  devant  le  juge  de  Vinet, 
dans  les  prisons  empruntées  de  Ramerupt , un  interrogatoire; 
qu’il  fallut  porter  Simare,  qui  avait  la  fièvre,  sur  un  bran- 
card , dans  l’auditoire;  que  le  juge  lui  dit  : je  crois,  Simare, 
que  tu  fais  le  malade.  Mais,  mes  amis,  cet  interrogatoire 
du  juge  de  Vinet  n’est  pas  au  procès  ! Nous  avons  pour- 
tant été  interrogés  à Ramerupt , se  sont-ils  écriés  tous  les 

trois  ! 

• 

Ils  m’ont  assuré  que,  lors  de  leur  transport  des  prisons  de 
Chaumont  dans  celles  de  Piney,  ils  n’avaient  pas  été  inter- 
rogés; mais,  mes  amis,  il  y a au  procès  un  interrogatoire 
général  daté.de  Piney;  nous  n’avons  pourtant  paru  qu’une 
fois  a Piney  devant  le  juge,  et  pour  être  confrontés  aux  Tho- 
massin.  Alors  ,^e  me  suis  rappelé  qu’il  était  bien  difficile , ru 
effet,  que  leS  juges  de  Chaumont  eussent  pu  avoir  le  temps, 
dans  l’espace  de  sept  jours,  d’instrufre  à Piney  toute  cette 
procédure  si  volumineuse  composée  de  quatre  cents  rôles , 
de  faire  tous  les  actes,  tous  les  récolemens,  toute  cette  in- 
formation, toutes  ces  confrontations,  enfin  cette  descente  et 
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ce  procès-verbal  dans  la  malsoa  de  Tbomassio , qai  ont  co^f . 

sommé  deux  jours.  , ,'r  .. 

Après  ces  premières  questions , je  les  ni  interroges  succes- 
sivement sur  plusieurs  points  du  procès,  sur  leur  état,  leur 
genre  de  vie , leur  famille.  Siinare  a trois  enfans  -,  il  est  marié 
en  secondes  noces  ; il  a encore  sa  mère  âgée  de  près  de  8o  ans. 
11  vivait  avec  sa  mère,  avec  sa  femme , avec  ses  enfans , avec  use 
sœur,  dans  une  petiteniaison  à Champfleury.  Bradiera  six  ea- 
fans:  ils  m’ont  tracé  toute  leur  route,  toute  leur  conduite  ayant 

' i.. 

le  fatal  39  j.mvier  et  jusqu'au  jour  de  leur  arrêt.  Us  m’ont 
nommé  quarante  témoins  de  leur  tüibi  ; pourquoi  ne  les  a-t-on 
pas  fait  entendre,  disaieut-iis?  qu’on  les  fasse  entendre. 
Si  les  fermiers  de  Perthe,  disait  Lardoise,  nient  que  j’aie 
couebé  chez  eux  le  39  janvier,  nient  qu’ils  aient  dit  avoir 
été  volés  peu  de  temps  auparavant,  nient  que  j’aie  veillé  aveo 
eux  jusqu’à  minuit,  je  prends  condamnation.  Cependant , 
mes  amis , les  Tüotuassin  vous  ont  reconnus  à la  confroata- 
tion.  Reconnus!  se  sont-ils  écriés...  Lardoise  alors  rèpK- 
nant,  le  juge  a demandé  à la  Thomassin,  reconnaissez-vous 
cet  homme  là?. eh!....  dit-elle,  c’est  pourtatU 
dieux  ce  qui  nous  arrive  ; oui,  je  le  reconnais.  VoiM  en- 
tendez bien,  dis-je  au  juge,  ce  que  dit  cette  femme;  qu'oa 
l’écrive,  qu’on  l’écrive.  Le  juge  se  mit  à rire.  Mais,  monsei- 
gneur , lui  dis-je,  ce  ne  sont  pas  ici  des  badinages.  Pour  moi, 
dit  Bradier , j’ai  dit  à Thomassin  : Puisque  vous  avez  reçu  un 
coup  de  couteau  au  bras  gauche, monlrez-le  dqne?.... 
fen  suis  guéri.  Mais  la  cicatrice  ?....  il  n’a  pas  osé  la  montrer. 
J’ai  prié  en  vain  le  juge  d’en  faire  mention.  Bt  moi,  a dit  à 
son  tour  Simare , j’ai  dit  à la  Thomassin , où  avez-vous  acheté 
votre  croix?  A Tregres.....  Je  me  suis  écrié  : écrives,  caria 
mienne  a été  achetée  è Sézanne  en  Brie , et  le  poinçon  et  la 
marque  vont  noos  juger.  ^ 

Tottteela  se  disait  entre  nous  avec  une  paix,  avec  une 
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tranquillité , avec  iinv  sécurité  qui  me  troublait  jusqu'au 
fond  de- l’anie  ; laisse,  laisse  donc  parler  monsieur , di- 
saient-ils Me  temps’ en  temps,  chacun  notre  tour;  nous 
étions  en  effet  là  tous  les  quatre  assis  autour  d’une  table,  une 
lumière  au  milieu^  et  moi  (car  je  n’ai  jamais  été  si  tranquille 
qu’avec  ces  trois  assassitis),  et  moi,  tandis  qu’ils  parlaient, 
à la  lueur  de  cette  lumière  qui  vacillait  sur  leur  visage , je 
cherchais  leur  innocence  sur  leur  front  pâle,  dans  leurs  traits 
amaigris,  dans  leurs  yeux  caves  où  brillait  un  rayon  d’espé- 
rance, dans  leur  contenance,  sous  leurs  lambeaux,  et  je  la 
trouvais  partout.  Quelle  sécurité!  disais-je  en  moi-iuéme,  le 
regard  attaché  sur  eux  ! quoi  ! sous  la  fatale  barre  suspendue 
dans  ce  moment  sur  eux  (que  moi  seul  j’epercevais,  car  ils 
ignorent  la  sentence  et  l’arrêt)  , tous  les  soirs  donc  ils  s’en- 
dorment ! tous  les  matins  ils  s’éveillent  ! tout  le  jour  ils  res- 
pirent!.... Quoi  ! me  disais-je  encore  en  frissonnant,  on  se- 
rait venu  dire  tout  d’un  coup  à ces  hommes  si  innocens,  si 
paisibles,  qui  ne  se  doutent  pas  même  qu’on  puisse  croire  au 
crime  dont  on,les  accuse,  tout  â coup  serait  tombé  comme 
la  foudre  au  milieu  de  cette  sécurité  de  leur  innocence  : vous 
allez  etre  roués  tous  les  trois.  Je  me  peignais  alors  cts 
mêmes  visages.  Ah  ! malheureux  ! Dans  ce  moment  Lardoise 
m’a  présenté  une  lettre  de  son  curé,  datée  du  i5  décembre; 
je  la  joindrai  au  procès.  Voici  le  début  : Moucher  ami...\é- 
l'itable  ministre  de  la  religion  ! ainsi , quand  tout  fuit  les 
malheureux  accusés , vous  les  cherchez  ! quand  tout  le  monde 
ne  voit  que  leur  opprobre , vous  ne  voyez  que  leurs  malheurs  ! 
enfin  un  pauvre,  un  mendiant,  un  homme  accusé  d’assassi- 
nat, vous  l’appelez  mon  cher  ami!  Ah  ! toute  la  religion  est 
dans  votre  cœur  comme  dans  ce  mot  ; recevez  ei^hommage 
ces  larmes  qui  coulent  dans  ce  moment  de  mes  yeux.  Mon 
cher  ami*!  Ce  respectable  pasteur  donne  à Lardoise  des  nou- 
velles de. sa  mère,  des  nouvelles  de  ses  sœurs  : elles  ignorent 
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louf.  Il  ajoute  : Comme  je  ne  sais  at/biines  nouvelles  de  voi 
'affaires,  je  ne  puis  vous  donner  aucune  espérance.  Dieu  vous 
conserve.  Je  suis  votre  très-humble  et  trés-ohéissonT  serviteur, 
mon  cher  ami,  Ranvalet,  prieur-curé.  Dieu  vous  conserve 
vous-même,  re.spectable  ministre. 

Oh!  quelle  lettre,  quelle  humanité!  quelle  bonté!  quel 
respect  pour  le  malheur  ! Et  un  homme  à qui  son  pasteur 
écrite  mon  cher  ami  ! est-il  un  scélérat  ? est-il  coupable.^ 
Simare  m’a  aussi  présenté  une  lettre  qu’il  a reçue  de  sa 
mère  il  y a six  semaines  (je  la  joindrai  au  procès )j  elle  ne 
savait  pas  si  son  fils  éiait  encore  à Chaumont  ou  à Paris  ! 
Qu’elle  était  bien  loin  d’imaginer  ce  fatal  arrêt  ! Comme  elle 
est  certaine  de  l’innocence  de  son  fils  ! car  a peine  en  parle- 
t-elle.  « Q u’il  me  tarde  que  ces  choses  là  soient  finies  ; mais 

« mon  espérance  est  de  vous  revoir  bientôt  ( mon  cher 

«Jils,  je  ne  cesse  jour  et  nuit  de  soupirer  depuis  votre  dé- 

« part) Je  ne  peux  vous  en  écrire  davantage  ; moi , mon 

« cher  fils,  vous  savez  qu’à  mon  âge  que  c’est  bien  rude  pour 
« moi  de  supporter  le  malheur  affreux  où  vous  êtes....  Tous  vos 
« enfans  gagnent  leur  vie  en  travaillant.  Tous  vos  enfans,  frères 
« et  sœurs , ainsi  que  moi , nous  vous  embrassons  du  plus  pro- 
« fond  de  nos  cœurs.  Votre  mère  vous  salue , Marie  Gabix.  » 
Enfans , frères,  sœurs  , mère,  un  peu  de  temps  encore , et 
' vous  reverrez  votre  frère,  votre  fils,  votre  père. 

Les  larmes  rÔulaientdans  mes  yeux , et  je  craignais  qu’elles 
ne  parlassent  à ces  malheureux  du  fatal  arrêt  ; je  me  suis  donc 
levé , et , m’arrachant  à eux , vous  êtes  donc  bien  innocens , 
mes  amis?  Ah  ! monsieur,  comme  vous  l’êtes.  Eh  ! monsieur, 
on  n’a  fait  entendre  contre  nous  que  des  plaignons  : que  ce 
mot  m’a  Tr^ppé  ! juges  de  Chaumont , l’entendez -vous  ? on  na 
fait  efitendre  contre  nous  que  des  plaignons  ! de  Chau- 
mont, magistrats  criminalistes,  l’entendez-vous?  on  n’a  fait 
entendre  contre  nous  que  des  plaignons  [ Voilà  le  cri  de  la 
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raison  , delà  vétité,  de  la  juslice,  de  la  loi  ; l’entendez-vous? 
le  voilà  sortant,  non  pas  de  mes  lèvres  suspectes  de  pitié  ou 
d’éloquence,  mais  sortant  de  la  conscience  de  ces  malheureux, 
pur,  vrai , tel  enfin  que  Dieu  l’y  avait  placé  lui-même.  Mes 
amis , mes  amis  , encore  un  peu  de  patience,  un  peu  de  cou- 
rage, ménagez  votre  santé,  la  fin  de  vos  maux  approche;  le 
roi  va  les  savoir.  Ah  ! monsieur,  notre  roi , notre  bon  roi, 
notre  excellent  roi  saura  cela  ! A ces  mots , comme  mes  larmes 
ont  coulé,  j’ai  fui.  Sire,  sire,  voilà  trois  hommes  innocens 
que  , depuis  trois  ans  entiers  , on  fait  souffrir  en  votre  nom , 
et  qui,  comme  nous-mêmes,  vous  appellent  un  bon  roi,  un 
excellent  roi.  Ah!  il  n’y  a que  l’innocence  qui  puisse  être 
aussi  juste.  Oui,  sire,  des  accusés  qui  s’écrient:  notre  bon 
roi  ! notre  excellent  roi  1 sout  innocens. 


Conduite  partiale  des  premiers  juges. 

Je  ne  ferai  point  un  reproche  de  partialité  aux  premiers 
juges  d’avoir  appliqué,  dans  ce  procès  criminel,  la  maxime 
des  criminalistes  sur  les  témoins  nécessaires;  cette  maxime 
règne  ; elle  parlait  ; ils  ont  obéi. 

Ce  n’est  point  sans  doute  des  premiers  tribunaux  que  l’on 
doit  attendre,  et  encore  moins  exiger,  l’abjuration  de  toutes 
les  maximes  barbares  que  les  criminalistes  ne  cessent  d’établir , 
depuis  tant  de  siècles,  dans  la  jurisprudence  criminellè;  car 
la  jurisprudence  criminelle  a été  jusqu’ici  abandonnée  aux 
criminalistes  par  nos  monarques , trop  occupés  la  plupart  d’ac- 
croître leur  puissance,  pour  s’occuper  du  bonheur  de  leurs 
sujets,  trop  accoutumés  à prodiguer  le  sang  de  leurs  peuples 
sur  les  champs  de  bataille , sous  le  glaive  de  la  yictoire,  pour 
le  ménager  dans  les  tribunaux  criminels , sous  le  gliive  de  la 
justice.  Non , ce  ne  sera  point  dans  les  premiers^pribunaux 
que  la  jurisprudence  criminelle  commencera  a s’épurer  de 
9-  ^7 
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toutes  les  maximes  des  criminalistes,  mêlées  et  incorporées 
en  quelque  sorte  avec  les  lois.  Ceux  quf  siègent  dans  ce*  tri- 
bunaux, trop  éloignés,  la  plupart,  des  influences  favorables 
des  copiiales,  relégués,  pour  ainsi  dire,  des  leur  jeunesse, 
loin  de  leur  siècle,  dans  les  obscurs  labyrinthes  de  la  justice 
civile  et  criminelle,  n’ayant  point  eu  le  temps,  avant  d’y 
entrer,  de  prendre,  dans  le  commerce  des  hommes  et  dans  la 
vie  même,  leur  raison  et  leur  expérience;  enfin  jetés  sans 
boussole  et  sans  guide , perdus  au  milieu  de  ce  chaos  des  lois 
françaises  et  de  cet  océan  des  lois  romaines,  ces  magistrats 
peuvent-ils  éviter  d’abord  de  tomber  entre  les  mains  des  cri- 
minalistes et  de  devenir  leurs  esclaves;  ensuite,  quand  ils 
ont  adopté  une  fois  toutes  leurs  erreurs,  qu’ils  eu  ont  bien 
rempli  leur  mémoire,  qu’ils  en  ont  composé  leur  sagesse  et 
leur  science  , que  de  difficultés  s’accumulent  de  jour  en 
jour,  qui  les  empêchent  de  s’en  dépouiller.  Entraînés  désor- 
mais de  plus  en  plus  par  le  poids  de  leurs  devoirs  et  de  leurs 
travaux,  ils  n’ont  plus  le  temps  de  détruire  et  d’établir  des 
opinions;  il  faut  nécessairement  qu’ils  en  adoptent  de  toutes 
faites,  et  qu’ils  les  suivent  : leur  raison  est  comme  arrêtée 
pour  toujours.  Ceux-là  même  qui,  par  une  meilleure  nature 
ou  une  éducation  supérieure,  parviennent  a dérober  du  temps 
a leurs  devoirs,  du  loisir  h leurs  travaux,  n’emploient  guère 
ce  loisir  et  ce  temps  qu’à  s’enfoncer  encore  davantage  dans  les 
ecreuts  des  criminalistes,  qu’à  épaissir  encore  davantage  ces 
ténèbres  de  l’esprit  humain  ; ou  bien,  si  quelques-uns  d’entre 
eux , ramenés,  par  la  force  de  leur  raison , des  siècles  passés 
dans  leurs  siècles , après  avoir  pris  leur  part  des  progrès  de  la 
raison  humaine  dans  les  relations  sociales  et  les  ouvrages  des 
grands  écrivains,  veulent  ensuite  transporter  quelque  rayon 
de  la  lumière  nouvelle  dans  les  tribunaux  criminels,  au  mi- 
lieu des  lîpèbres  de  la  jurisprudence  criminelle  ; les  yeux  des 
.autres  magistrats,  accoutumés  à ces  ténèbres,  sont  blessés  de 
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cette  clarté  trop  imprévue  et  trop  vive;  ils  se  referment  bien 
vite;  ils  la  repoussent.  ces  raisons,  qu’on  menace  de 

priver  de  leurs  guides,  n’osant  se  lier  à elles-mêmes  et  mar- 
cher seules,  sentant  déjà  qu'elles  chancellent,  s’attachent  a 
eux  plus  fortement  que  jamais  : on  traite  ces  missionnaires  de 
la  raison  éternelle  de  novateurs  dangereux.  On  invoque , on 
réclame  la  sagesse  de  nos  pères,  comme  si  toute  l’histoire 
n’était  pas  le  témoin  et  le  résultat  de  leur  barbarie  et  de  leur 
ignorance.  Mais  de  tous  les  obstacles , le  plus  grand , sans 
contredit,  c’est  l’amour-propre  qui,  au  reste,  est  en  tout  le 
plus  grand  de  tous  les  obstacles.  Comment , en  effet , avoir  le 
courage  de  sacrifier  l’opinion  qu’on  avait  de  son  mérite? 
d’échanger  une  Science  qui  a coûté  tant  de  peines  et  tant 
d'années,  qui  occupe  déjà  toute l^mémoire,  contre  cinq  ou 
six  vérités  tout  au  plus  et  un  petit  nombre  de  phrases?  Ainsi 
donc , il  ne  faut  point  attendre  des  premiers  tribunaux  l’ab- 
juration des  maximes  de  la  jurisprudence  criminelle.  Cette 
portion  si  importante  de  noscoftiiaissances  est  malheureuse- 
ment condamnée  dans  les  monarchies , où  elle  n’est  presque 
qu’un  besoin  du  peuple , à s’éclairer  lentement  et  la  dernière  : 
il  faut  bien  du  temps  à un  seul  rayon  de  lumière  pour  en 
pénétrer  les  ténèbres;  enfin,  la  jurisprudence  criminelle  ne 
peut  s’épurer  que  dans  les  tribunaux  souverains  plus  près 
que  les  autres,  par  leur  élévation  naturelle  et  une  foule  de 
circonstances,  de  toutes  les  lumières  de  leur  siècle  et  de  la 
sagesse  du  monarque. 

* Je  ne  reprocherai  donc  point,  dans  cette  affaire , aux  pre- 
miers juges,  comme  un  trait  de  partialité , d’avoir  écouté  les 
témoins  nécessaires,  les  dénonciateurs,  les  Thomassin;  mais 
dans  combien  d’autres  traits  elle  éclate  ! 

Juges  de  la  prévôté  de  Troyes,  avez-vous  pu,  sans  par- 
tialité , détenir  deux  des  accusés,  en  cbartre  privée , dans  vos 
prisons  pendant  deux  mois? 

17. 
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' Avez-vous  pu,  sans  partialité,  décréter  de  prise-de-corps 
Gujot,  reoonao  pour  innocent  par  les  Thoumssin  eux- 
mêmes  ? 

Juge  de  Vinet,  avez-vous  pu , sans  partialité , avancer  dans 
votre  ordonnance  de  renvoi  que  le  cas  était  royal , tandis  que 
le  prévôt  lui-même  ne  vous  avait  renvoyé  l’accusation  que 
parce  que  le  cas  /l'était  pas  royal  ? Avez-vous  pu , sans  par- 
tialité, avancer  que,  d’après  l’examen  de  la, procédure,  la 
procédure-présentait  des  assassinats  et  des  effractions,  quand 
il  n’existait  dans  la  procédure  ni  verbaux  d’effractioos , ni  ver- 
baux d’assassinats  ? . 

Et  vous,  juges  de  Chaumont,  avez-vous  pu,  sans  partia- 
lité, laisser  languir,  pendant  vingt-cinq  niôis,  trois  accusés 
'dans  vos  prisons , sans  donner  aucune  suite  a la  procédure 
commencée ?^sans  daigiter  seulement  tes  interroger?  traîner 
les  fers  aux  pieds  et  aux  mains  à -votre  suite , comme  de  vils 
' esclaves  de  la  justice,  et  non  comme  les  otages  sacrés  de  la 
justice,  trois  malheureux  afbusés?  expédier  en  sept  jours, 
avec  line  précipitation  inouie,  hors  de  votre  tribunal,  dans 
le  premier  endroit  venu , une  procédure  suspendue  depuis 
vingt -huit  mois  à trois  décrets?  entreprendre  un  procès- 
verbal  d’effractions  après  trente  mois  d’intervalle,  dont  le  dé- 
faut, dans  les  premiers  jours  mêmes,  avait  nécessité  un  ju- 
gement d’incompétence  de  la  part  du  prévôt , et  le  renvoi  de 
la  procédure?  Enfin,  juges  de  Chaumont,  pour  abréger,  et 
voulant  passer  et  l’assertion  du  coup  de  coutegu,  sans  rap- 
port du  chirurgien , et  l’asseition  du  vol  de  la  croix , sans  pro- 
cès-verbal et  contre  toute  preuve  contraire,  avez-vous  pu, 
sans  partialité , vous  abstenir  de  représenter  les  pièces  de 
conviction  ( la  croix  et  les  ligatures)  h tous  les  témoins  qui, 
les  ayant  dû  voir  dans  l’origine,  auraient  pu,  en  ne  les  re- 
connaissant pas,  convaincre  d’imposture  les  Thomassin?avez- 
' vous  pu  , sans  partialité,  vous  abstenir  de  les  représenter  à 


; 


I 

DUPAIY.  26» 

ceux  surtout  qui , d’après  leur  déposition , devaient  vraisein- 
blublemerrl  les  méconnaître?  uvex-vous  pu,  sans  partialité, 
ne  ^as  confronter  ou  ne  pas  décréter  les  deux  Bradier,  ces 
deux  témoins  qui  chargeaient  si  gravement  lesaccuséi?  Avez- 
vous  pu,  saus  partialité,  juges  de  Chaumont,  faire  un  choix 
dans  les  variations  des  Tbomassiu,  des  excès  p:fr  eux  dénon- 
cés, pour  en  déclarer  convaincus  les  accusés?  et  dans  ce 
choix  encore,  admettre  les  plus  vraisemblables,  quoique  les 
moins  fortement  soutenus  • exclure  les  invraisemblables 
quoique  les  plus  fortement  soutenus?  enfin , en  substituer 
même  de  possibles,  dont  les  dénonciateurs  u’avaient  seule- 
ment pas  parlé  j h d’autres  impossibles,  et  dont  les  dénoncia- 
teurs avaient  constamment  parlé  * ? 

Juges  de  Troyes,  de  Yinet , et  surtout  de  Chaumont, 
quelle  est  votre  justification  ’ ? 


• L’attcnlat  commis  sur  la  femme,  allégu*  par  clic  dans  sa  deposilioa, 
et  soutenu  dans  son  rccolcmcnt, 

* La  sentence  déclare  1rs  accusés  convaincus  d'avoir  lié  ensemble  le 
mari  et  la  fcumie*  ür  le  mf^i  la  femme  ne  l'ont  [>as  dit, 

^ Dans  ce  moment , oCl'nous  dénonçons  au  roi  la  conduite  si  réprélien- 
sible  des  premiers  jugea  dans  celte  affaire,  M.  la  Croix,  célèbre  avocat 
du  parlement  de  Touîouac,  vient,  dans  un  mémoire  que  nous  recevons 
dans  l'instant,  d’en  dénoncer  une  au^si  de  la  part  des  premiers  juges , bien 
plus  réprélicnsibie  cne.orej  une  prévarication  exécrable.  Voici  le  fait. 

Un  de  ces  ministres  de  la  religion,  indignes  de  leur  suint  ministère, 
veut  SC  venger  d'une  jeune  tille  de  sa  paroisse*  Le  père  de  cette  fille  meurt 
à la  suite  d’ une débauehe  de  vin.  Le  curé  envoie  chercher  la  justice  |>en- 
danl  la  unit,  il  déclare  que  cet  iioiimie  est  mort  empoisonné , qu'il  sait 
que  sa  fille  est  cou|>ablc.  Les  juges  étaient  vendus  à ce  curé.  Ou  f.rbrique 
un  rapport  .absurde  et  contraire  à toutes  les  règles  ; ou  décrète  fa  fille; 
cite  va  ellc-niérao  au-devant  de  la  inarécbaiissée  ; les  juges  font  iiix:  pro- 
cédure monslriicuse;  entraînés  par  le  curé,  ils  condaiiinciit  la  fille,  comme 
parricide,  à être  brûlée  vire.  Le  public  murmure.  Alors  ils  ont  peur;  ils 
craignent  surtout  les  suites  de  l’appel.  Que  font-ils!  ils  se  nieucntbien 
V Itc  û fabriquer  une  fans.se  expédition  de  la  minute  de  la  procédure , dans 
laqncllo  ils  font  charger , l'accusée  par  plusieurs  témoins.  Ils  envoient  celte 
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L’arrêt. 

Je  me  tais.  Kon  je  ne  me  tairai  point  à la  vue  de  cette 
procédure  monstrueuse,  à la  vue  de  ces  trois  ans  de  priion, 
à la  vue' de  ces  trois  échafauds  dressés  pour  trois  iunocens. 
Eh  ! quel  homme  pourrait  se  taire  quand  le  sang  innocent 
crie! 

Non,  je  ne  me  tairai  point,  tant  que  j’entendrai  la  voix  des 
criminalistes  menacer,  par  des  maximes  absurdes  et  barbares, 
l’innocence,  le  malheur,  et  le  peuple  dans  toute  l’étendue 
^u  royaume. 

' Défendez  les  accusateurs , nous  défendrons  les  accuses  3 dé- 
fendezia  cruauté,  nous  défendrons  l’humanité;  défendez  les 
ténèbres,  nous  défendrons  la  lumière. 

* Non , je  ne  me  tairai  point , sur  les  vices  et  les  rigueurs  de 
notre  ordonnance  criminelle,  lorsque  la  France  et  l’humanité 
possèdent  enfin  Louis  xvi. 

Non , je  ne  me  tairai  point , avant  d’avoir  déposé  aux  pieds 
du  roi , et  dans  le  cœur  de  notre  père , quelques-unes  des  ré- 
expédition HTec  l'accosée  ; l'accnsée  présent^  dans  les  prisons  de  Ton- 
lonse,  une  requête  où  elle  se  plaint  de  jilusieurs  prévarications  des  pre- 
miers juges.  Sur  cette  requête,  le  parlement  ordonne  qu'un  des  conseillera 
SC  transportera  dans  la  juridiction,  pour  y dresser  procès-verbal  de  la 
mùmte  de  la  procedure.  Le  conseiller  commissaire , à la  vue  de  tous  les  faux, 
décrète  le  juge,  le  procureur  du  roi  et  le  greffier  de  prise-de-corps,  et 
les  fait  traduire  à Toulouse.  Un  d'eux  s'est  sauvé  ; le  greffier  est  convenu 
de  tout  dans  son  interrogatoire.  Le  parlement  a instruit  une  procédure  de 
faux , et  le  public  attend  avec  impatienee  le  jugement  .définitif.  L'inno- 
cence de  la  malheureuse  fille  est  démontrée;  les  témoins  ont  déclaré  euz- 
niémes  que  leurs  dépositions  étaient  remplies  de  suppositions.  On  ne  juge, 
dans  tous  les  tribunaux  souverains,  que  sur  des  expeditioos  faites  et  en- 
voyées par  un  greffier , souvent  un  greffier  de  juridiction  seigneuriale , 
souvent  un  greffier-commis  ; cela  fait  trenàbler  ! Je  pourrais  rapporter 
plusieurs  exemples  comme  celui-ci,  où  les  expéditions  ont  été  falsifiées; 
et  on^vent  qu'on  se  taise  sur  notre  ordonnance  criminelle!  on  ne* forcera 
jamais  à ce  silence  un  homme  sensible , tant  que  nous  aurons  le  bonheur 
d'avoir  un  monarque  sensible. 
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flexions  qui  naissent  en  foule  de  celte  malheureuse  affaiie , 
celles  qui  ont  le  plus  accable  mon  esprit  et  mon  cœur  pendant 
que  ma  plume  écrivait  V 

' J'ai  rrinpli  de  moa  mieux  la  mission  que  m'a  donnée  la  Providence» 
en  choisissant  mon  coeur  pour  lui  adresser  » avant  tout  autre,  l'infortuim 
de  CCS  trois  hommes  ^ sans  doute  leur  innocence  eût  été  mieux  développée 
par  quelques-uns  de  ces  écrivains  éloqucns  qui  honorent  encore  aujour- 
d'hui la  liitérniure  et  le  barreau  ; elle*  eiil  brillé  davantage  sons  leur 
plume  ; elle  tût  obtenu  plus  de  larmes;  mais , d'un  autre  côté  aussi,  on  se 
serait  défié  peut-être  de  leur  éloquence  iiiéinc  et  de  leurs  talcns;  au  Heu 
que,  moi,  je  n'ai  fait  que  montrer  l'inuoccnce  brillante  et  parée  unique- 
iiicnl  d'elle-méiue.  Je  ne  demanderai  point  ^râce  pour  les  défectuosités 
de  mon  style.  Kh!  qui  pourrait  compasser  des  phrases,  et  mesurer  des 
expressions,  à Vaipect  de  trois  échafauds  dressés  pour  trois  iunocensl 

Si  ce  mémoire  tombe  dans  les  mains  de  quelques-unes  de  ces  personnes 
sensibles , qui , placées  dans  les  plus  liaulcs  régions  de  la  société,  ont  U 
bonheur  de  pouvoir  répandre  sur  les  infortunes  de  la  société  et  de  l'hu- 
manilé  des  larmes  qui  ne  sont  pas  condamnées , comme  les  nôtres , à être 
stériles  ; ont  du  crédit,  de  la  puissance,  dont  la  voix  peut  sc  faire  entendre 
à l'oreille  du  roi  et  de  ses  ministres , et  la  capli>*«r  un  moment  ; c’est  à 
elles,  c’est  entre  leurs  mains,  qu'au  nom  de  la  ProviJcnce , je  dépose,  je 
fesigne  l’innocence  et  le  malheur  ces  trois  hommes.  Il*  ne  sont  qne 
des  hommes,  il  est  vrai;  mais  c’^est  ici  que  les  auics  vraiment  scnsiblen 
peuvent  exercer  la  bienfaisance  dans  toute  sa  pureté,  montrer  que  le 
malheur  seul  les  touche  et  les  iulércssc  dims  le  malheur,  él  que  le  premier 
titre  à leur  sensibilité,  ç'est  de  souffrir^  d'élre  hommes.  Ames  sensibles-, 
songes  que»  depuis  trois  ans,  ces  infortunés  respirent  toute  l’hotreur  des 
prisons!  depuis  trois  ans!  Songes  que<  quelque  diligence  que  fasse  la 
justice  souveraine  du  roi,  ils  U respireront  encore  plusieurs  mois;  songex 
qu'un  de  leurs  co-accusés,  innocent  comme  eux,  est  mort  danslcs  prisons; 
songes  que  l'un  d'eux  a six  enfans , qu’un  autre  en  a trois.  Songez  quelle 
misère  les  attend  , si  vous  ne  venez  pas  à Jour  secours , quai^  le  cachot 
les  rendra  enfin  à la  lumière.  Ah  ! gardez-vous  de  réprimer  ces  émotions 
qu'excitera  sans  doute  en  vous  le  récit  d'e  leurs  infortunes;  reconnaissez 
à CCS  émotions  la  voix  de  la  Providence  qui  vous  commet  pour  les  secourir. 
Des  larmes  ! ch  I que  leur  importe  des  larmes  ! n'en  donnez-vous  pas  tops 
leA  jours  à des  malheurs  imaginaires  ? des  larmes  peuvent  prouver  la  sensibi- 
lité des  organes;  mais  les  bienfaits,  et  surtout  les  services  (les  plus  généreux 
et  les  p!us  purs  de  tous  les  bienfaits),  attestent  seuls  la  sensibilité  de  l'ame. 
ü n’y  a d’homiuc  vraiment  sensible  que  l'hoimue.  bienfaisaui. 
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Si  celte  ordonnance  ci iniinelle,  originaire  de  l’inquisition 
et  des  tribunaux  de  Tibère,  puisée  presque  toute  entière  dans 
la  tyrannique  loi  de  l’impie  Poyet,  comme  l’appelait  la  ver- 
tueuse indignation  de  Dumoulin;  éi  cette  ordonnance,  rédi- 
gée avec  tant  de  précipitation,  de  uégligetice  et  d’autorité, 
qu’elle  est  remplie  de  lacunes  qui  la  font  ressembler  beau- 
coup moins  à un  édifice  régulier,  qui  est  habitable,  qu’à  un 
antique  bâtiment  qui  tombe  eu  ruine;  si  cette  ordonnance, 
pleine  partout  de  contradictions  ou  de  silcute,  ou  de  dispo-, 
silious  les  plus  funestes,  les  plus  barbares;  si  cette  ordon- 
nance accusée  successivement  par  les  plus  grands  magistrats, 
qui  ont  été  condamnés  à l'établir  sur  lé  trône  de  la  justice,  les 
Lamoignon,  les  d’Aguesseau,  les  Montesquieu;  accusée  bien 
davantage  encore  par  la  question  préparatoire  qui  n’a  péri 
que  depuis  peu,  delà  main  vraiment  triomphante  de  Louis  xvi, 
qui  a déjà  donné  plusieurs  bonnes  lois,  et  encore  plus  de  bons 
exemples,  celte  partie  la  plus  puissante  de  la  législation  des 
rois;  si  enfin  cette  ordonnance  qui  n’est  plus  défendue  que 
par  le  nom  de  Louis  xiv,  qui  régne  encore , et  par  la  multi- 
tude même  de  scs  abus,  dont  la  réformation  effraie;  si, 
dis-je , celte  ordonnance  criminelle  n’eût  i>oint,  contre  le  voeu 
de  la  raison  , de  l’humanité  èl  de  Lamoignon,  ravi  aux  accu- 
sés le  droit  naturel  de  se  défendre  par  le  secours  d’un  con- 
seil , ü réflexion  accablante!  cette  sentence  ne  serait  pas,  cet 
arrêt  ne  serait  pas  ; l’bumanilé , dans  l’espérance  de  Louis  xvi, 
prendrait  patience. 

En  effet,  le  conseil  qui  eût  en  le  moins  de  zèle  pour  nos 
cliens,  qui  eût  eu  le  moins  de  lumières,  eût  traduit  tout  d’a- 
bord, devant  les  juges  souverains,  les  premiers  égareraens 
des  premiers  juges.  H y a plus  : les  premiers  juges  dirigés  et 
contenus  par  un  conseil  ne  se  seraient  même  pas  égarés* 

Etrange  contradiction  de  notre  ordonnance  criminelle  ! elle 
se  défie  tellement  des  lumières,  de  l’exactitude,  de  l’éloigne- 
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niept,  de  roiscuritë  des  premiers  tribunaux  criminels,  qu’elle 
accorde  aux'accusés  le  remède  de  Rappel  de  tous  leurs  juge- 
«mens  quelconques ^anx  tribunaux  souverains;  et  cependant, 
en  privant  les  accusés  d’üa^codseil,  elle  les  prive  par  cela  * 
même  de  tout  moyen  de  faire  usage  de  l'appel'.  ' , , 

Que  dis-je?  ils/ouiaient  pu,  ces  malheureux  , profiter  des 
ressources  que  leur  accordait  l’ordonnance  ; ils  auraient  pu 
faire  appel;  ils  auraient  pu  même  avoir  un  conseil.  Comment? 
par  quel  moyen.!’  X.e  dirai-je?  S’ils  n’eussent  pas  été  pauvres. 

Hélas!  oui;  s’ils  p’avîiient  pas  été  pauvres;  comme  les 
riches , jls  auraient  eu  des  conseils  ; comme  les.riçhes , ils  au- 
raient fait  appel  ; comme  les  riches,  ils  auraient  connu  le  se- 
cret de  la  procédure  ’a  l’audience, ^ ou  ils  l’auraient  acheté 
dans  les  greffes;  ils  auraient  présenté  des  requêtes,  ils  aü- 
■i-aient  publié  des  ménroires;  enfin,  croira-t-on  que  lès  juges 
'de  Chaumont  ëussent  enseveli',  .pendant  trciitemois,  dans 
leurs  cachots,  trois  hommes  fiches  ? .aj 

^Quoi  donc  ! les  lois  destinées  à secourir  les  malheureux , 
en  proportion  de  leurs  malheurs,  les  lois  aussi  opprimeraient- 
elles  , an  contraire , les  malheureux , et  en.propprtion  de  leurs 
malheurs! 

Quoi  donc!  les  pauvres,  lès  misérableaV^etcte^^  l’otr-  . 
gucil,  la  lie  de  la  nation;  vingt  millions  d’hommes , seraient- 
ils  réduits , à l’avenir , h n’apprendre  qu’ils  ont  un  roi  que  par 
les  vexations  des  traitans,  des  magistrats,  qu’a  la  vue  des  . 
échafauds , jet  un  Dieu , qu’après  leur  motti 
* Magistrats,  si  la  loi  vous  laisse  les  maîtres  de  r^di'o  aux 
accusés  le  droit  naturel  de  se  défendre  par  des  conseils,  usez 
surtout 'Be  cette  faculté  eu  faveur  des  misérables,  de  ces 
hommes  qui  sont  pauvres  Me  tout,  de  droits  , de  protection  , 
de  lumières,  contre  lesquels  la  nature , la  société  et  la  loi  ont 
conspiré  dans  tout  l’univers. 

Ecoulez  une  leçon  que  vous  fait  lu  loi  romaine , sur  le  droit 
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naturel  des  accusés  a se  défendre  par  des  conseils.  Elle  avait 
laissé  , la  loi  romaine,  la  défense  par  un  conseil  à ceux 
mêmes  qu’elle  avait  dépouillés  de  la  liberté.  Que  dis-je!  elle* 
donnait  elle-même  des  défenseurs  aux  esclaves,  quand  ils  en. 
ctaieut  dépourvus.  Si  vous  n’avez  pas  de  défenseur,  leur 
criait-elle , je  vous  en  donnerai , si  non  /tabebitis  advocatiim, 
ego  dabo.  , 

Ecoutez  éneoreunq  leçon  touchante  de  la  législation  de  ce 
peuple  trop  persécuté  encore  par  les  autres  peuples  (crime  ir> 
lémissible  du  genre  humain)!  chez  les  üébreux , l’accusateur 
venait,  il  accusait,  il  se  taisait  y il  sortait;  alors  entrait  le  dé- 
fenseur de  l’accusé,  les  juges  allaient  au  devant  de  lui,  l’a- 
menaient dans  leur  tribunal,  et  le  faisaient  asseoir,  comme 
en  triomphe , au  milieu  d’eux.  O contraste  deces  lois  avec  les 
nôtres  ! • * 

A Rome  la  loi  donnait  des  défenseurs  à l’esclave;  en  France 
la  loi  interdit  un  conseil  au  citoyen!  chez  les  Hébreux  la  loi 
Qlait  un  défenseur  à l'accusateur;  chez  les  Français  la  loi  ôte 
un  défenseur  à l’accusé  ! .,  ' > « 

Mais  pourquoi  demander  un  conseil  pour  les  accusés  a des 
législations  étrangères?  Magistrats,  il  existe  dans  votre  or- 
donnance criminelle  une  loi  qui  accorde,  que  dis-je,  qui  or- 
.donne  que  tout  accusé  muet  ou  sourd  aura  un  curateur,  (fiU 
M’autorise  ce  cwateur  qu’après  qu’il  aura  fait  sermént  do 
bien  et  fidèlement  défendre  l’accusé ,’  qui  permet  à ce  cura- 
teur de  s’instruire  secrètement  avec  t accusé,  de  quelque 
manière /}ue  ce  soit. 

Etendez,  étendez  cette  loi  biTmaine  sur  les  indigens  et  les 
)>auvres.  Elle  les  regarde  sans  doute.  Oui,  accordez  aussi 
lies  curateurs  aux  indigens  et  aux’pauvres;  ils  en  ont  autant 
besoin  que  les  sourds  et  les  muets. 

La  minorité  de  la  misère  n’est-elle  pas  au  moins  aussi 
grande , au  moins  aussi  défavorable  que  la  minorité  de  la  na- . 
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ture?  Que  dis- je?  ils  sont  sourds  aussi  el  muets,  les  indigens 
et  les  pauvres  ; et  non-seu^emeiit  par  la  perte  réparable  des 
r organes  qui  entendent  et  qui  parlent,  mais  par  la  privation 
sans  ressource  de  l’intelligence  qui  compend , et  de  la  raison 
qui  s’explique. 

Je  vous  entends , hommes  insensibles  et  durs;  l’arrêt  n’a 
point  été  exécuté  J ces  trois  innocens  respirent. 

L’arrêt  n’a  point  été  exécuté,  cela  est  vrai,  oui,  ces*  trois 
innocens  respirent  ; grâces  au  ciel , cela  est  vrai  j mais  à quoi 
l’inexécution  de  l’arrêt  a-t-elle  tenu  ? Je  ne  veux  pas  révéler 
ici  ce  secret  ; c’est  celui  de  la  providence. 

Mais  cette  inexécution  a été  un  bonheur , et  ce  bonheur-lk 
fait  frémir  ; il  convainc  encore  notre  ordonnance  criminelle 
de  rigueur  et  de  contradiction. 

L’ordonnance  accorde  en  effet  aux  accusés  condamnés  en 
dernier  ressort,  le  recours  à la  justice  du  souverain,  s’ils  sont 
innocens;  le  recours  à sa  bonté,  s’ils  sont  excusables;  le  re- 
cours à sa  clémence,  s’ils  sont  en  effet  coupables;  et  ces  trois 
privilèges,  également  précieux  aux  sujets  et  au  monarque, 

1 ordonnance  cependant  ne  permet  d’en  jouir  ni  au  monarque, 
ni  aux  sujets,  qu’au  gré  des  distances,  des  momens  et  des  * 
iasards  ! 

O pensée  qui  fait  frémir  ! si  l’arrêt  du  ao  octobre  dernier, 
rendu  vers  midi,  n’eût  pas  renvoyé  l’exécution  a Chaumont... 
Ciel  ! le  ao  octobre,  avant  minuit,  Lardoise,  Siraare,  Bra- 
dier,  tous  les  trois  montaient,  à la  vue  de  tout  un  peuple 
qui  leur  eût  reproché,  l’arrêt  à la  main,  leurs  attentats,  ils 
montaient  sur  le  fatal  échafaud;  et  avant  que  le  cri  terrible 
de  leur  innocence 'eût  pu  parvenir  au  ciel  ou  au  trône.....  ils 
expiaient  sur  trois  roues  ' 

* A Rotne.  par  une  loi  (jui  était  admirable,  parmi  tant  de  lois  admi-  . 
râbles,  à Rome,  tout  citoyen  était  autorisé  à arrêter  rexécuteur  con- 
duisant un  homme  à l’échafaud , à lui  déclarer  qu'il  prenait  h défense  d» 
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^’bs  lois  ont  donc  attenté  aussi  à nos  monarques!  vous 
croyez  être  tout-puissans,  ô nos  rois!  et  vous  ne  pouvez  pas 
même  être  démens  quand  vous  voulez  ' ! 
i Ah!  sire,; daignez  enfin,  du  haut  de  votre  trône,  au  mi- 
lieu de  ce  brillant  concert  de  toutes  les  voix  de  la  renommée 
qui  publient  daus  tout  l’univees  votre  sagesse  et  votre  gloire, 
daignez,  sire,  prêter  un  momeut  l’oreille  au  sang  innocent 
des  Calas,  des  Montbailly,  des  Cauglade,  des  Cahuzac,  des 
Barreaux,  au  ^sang  innocent  ^le  ces  trois  malheureux  prêt  h 
couler  r tout  ce  Sang-innocent,  du  milieu  dés  gibets  et  des 
roues,  ne  cesse,  d’une  voix  lamentable,  de  vous  crier  : ô 
prince,  ami  des  hommes,  ne  passez  pas  ici  sur  le  trône  sans 
daigner  s’écouter!  ô prince,  pjir  cette  sensibilité  qui  vous 
est  commune  avec  tous  les  princes  de  votre  sang  et  l'auguste 
GOiif)ta§gt  de  yma  glorieuses'  devinées  ; par  ce  cœur  paternel 
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eondatiiD<,’i  renvoyer  le  conclamné  dans  les  prisons,  et  ensuite  à défendre 
' devant  l'empereur  son  innocence  ou  sa  vie,  malgré  Ini-mème. 

X En  France,  le  monarque  ne  peut  user  d'on  privilège  dont  i Rome  le 
moindre  citoyen  pourait  jouir.  . • 

' ■ Faute  d'un  conseil , non-seulement  les  condamnés  ne  peuvent  recourir 

à la  clémence  du  prince,  mais  même,  quand  la  clémence  du  prince  les 
]>rériciit,  ils  sont  exposés  à n'en  pas  proGter,  En-effet,  une  des  condi- 
tiops  necessaires  pour  renrcgis'.rcmcnt  des  lettres  dc'gràce,  c’est  qui 
1rs  condamnés  les  aient  sollicitées.  -Voici  un  fait  récent. 

Un  accusé  avait  été  condamné  aux  galères  pcrgéluelles  par  le  parlement 
de  Bordeaux^  un  des  juges,  couvaincu  qu’il  avait  été  malheureux  et  non 
■coupable,  obtient  en  sa  faveur  un  sursis,  cnstiilc  des  lettres  de  grâce,  à 
l’insu  du  condamne.  Le  jour  pris  pour  enregistrer  scs  lettres  de  grâce,  on 
raiiiéoc  à raudiencc,  sans  le  prévenir  j il  se  met  ù genoux;  le  président 
lui  demande  «eex-nouj  solUcilè  des  lettres  de  grâce?  Le  malheureux  dit 
la  vérité , cl  répond  non.  Heureusement  le  magistrat,  aussi  éclairé  qu'hu- 
main ( M.  LE  Berthon,  firemicr  président),  entendit  oui,  et  les  lettres 
de  grâce  forent  coregUtrées.  Et  les  accusés,  excepté  dans  un  très-petit 
nombre  de  cas , sont  privés  de-  conseil  ! 

On  SC  plaît  i rendre  ici  une  jiftlice  au  parlement  de  Bordeaux.  C'est  uit 
des  Iribuuanx  souverains  où  les  maximes  d'huinauilé  uni  fait  le  plus  de 
progrès  En  1J75,  il  ne  rendit  pas  un  soûl  arrêt  de  mort. 
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qui , non  moins  de  votre  sang,  vous  a fait  roi  ; par  ces  larmes 
royales  (qui  jaruais  ne  doivent  être  stériles)  que  vous  avez  ré- 
pandues sans  doute  au  récit  de  nos  infortunes  j par  notre  in- 
nocence enfin,  victime,  non  pas  de~vos  magistrats;  mais  de  . 
vos  lois;  daignez,  daignez  abaisaer,  du  haut  de  votre  trône  , 
un  seul  regard  sur  tous  lea  écueils  sanglans  de^otre  législa- 
tion criminelle,  où  nous  avons  péri , où  tous  les  jours  des  in- 
nocens  périssent  ! • ' 

Jamais  la  providence  n’a  accordé’a  aucun  de  nos  monarques 
un  moraeiit'plus  favorable  pour  venir  à leur  secours.  La  ci-  > 
vilisation  fait  tous  les  jours  des  progrès  dans  toute  l’Europe  ; 
les  esprits  sont  plus  éclairés,  les  mœurs  sont  plus  douces, 
les  préjugés  sont  moins  barbares,  le  monstre  même  de  l’in- 
quisitioiv,  nulle  part , ne  bojt  plus  de  sang;  toute  la  lumière 
d’une  bonne  législation  criminelle  est  créée,  et  elle  éclaire, 
tous  les  états;  partout  la  raison  et  l'bumanité  peuvent  désor- 
mais écouter  ou  se  faire  entendre  au  milteu»de  ce  profoni^  sir 
lence,  que  la  paix,  en  descendant  de^ votre  trône,  a réjxaùdii 
sur  toutes  les  terres  et  sur  toutes  les  mers;  l’Amérique,  q- 
émancipée  par  ht  victoire,  n’a  plus  besoin  de  votre  pensée 
souveraine,  et  la  rend  toute  entière  à la  France  ; rarement  la  ' 
législation  fut  présidée,  dans  votre  empire,  par  un  magistrat 
aussi  humain,  au|si  éclairé,  aussi  sage;  de  la  plt^rt  des 
trônes  de  l’Europe,  de  grands  exemples  vous  encouragent  et 
vous  invitent  Frédéric,  courbé  sous  ses  lauriers,  appelle 

■ Je  ne  puis  in'empiclier  de  citer  un  fragment  d'une  lettre  écrite  depuis 
peu  de  Florence,  par  un  Toyagsor  français.  - 

Le  grand-duc  est  occupé  de  réformer  toute  sa  législation*  Il  a \u  une 
lumière  nouvelle  dans  quelques  livres  de  U France;  U voudrait  la  faire 
passerdans  les  lois  de  la  Toscane.  Il  a commencé  par  simplifier  les  lois 
civiles,  et  par  adoucir  les  lois  criminelles.  11  y a dix  ans  que  le  s.ing  n'a 
coulé  en  Toscane  sur  un  échafaud.  Il  n'y  a que  la  liberté  qui  soit  bannis 
des  prisons  de  la  Toscane  : le  grand-duc  les  a remplies  de  jiislicé  et  d’hu- 
manité. «... 
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cle  tous  côtés  par  la  voix  de  la  gloire,  les  regards  de  la  cri-- 
tique  sur  sa  législation  criminelle , dans  le  dessein  de  la  ré- 
former ensuite  au  milieu  de  toutes  les  lumières  de  l’esprit  hu- 
main, dans  un  conseil  général  des  sages  de  tout  l'univers^  le 
chef  auguste  de  la  religion  vient  lui-même  (admirable  pré- 
dication d’un  pontife  roi  ! ) vient  lui-même,  au  nom  de  la  reli- 
gion et  de  l’humanité,  d’ordonner  du  haut  de  l’autel  et  du 
trône  la  réformation  de  son  code  pénal , qui  déjà  cependant 
donne  des  défenseurs  publics  aux. malheureux  accusés;  enfin , 
sire,  votre  majesté  règne. 

Vous  voudriez,  sire,  accorder,  tous  les  jours,  quelque 
nouveau  bienfait  à chacun  de  vos  nombreux  sujets;  vous  le 
pouvez  aisément , sire  ; vous  êtes  le  législateur.  De  bonnes 
lois,  en  effet,  sont  des  bienfaits  h tous  les  sujets  d’un  em- 
piré, ceux  qui  rapprochent  le  plus  les  rois  de  la  divinité,  dont 
aussi  les  bienfaits  les  plus  grands  sont  incontestablement  des 
lois,  ces  lois  éteenelles  de  l’univers.  C’est  encore  par  de 
bonnes  lois  qu’un  monarque  peut,  sans  crime,  étendre  son 
empire,  peut  légitimement  usurper,  sur  le  globe  et  sur  le 
temps , tout  'a  la  fois  ; sire,  les  triomphe  des  Titus , des  An- 
lonin,  des  Trajan,  ne  sont  plus  autour  des  colonnes  pom- 
peuses qui  les  étalent , que  des  simulacres  vains  qui  ne  par- 
lent presque  plus,  et  qu’a  un  petit  nombre  de  voyageurs,  de 
la  gloire  de  ces  monarques.  Mais  combien  en'^arlent  encore 
à toutes  les  nations  policées,  toutes. les  belles  lois  qu’ils  ont 
faites,  qui , vivantes  et  immortelles  dans  toutes  les  législations 
du  monde , étendront  a jamais , de  génération  en  génération, 

On  vient  de  brûler  publiquement  tons  les  instrnmensde  la  question;' 
beau  sacrifice  à l'humanité  ! Cet  adoucissement  des  lois  criminelles  a 
adouci  les  mœurs  publiques;  les  crimes  deviennent' rares  depuis  que  les 
peines  atroces  sont  abolies.  Les  prisons  de  Florence  ont  été  vides  pendant 
trois  mois. 

• ’ 11  a proposé  des  prix  et  des  récompenses  pour  les  critiques  utiles. 
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Tur  le  grand  peuple  du  genre  humain , leur  sagesse  et  leur 
empire  ; et  vous  venez  de  l’entendre,  sire,  c’est  par  des  lois 
de  Trajan  et  d’Antonin  , que  l’on  vient  de  défendre,  encore 
tout  ’a  l’heure,  trois  innocens,  a vos.pieds.  Ah  ! sire,  que  ce 
ne  soit  plus,  bientôt',  que  par  des  lois  de  Louis  xvi,  qu’on 
défende  les.  innocens  dans  votre  empire!  Aitisi  donc,  sire, 
après  avoir  écoifté  la  politique  qui  vous  demande  d’affran- 
chir le  commerce  dans  tous  vos  états  ; d’unir  par  .des  liens  plus 
intimes,  vos  colonies  et  votre  métropole;  d’encourager  l’a- 
griculture, qu’un  luxe  effréné  désespère;  de  protéger  la  pen- 
sée dans  les  académies,  et  l’industrie  dans  les  ateliers;  de 
perfectionner  l’éducation  nationale;  de  simplifier  les  lois  ci- 
viles; de  mettre  les  lois  et  le  pain  a la  portée  de  tous  vos  su- 
jets; de  rendre  enfin  aux  protestons,  non  pas,  si  l’on  veut, 
le  droit  de  cité  dans  vos  états,  mais  du  moins  le  droit^’bu- 
manité;  écoutez,  écoutez  alors,  sire,  cette  humanité  désolée, 
qui,  à genoux  et  en  larmes  au  bas  de  votre  trône,  vous  tend 
les  mains  et  vous  demande  par  la  voix  de  tous  les  gens  de 
Lien,  la  réformation  de  votre  législation  criminelle. 

Ne  croyez  point  ',  sire,  ceux  qui  vous  diront,  qu’il  faut 

' Dans  le  moraeat  où  nous  portons  au  pied  du  tronc  ces  vœux  des  gens 
de  bien  et  des  amis  de  riiumanuc , Tcloqnent  antcor  du  mémoire  que  nous  • 
avons  dejù  cité  les  présehte,  de  son  côlé,  à la  fîn  de  son  mémoire^  au 
parlement  de  Toulouse , de  la  manière  la  plus  noble , la  plus  courageuse, 
la  plus  faite  pouf  plaire  à des  magistrats  sensibles  et  yertneux,  qui, 
éclairés  par  les  funestes  arrêts  des  Calas  et  des  Cahuxac , sur  les  imper* 
feclioDS  et  les  vices  de  notre  ordonnance  crimicelle,  qui  seule  a été  cou- 
pable , aiment  à voir  un  des  orateurs  les  plus  distingués  de  son  illustre 
llMirrcau  exprimer  publiquement  leurs  vœux  pour  la  réformation  d'une 
ordonnance  criminelle  ai  dangereuse;  encourager  le  souverain  par  cette 
réclamation  publique , rallier  tous  les  amis  de  riiumaniié;  ils  Pentcndcot 
même  avec  plaisir  leur  proposer  de  remédier  eux-mênies  incessaniinent 
aux  abus  funestes  du  sreret  de  la  procédure.  Que  celte  conduite  du  par> 
lement  de  Toulouse  est  noble,  touchante!  comme  clic  c/face  bien  les 
erreurs  des  arrêts  des  Calas  et  des  Cahuzac  ! voilà  les  pères  des.  peuples! 
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maintenir  des  lois  rigoureuses,  il  est  vrai , mais  si  anciennes, 
qui  ont  des  siècles;  sire,  la  raison  et  l’humanité  sont  éter- 
nelles; qui  vous  diront  que  les  législations  doivent  être  stables 
dans  le^  empires,  pouc  que  les  empires  eux-mêmes  se  tien- 

lea  vrais  amis  de  l.v  justice!  qui  veulent  la  faire  aimer  encore  pins  qu;  la 
faire  craindre.  Ils  pensent,  avec  raison,  que  les  magistrats  seront  mille 
fois  plus  coDsidc lés,  quand  la  nation  verra  qne  leur  ministère  n'est  plus 
employé  à appliquer  des  lois  funestes  à l'innocence,  à distribuer  une  in- 
justice légale,  itiais,  au  contraire,  des  lois  raisonnables  et  Imniaines,  et 
cette  justice  que  Dieu  a graréc  dans  toutes  les  consciences  droites.  Ce 
pouvoir  que  la  réformation  leur  ôtera  , en  retranchant  l'arbitraire  que  la 
loi  actuelle  nécessite  , et  même  commande,  soit  par  son  silence,  soit  par 
scs  contradictions,  s'oit  par  des  dispositions  précises,  ils  le  retrouveront 
bien  d'ailleurs.  Ils  ne  perdront  du  pouvoir  de  s'égarer  , que  pour  accroître 
celui  d'être  justes,  en  dépit  du  la  faiblcs.se  humaine. 

Je  ne  peux  résister  an  désir  de  faire  connaître  cette  réclamation  élo- 
qnentft;  l'orateur  fait  parler  ta  cliente.  « Eh  I qui  sait  même  si  le  brnit 
de  nos  naalheurs,  parvenant  jusqu'au  pied  du  trône , cet  exemple  ajouté  i 
tant  d'antres,  ne  hâtera  pas  la  réformation  de  nos  lois  criminelles,  si 
ardemment  désirée  de  tous  les  gens  de  bien  ! O combien  je  bénirais  alors 
mes  tourmens  passés  et  mes  souffrances  |irés.'ntcs  ! Non , â moins  que  les 
, lumières  ne  rétrogradent  J il  n'est  jjas  possible  que  , dans  un  siècle  aussi 
éclairé  que  le  nôtre,  et  sous  le  règne  d'un  monarque  qui  ne  respire  qne 
le  honneur  de  scs  sujets , la  nation  n'obtiumie  enfin  de  lui  un  bienfait  après 
lequel  elle  soupire  depuis  si  long  temps  : une  bonne  législation  criminelle 
est  le  pins  beau  présent  qu'un  souverain  puisse  faire  à s?s  peuples.  La 
‘ France  l’attend  avec  respect  ce  présent  digne  d'elle  et  de  son  roi;  il  fera 
cesser  le  contraste  choquant  que  présentent  nos  lois  et  nos  moenrs  ; la  na- 
tion la  plus  douce,  la  plus  policée  de  l'Europe  ne  sera  plus  gouvernée  par 
des  lois  criminelles  faites  pour  d'autres  |>euplrs  et  d'autres  climats.  Tout 
le  monde  convient  aujourd'hui  de  la  frivolité  des  prétextes  dont  on  s'est 
servi  jusqu'à  présent  pour  retarder  un  si  grand  bien  ; l’intérêt  de  la  sûreté 
publique  est  un  vain  éjiouvanlail  dont  on  ne  doit  plus  effrayer  le  légis- 
lateur. Qu' est-ce  en  effet  ejuc  cette  sûreté  publique  qui  ne  peut  exister 
qu'en  détruisant  la  sûreté  de  chaque  individu.  Notre  ordonnance  criuii- 
-nellc  renferme  des  dispositions  si  sages;  il  en  coûterait  si  peu  pour  mo- 
difier celles  qui  le  sont  moins;  il  y a tant  de  moyens  de  concilier  l'intérêt 
de  la  société  aveo  celui  des  membres  qui  la  composent  : mais  des  jvarti- 
cnliers  ne  peuvent  que-faire  des  vœux  pour  cette  réformation  salutaire  ; 
leur  tâché  est  remplie  lorstpi'iis  en  ont  fait  sentir  la  oéccssilé.  s 
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nent  debout;  comme  si  les  hommes  étaient  laits  pour  les  lois 
et  non  les  lois  pour  les  hommes  ; comme  si  les  lois  destinées 
à suivre  les  individus , les  sociétés  et  l'espèce  dans  le  cercle 
des  révolutions  qui  les  entraînent , ne  doivent  pas  faire  partie 
des  choses  humaines , et,  comme  elles,  avoir  un  cours;  qui 
vous  diront  qu’il  est  dangereux  de  diminuer  le  respect  dû 
aux  lois , par  des  critiques  trop  ouvertes  et  des  réformations 
trop  fréquentes  , comme  si  rien  pouvait  les  déshonorer  davan- 
tage, que  cette  rouille  de  la  barbarie  qui  les  couvre,  ou  le 
sang  innocent  dont  elles  dégouttent  ; qui  vous  diront  enfin  que 
la  confection  d’un  nouveau  code  criminel  est  une  opération 
difficile,  qui  exige  que  le  temps  et  la  réflexion' la  mûrissent; 
comme  si  ce  n’était  pas  une  nouvelle  raison  de  s’en  occuper 
tout  a l’heure. 

Mais  non  , sire , en  implorant  un  autre  code  criminel , ce 
ne  sont  point  des  nouveautés  que  l’humanité  vous  demande, 
ni  une~opération  difficile  qu’elle  vous  propose.  Erlseffet,  sire , 
votre  intention  n’est-elle  pas  que  les  pauvres  et  les  malheu- 
reux, les  premiers  sujets  d’un  hon  roi  , ne  soient  plus  privés, 
par  le  défaut  d’ui\  conseil , de  la  ressource  ouverte  aux  puis  ' 
sâns  et  aux  riches,  d’appeler  des  trihunaux'- inférieurs,  des 
tribunaux  de  vos  sujets,  a vos  tribunaux  souverains?  Votre 
intention  n’est-elle  pas  que  Vos  Français  recouvrent  enfin  le 
droit  de  la  défense  que  Dieu  même  a donné  à tous  les  hommes 
.avec  la  vie,  et  dont  jouissaient  à Rome  mêmejes  esclaves  ? 
Votre  intention  n’est  elle  pas  que  la  justice  iliette  autant  de 
zèle  et  de  diligence  a rassembler  les  preuves  de  l’innocence , 
qu’i  recueillir  celles  du  crime  ; à constater  \q  corps  de  l’inno- 
cence, qu’à  constater  le  corps  du  délit  ; a sauver  les  traces  de 
l’une  et  de  l’autre  des  subornations  et  du  temps?  Votre  inten- 
tion n’est-elle  pas  quel’honneut  et  la  vie  des  citoyens  ne  soient 
plus  à la  merci  des  passions  et  de  l’ignoranïe  de  celte  foule 
obscure  des  premiers  juges  (souvent  officiers  de  vos  sujets)  2 
• Q.  . \ tS 
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(]u’ils  ne  soient  plus  les  maîtres,  dans  les  procedures  crimi- 
nelles qu’ils  fabriquent  dans  les  ténèbres,  de  blanchir  le  cou- 
pable, ou  de  noircir  l’innocent,  comme  il  leur  plaît  ; de  mar- 
quer, 'a  leur  gré,  au  glaive  de  votre  justice  criminelle,  toutes 
les  victimes?  Votre  intention  n’est-elle  pas  que  les  ressources 
des  malheureux  accusés  ne  soient  plus  (comme  le  disait  d’A- 
guesseau) les  fautes  inévitables  des  juges  dans  l’instruction 
d’une  procédure  si  barbare  et  si  compliquée,  mais  plutôt  l’im- 
possibilité des  fautes,  dans  une  procédure  et  plus  simple  et 
plus  humaine?  Votre  intention  n’est-elle  pas  que  la  multitude 
des  procès  criminels  ne  soit  plus,  dans  aucun  tribunal  de 
votre  royaume’,  une  cause , un  prétexte  et  une  excuse  de  la 
précipitation  et  de  l’imperfection  des  jugemens  criminels? 
Votre  intention  n’est-elle  pas  que  vos  magistrats  et  vos  sujets 
puissent,  au  milieu  de  cette  forêt  de  lois  tombantes  de  vieil- 
lesse ou  de  désuétude,  distinguer  celles  qui  vivent,  celles 
quimeureiU,  celles  qui  sont  mortes?  Votre  intention  n’est- 
elle  pas  que  les  peines  soient  proportionnées  aux  crimes,  que 
les  peines  par  leur  atrocité,  en  engendrant  l’impunité,  ne 
multiplient  plus  les  crimes  ; qu’en  un  mot , votre  justice  cri- 
minelle ne  se  venge  point,  mais  punisse?  Votre  intention 
n’est-elle  pas  que  la  justice  n’écoute  plus  désormais  en  dépo-  , 
sition  de  témoins  suspects,  et  par  conséquent  la  douleur , le 
plus  suspect  de  tous  les  témoins?  que  la  douleur  ne  témoigne 
plus,  dans  \cs  tribunaux,  interrogée  par  d’autre  question 
préparatoire  ou  préalable , que  par  la  question  du  remords  ? 
Votre  intention  n’est-elle  point  que  les  prisons  ne  soient  plus 
dans  votre  royaume  des  repaires  ou  des  tombeaux?  que  le 
glaive  de  la  justice  criminelle  ne  soit  pas  réduit  à frapper, 
dans  les  tribunaux , le  reste  des  coupables  échappés  au  glaive 
de  la  mort  dans  les  prisons?  que  s’accomplisse  enfin  cette 
promesse , dignl conseil  d’un  homme  immortel , qui , au-delà 
de  votre  cour  et  de  votre  uôbjesse,  vous  montrait  toujours  le 


. Digitized  bvi  Çoogle 


DUPATY. 


27:» 

peuple , et  vous  en  faisait  adorer , cette  promesse  que  vous 
fîtes,  il  y a plusieurs  années , a l’humanité  en  pleurs,  de  faire 
descendre  votre  miséricorde  dans  vos  prisons,  de  régner 
jusque  dans  le  fond  des  cachots?  Car  un  roi  tel  que  vous, 
sire,  doit  être  présent  dans  tout  son  royaume,  comme  Dieu 
l’est  dans  tout  l’univers.  Votre  intention  n’est-elle  pas  que  des 
maximes  absurdes  et  barbares  de  criminalistes  n’usurpent  pas 
plus  long-temps  dans  vos  tribunaux  criminels  une  partie  de 
Id  souveraineté?  Car,  sire,  il  faut  que  vous  le  sachiez,  ce 
n’est  presque  plus  la  justice  de  nos  rois  que  l’on  dispense 
dans  vos  tribunaux  criminels  ; c’est  la  justice  des  crimina- 
listes. Enfin , sire , votre  intention  n’est-elle  pas  que  le  sceptre 
de  votre  clémence  jouisse  du  même  privilège  dont  jouit  le 
sceptre  de  votre  justice,  de  pouvoir  s’étendre  du  haut  de  votre 
trône  sur  la  tête  de  tous  vos  sujets?  c’est-à-dire,  que  si  nul 
coupable  ne  peut  fuir  à votre  sévérité,  nul  innocent  nepuisse, 
encore  moins,  échapper  à votre  justice,  nul  malheureux  à 
votre  clémence? 

Eh  bien,  sire,  toutes  ces  intentions  humaines,  ou  pour 
mieux  dire  divines , que  le  ciel  s’est  plu  à rassembler  dans 
votre  ame,  pour  le  bonheur  de  vos  sujets  (car  votre  sagesse 
et  votre  bonté,  sire,  ne  vous  appartiennent  pas , c’est  la  por- 
tion la  plus  sacrée  du  trésor  public);  eh  bien,  sire,  toutes 
ces  intentions  célestes,  ce  sont-là  les  principales  lois  que  de- 
mandent h Louis  XVI , le  malheur  et  l’innocence.  Vous  le 
voyez  donc , sire,  le  code  que  nous  implorons  n’est  point  à 
faire;  il  est  fait,  il  est  écrit,  il  est  gravé,  Dieu  lui-même  l’a 
gravé  dans  votre  ame;  et  il  ne  vous  reste  plus  qu’à  le  faire 
traduire , tout  à l’heure , par  le  chef  de  votre  magistrature , 
qui  ne  doit  point  avoir  de  peine  à l’entendre , et  à en  donner 
incessamment  un  exemplaire  à votre  empire,  à l’univers  ! 

Sire,  hâtez-voui,  hàtet-vous,.d  prince  , ami  de  la  justice, 
de  la  vérité , de  l’humanité  ! Donnez  du  moins , dès  demain 
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(car  vous  le  pouvez  dès  demain) , un  conseil  a tous  les  accu- 
sésj  dites  à vos  sujets  libres  ce  qu’un  grand  empereur  disait 
à ses  sujets  esclaves,  si  nonhahebilis  advocatum , egodabo. 
Si  vous  n’avez  pas  de  défenseur , je  vous  en  donnerai.  Hâtez- 
vous,  sire , car  peut-être,  dans  quelque  province  éloignée  dè 
votre  empire,  vos  lois  criminelles,  les  lois  surtout  des  crimi- 
nalistes, poussent,  dans  ce  moment  mémo,  à l’échafaud  des 
hommes  qui,  comme  Bradier,  Lardoise  et  Simare,  sonb dé- 
pourvus de  tout  conseil,  languissent  comme  eux  dans  les  pri- 
sons depuis  des  années,  sont  comme  eux  les  jouets  de  l’injus- 
tice et  de  l’ignorance  des  premiers  juges  ' , et  sont  iunocens 
comme  eux.  Vous  êtes  roi. 

■ Non»  pourrions  répéter  ce  que  l’auteur  du  mémoire  déjà  cité  a dit 
au  parlcmcut  de  Toulouse. 

« C’est  bien  ici  qu’on  va  voir  un  exemple  effrayant  de  ce  Code  tant 
vanté  par  d’obscur^criminalistcs  , et  si  justement  censuré  par  de  grands 

magistrats Voilà  comme  s’instruisent  les  procédures  criminelles  dans 

les  tribunaux  inférieurs^  voilà  comme  ou  s'y  joue  des  lois  du  souverain  et 
de  la  vie  de  ses  sujets.  » 

Espérons  que  le  roi  y portera  bientôt  remède , dès  qu’il  aura  été  sufli- 
aamment  éclairé  par  l’opinion  publique , et  l'opinion  publique  par  les 
écrits.  Quelle  sagesse  de  la  part  de  ce  prince,  d’avoir  livré  à l’examen 
et  à la  discussion  des  .amis  de  l'humanilé , du  bonheur  de  son  peuple  et 
de  sa  gloire,  tous  les  abus  que  les  siècles  ont  entassés  dans  toutes  les 
parties  de  l'administration  ! Eh  ! que  peut-il  manquer  à la  puissance  d’un 
roi  de  France,  cpic  la  justice!  à sa  justice,  que  la  vérité;  à la  vérité, 
que  l’opinion  publique  ; à l’opinion  publique , que  des  écrits  ! Les  enuemis 
du  bien  public , ceux  qui  craignent  que  le  roi  ne  soit  éclairé  , peuvent  seuls 
s'opposer  à ces  discussions  publiques,  d'où  la  vérité  peut  jaillir  ( malgré 
eux)  jusqu’au  trône.  Il  est  dé  l’inlérét  des  bons  rois  , de  ceux  <[ui  veulent 
régner , d'exciter  et  de  favoriser  une  sage  liberté  d’écrire.  C’est  le  seul 
moyen  sûr  qu’ils  aient , quand  ils  n’ont  pas  des  ministres  tels  que  les 
nôtres,  de  connaitre  la  vérité. 
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■ . SUR 

L’AVOCAT-GÉNÉML  .SÉGUIER. 


Antoine-Louis  Ségüier  naquit  à Paris  le  i®*'  cle'- 
ccraLre  1726.  Il  appartenait  ;'i  une  famille  ancienne, 
dans  la  robe,  et  ses  aïeux  lui  avaient  transmis  un  nom 
déjà  célèbre,  honorable  patrimoine  qui,  en  faisant 
rejaillir  sur  les  enfans  la  gloire  de  leurs  jjères  , leur 
est  un  motif  nouveau  de  ne  pas  dégénérer  de  leurs 
vertus. 

Les  jésuites  furent  les  instituteurs  du  jeune  Séguier. 

11  était  doué  d’une  mémoire  prodigieuse  j il  annonça 
de  bonne  heure  les  plus  heureuses  dispositions  pour  l’art 
oratoire. 

Au  sortir  du  college,  il  se  consacra  à l’étude  des 
lois.  Bientôt,  la  carrière  que  ses  ancêtres  avaient  par- 
courue avec  tant  de  distinction  s’ouvrit  devant  lui,  et 
en  1748 , époque  à laquelle  il  n’était  âgé  que  de  22  ans, 
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il  fut  pourvu  de  l’oflice  d’avocat  du  Roi  au  Cliâtelet. 
Oïl' sait  que  le  parquet  de’ ce  premier  tribunal  e'iait 
comme  le  séminaire  de  la  haute  magistrature. 

' Les  premiers  succès  de  M.  Scguier  hâtèrent  son  avan- 
cement, et  dès  l’année  1751  il  obtint  la  charge  d’avo- 
cat-géne'ral  au  grand  conseil  ; mais  il  ne  fut  à sa  ve'ri- 
table  place  que  lorsque  le  choix  éclairé  du  monarque 
l’eut  désigné  pour  remplir  l’office  d'avocat-général  au 
parlement.  Attaché  «à  cette  première  cour  de  justice, 
dont  la  juridiction  s’étendait  à tout,  et  qui  était  dépo- 
sitaire de  la  tradition  entière  de  l’État , il  devint  émi- 
nemment , par  sa,  nouvelle  dignité , l’iioiiime  de  la  loi 
et  l’orateur  de  la  patriç^  . ' i 

Alors  il  sç"  plaida* 'peu  de  grandes  causes  dans  les- 
quelles M.  Sérier  ne  fût  appelé  à porter  la  parole.  Ses 
discussions  savantes  préparaicnl  les'décisions  de  la  jus- 
tice, et  rarement  son  opinion  faillit  d’être  consacrée 
par  elles. 

Plus  d’une  fois,  il  discuta  l’étendue  et  les  limites  du 
droit  précieux  qu'a  l’homme  civil  de  se  survivre  à lui- 
même  par  ses  actes  de  dernière  volonté,  et  dans  ces 
grandes  causes  il  montra  toujours  un  talent  supérieur; 
soit  que,  découvrant  l’ouvrage  de  la  haine  dans  une  dé- 
position que  la  piété  paraissait  avoir  dictée,  il  prouvât 
que  ce  droit  finit  où  l’abus  commence'  et  qu’un  citoyen 
qui  dispose  de  son  patrimoine  perd  le  caractère  de  légis- 
lateur s’il  n’en  conserve  pas  la  .sagesse;  soit  que,  s’élevant 
avec  force  contre  le  scandale  d’une  institution  d’héritier, 
surprise  par  une  femme  accusée  d’avoir  vécu  dans  un 
commerce  illicite  avec  son  bienfaiteur,  il  présentât  les 


NOTICE  SLR  SÉGUIER.  ajg 

lois  de  toutes  les  nations  policées  sur  un  point  qui  inté- 
ressé si  essentiellement  l’hounêtcle'  publique , arrachât 
le  masque  qui  couvrait  la  honte  de  la  femme  instituée , 
et  vengeât  la  famille  et  les  mœurs. 

Avec  quelle  supériorité'  ne  se  montra-t-il  pas  dans  la 
célèbre  affaire  du  Juif  Élie  Levi,  nouveau  converti, 
qui  s’e'tait  marie'  suivant  la  loi  de  Moïse,  et  qui,  aban- 
donne depuis  sa  conversion  par  sa  femme,  demandait 
à être  autorise'  à en  e'pouser  une  autre.  Deux  tribunaux 
ecclesiastiques  avaient  prononcé  des  sentences  contra- 
dictoires. On  vit  M.  Séguier  dans  cette  cause  s’élever 
jusqu’aux  premiers  principes,  cherchant  à se  faire  jour 
à travers  les  systèmes  et  les  doctrines  des  théologiens  et 
des  jurisconsultes;  il  sonda  en  quelque  sorte  les  secrets 
de  la  création  ; il  étudia  l’hornme  dans  l’homme  même. 
Le  mariage,  ce  grand  acte  de  la  nature,  est  commun 
aux  hommes  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  cultes;  ce  ne 
sont  pas  des  formes  mobiles  et  partout  si  différentes, 
c’est  la  foi  qui  institue  le  mariage,  pourvu  qu’elle  soit 
donnée  et  reçue  selon  la  loi  qui  régissait  les  époux, 
l’orateur  rendit  hommage  à ces  vérités,  cl  s’en  appuya 
pour  écarter  les  prétentions  du  néophyte. 

JMais  M.  l’avocat-général  Séguier  ne  fut  pas  scule- 
meni  un  jurisconsulte  profond;  et  l’on  aime  à le  voir 
suspendre  quelques  instans  ses  importans  travaux  pour 
s’occuper  de  la  cause  de  la  rosière  de  Saleucy  ; avec 
.f[uelle  grâce  ne  présenta- l-il  pas  an  tribunal  et  au  public 
les  détails  innocens  de  cette  institution  vertueuse;  lout- 
' à-la-fois  simple  et  touchant,  il  sut  rendre  une  fête  de 
village  digne  de  la  majesté  de  la  première  cour  dji 
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royaume.  Il  proposa  pour  la  fête  de  la  rosière  un  petit 
* code  qui  fut  adopte , et  qui  depuis  en  régla  toujours  les 
paisibles  ceremonies.  ' 

M.  Sc'guier  ne  parla  jamais  sans  avoir  e'crit  : en  se 
. livrant  à lui-même  il  n’eût  pas  été'  sans  crainte  que  dans 
les  austères  fonctions  de  sa  charge  la  plus  légère  omis- 
sion ne  l’eût  pas  laissé  sans  repoclies.  Mais  sa  mémoire 
lui  épargnait  l’attitude  fçrcée  d’un  orateur  qui  lit , et 
lui  assüi'ait  les  avantages  d’un  orateur  qui  m’abandonne. 

‘Les  plaidoyers  de  M.  Séguier portent  l’empreinte  de 
son  siècle  J la  raison  n’y  est  point  étouffée  par  une  fausse 
^science,  et  l’esprit  ne  s’y  montre  pas  aux  dépens  de  la 
raison.  L’orateur  pq^ait  la  question  de  la  cause  avec  jus- 
tesscj  li  en  exposait  led^aits  avec  clartéf-et  en  discutait 
les  riiOyeûs  3vec  méthode.  En  balançant  les  raisons  res- 
^ pectives  des  parties , il  annonçait  uriè  connaissance  pro- 
fonde de  la  théorie  des  débats  judiciaires  ; il  ne  se  per- 
mettait que  les  mouvemens  qui  no  lui  étaient  pas 
intieraîts  par  la  sévérité  de  son  ministère.  Il  joignait 
l’agrément  à la  solidité  j il  avait  de  l’élévation  dans  les 
grandes  affaires , et  savait  intéresser  dans  les  moindres. 
On  remarquait  surtout  en  lui  ce  caractère  de  facilité 
qui  plaît  toujours,  parce  qu’il  nous  fait  jouir  du  talt^it 
de  l’orateur  sans  nous  faire  partager  ses  travaux  et  ses 
jieines. 

Ou  lui  a cependant  reiiroché  de  donner  trop  d’éleii- 
due  à ses  discussions  j mais  ce  défaut , impardonnable 
dans  une  œuvre  littéraire , ne  l’est, pas  tou  jours  au  bar-, 
reau  5 il  faut , avant  de  plaire  au  puldic,  convaincre  les 
juges  J et  le  public , léger , inconstant,  facile  à émouvoir  j 
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est  souvent  entraîna  lorsque  le  juge,  défiant,  sage , re’- 
fle'clii,  hésité  encore  : ce  n’est  qu'en  multipliant  les 
démonstrations,  qu’en  accumulant  les  preuves , qu’on 
parvient  à déterminer  sa  conviction. 

Un  des  ancêtres  de  M.  l’avocat-génêral  Se'guier  avait 
ete  long-temps  le  protecteur  de  l’Academie  française, 
ce  glorieux  souvenir  eût  etc  pour  son  petit-fils  un  titre 
suifisant  pour  être  admis  dans  son  sein,  si  son  mérité 
ne  lui  en  avait  fourni  de  plus  solides  j il  fut  clu  le  21 
mars  1767  pour  remplacer  Fontenelle.  ^ était  alors 
à peine  âgé  de  3i  ans  : absorbé  par  les  travaux  de  son 
ministère , il  n’eut  que  rarement  la  liberté  de  suivre  ceux 
de  l’Académie  J mais  il  acquittait  sa  dette  par  les  plai- 
doyers et  les  harangues  qui  l’ont  rendu  si  justement 
célèbre. 

Ce  fut  apparemment  pour  rendre  hommage  à son 
titre  d’académicien  qu’en  1770,  à l’ouverture  des  au- 
diences, il  choisit  pour  sujet  de  sa  harangue,  l’amour 
des  Lettre.s.  Il  prouva  par  son  discours,  comme  il  l’avait 
depuis  long-temps  prouvé  par  son  exemnle , que  l’esprit 
des  affaires  a tout  à gagner  en  s’associant  à l’esprit  de 
littérature. 

Mais  ce  ne  fut  pas  seulement  par  des  paflfles  qu’il  mani- 
festa son  goùtpour  les  lettres;  il  soutint'aussi  de  tout  sou 
crédit  les  droits  de  ceux  qui  les  cultivaient.  En  177900 
avait  mis  en  doute  si  la  propriété  d’un  auteur  sur  son  pro- 
pre ouvrage  est  indéfinie  dans  sa  durée,  tant  que  cet  • 
auttîur  ne  la  cède  jras.  M.  Se'guier  dévoila  1 injustice  de 
ce.  système  dans  un  compte  solennellement  rendu  aux 
•chambres  assemblées,  de  toutes  les  réclamations  qui  lui 
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avaient  e'te  communiquées , et  de  1045  les  re'glemens  in- 
tervenus sur  la  matière. 

On  lui  a pourtant  fait  un  crime  de  s’èlre  rendu  le  dé- 
nonciateur des  philosophes  et  de^  hommes  de  lettres  au 
parlement  J ce  reproche  est  peu  fondé  : chargé  par  les  de- 
voirs de  sa  place  de  veiller  au  maintien  dcl’ordre  public , 
pouvait-il  rester  muet  loi-squ’il  voyait  chaque  jour  la 
religion  , la  morale  et  l’ordre  social  attaqués  avec  tant 
de  fureur  par  des  gens  qui  se  disaient  philosophes,  et 
qui  ne  comji^cuaient  pas  que  l’homme  ne  peut  exister 
hors  de  la  société , et  qu’il  n y a point  de  société  sans 
morale  et  sans  religion  ? Gjpcudant , la  censure  de  M.  Sé- 
guier,  toujours  franche  et  loyale,  ne  dégénéra  jamais 
en  intolérance,  encore  moins  en  oppression. 

vivait  M.  Séguier  fiit  fécond  en 
jésuites  abattus  , mais  toujours 
remuans,  lui  fournirent  l’occasion  de  prononcer  contre 
eux  un  très-beau  réquisitoire , où , tout  en  reconnaissant 
que  cette  société  avait  bien  mérité  des  sciences  et  des  let- 
tres , il  signala  de  nouveau  les  dangers  de  son  ins  ti  tution , 
et  la  nécessité  de  réprimer  scs  intrigues  secrètes. 

Le  lit  de  j^tice  tenu  en  1770  le  plaça  sur  un  plus 
grand  tliéâtrcr  On  «ait  que  ce  lit  de  justice  avait  {jour 
but  de  réprimer  l’insubordination  desparlemens  et  leurs 
entreprises  ambitieuses.  M.  Séguier , sujet  fidèle  et  ma- 
gistrat couraggux , {jrononça  un  discours  remarquable , 
• dans  lequel  il  sut  allier  le  respect  qu’il  devait  au  souve- 
rain à la  noble  indépendance  d’un  ministre  des  lois. 

L’issue  de  ce  lit  de  justice  n’ayant  pas  été  favorable  à 
la  magistrature , le  parlement  ollcnsé , refusa  de  reprendre 


Le  temps  dans  lequel 
événemens  publics.  Les 
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ses  travaux  accoutumes j le  ministère,  porte’  aux  me- 
sures extremes , comme  tout  gouvernement  faible , exila 
une  partie  de  scs  membres  , et  tint  un  nouveau  lit  de 
justice  pour  organiser  et  consommer  leur  remplace- 
ment. 

M.  Se'guicr , comme  plus  modère'  dans  ses  principes, 
n avait  point  ete  compris  dans  la  disgrâce  commune;  il  re- 
çut ordre  de  se  trouver  au  lit  de  justice , et  d’y  remplir 
les  importantes  fonctions  de  sa  charge. 

Sa  position  e'tait  délicate;  il  ne  prit  conseil  que  de  sa 
conscience, et  en  sortit avet: honneur: s’élevant au-jlessus 
des  considérations  ordinaires,  il  se  constitua  Torgane  de 
la  nation  entière.  Sans  avoir  partagé  les  torts  et  l’exagé- 
ration de  ses  collègues,  il  üe  redouta  pas  le  risque  de 
partager  leur  malheur.  Dépouillé  de  ses  anciennes  fonc-' 
tions,  il  dédaigna  les  fonctions  nouvelles  qui  lui  étaient 
oflertes,  et  s’adressant  au  monarque,  il  exposa  avec 
énergie  les  suites  affreuses  que  pouvait  entraîner  dans 
une  monarchie  usée  un  événement  qui  compromettait  la 
stabditc  nationale,  et  la  surctc  du  monarque,  garantie 
j)ar  celle  des  institutions.  , 

Les  nouvelles  cours  de  justice,  formées  à la  hâte, 
n’obtinrent  aucune  faveur  dans  l’opinion.  Bientôt  après 
Louis  XV  meurt  : un  nouveau  règne  ranime  toutes  les 
espérances;  le  rapjicl  des  anciens  parlcmens  est  con- 
.«ômmé  dans  un  lit  de  justice  tenu  le  12  novembre  1774; 
et  M.  Séguicr  porte  au  pied  du  tronc  les  acclamations  du 
peuple  et  les  bénéilictions  des  magistrats. 

Rendu  à ses  occupations  ordinaires , il  reprit  le  cours 
de  scs  travaux  avec  son  assirluilé  accoutumée. 
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A la  première  ouverture  des  audiences , il  prononça 
un  discours  sur  l’amour  de  la  gloire,  si  diffc'rcnt  de 
l’amour  de  la  celc'brite',  et  il  montra  la  gloire,  commune 
à toutes  les  professions , couronnant  le  magistrat  intègre 
comme  leguerrier  courageux.  Dans  un  moment  où  la  ma- 
gistrature semblait  renaître,  ce  sujet  e'tait  heureusement 
choisi  pour  consoler  les  maglstratsde  leurs  malheurs  pas- 
ses, et  ranimer  leur  courage  pour  leurs  travaux  à venir. 

Bientôt  après , l’abolition  des  jurandes , repousse'e  par  ^ , 

les  parlemens,  lui  fournit  l’occasion  de  déployer  ses 
vues  sages  et  ses  connaissances  profondes  spr  l’admi- 
nistration publique.  Les  faillites  scandaleuses  qui  se 
multipliaient  outre  mesure  attirèrent  aussi  son  atten- . 
lion  J il  choisit  cette  circonstance  pour  s’clever  avec  une 
vertueuse  indignation  contre  la  passion  du  jeu,  qui 
faisait  chaque  jour  de  nouveaux^progrès  et  produisait  de 
nouveaux  desastres;  il  indirpia  des  mesures  efficaces 
pour  arrêter  au  moins  les  excès  d’un  mal  qu’on  ne  peut 
entièrement  empêcher. 

Ce  fut  aussi  à peu  près  vers  la  même  e'poque  qu’il 
prononça  son  réquisitoire  contre  leme'raoire  dcDupaty, 
c’est  celui  que  nous  présentons  au  pulillc.  Ce  morceau 
d’une  discussion  profonde , n’est  pas  l’un  des  moins  re- 
marquables de  M.  Sèguier  ; on  y trouve  sa  gravite , s^ 
noblesse  ordinaire,  quelquefois  aufsi  ses  longueurs, 
enfin  sa  manière  toute  entière , telle  que  nous  l’avons 
décrite  plus  haut  : nous  avons  rapporte  quel  fut  le  ré- 
sultat de  cette  cause  me'morable. 

Cependant  les  affaires  publiques  devenaient  de  jouu 
erfjour  plus  critiques , et  le  moment  n’e'tait  pas  loin  où 
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le  vaisseau  de  l’État,  conduit  par  une  main  trop  faible, 
allait  faire  naufrage. 

Déjà  M.  Séguier,  dans  un  discours  sur  l’esprit  du 
siècle , prononce'  à une  rentrée  de  parlement , avait  ma- 
nifeste' ses  craintes  et  ses  alarmes  sur  l’avenir  , et,  por- 
tant des  regards  inquiets  sur  tout  ce  qui  se  passait  au- 
tour de  lui , il  avait  demande'  s’il  e'tait  possible  de  se 
rae'prendre  sur  ces  tristes  présages,  avant-coureurs  d’une 
révolution  prochaine. 

Énfin  , les  folles  rc'sistances  des  parlemens  et  les  in- 
flexibles pre'tentio.ns  de  la'noblesse,  forcèrent  le  roi-, 
plein  de  confiance  en  ses  bonnes  iLtentious  et  dàns  l’a- 
mour de  ses  sujets,  à recourir  au  peuple  : les  e'tats- 
ge'nèraux  furent  convoque's  au  milieu  des  acclamations 
ge'rrciales. 

Ce  moment  d’ivresse  ne  fut 'pas  de  longue  durée; 
bientôt  les  espérances  qu’avaient  formées  les  gens  sages 
et  amis  de  la  patrie  se  dissipent , le  rayon  de  liberté  qui 
a lui  un  moment  sur  la  France  s’obscurcit,  toutes  les 
institutions  sont  ébranlées  à-la-fois,* la  magistrature 
tombe,  le  trône  çst  renversé,  et  il  entraîne  dans  sa 
chute  les  débris  de  notre  ancienne  monarchie. 

M.  Séguier,  pour  se  soustraire  aux  dangers  auxquels 
sa  célébrité  l’exposait , se  retira  dans  la  ville  de  Tour- 
nay , qui  a été  le  berceau  de  la  monarchie  française;  il 
y est  môrt  le  26  janvier  1792. 

L’honorable  et  important  office  d’avocat-général  avait 
été  créé  sur  la  tête  d’un  de  ses  ancêtres;  il  se  termina 
sur  la  sienne. 

Un  orateur,  bien  digne  dé  louer  le  talent  uni  à la 
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vertu,  M.  Portalis,  prononça  en  1806. son  e'ioge  à 
l’Institut.  Le  discours  remarquable  qu’il  prononça  en 
cette  occasion  nous  a fourni  la’ plus  grande  partie  des 
details  que  nous  offrons  au  public. 


■ 1 


Digitized  by  Qoogle 


REQUISITOIRE 

, de 

L’AVOCAT-GÉNÉRAL  SÉGUIER, 

CONTRE 

LE  MÉMOIRE  JUSTIFICATIF 

« 

POUR  » 

» 

TROIS  HOMMES  CONDAMNAS  A LA  ROUE. 


Messiedks, 

' t 

I • 

Les  jugemens  de  condamnation  étaient  appelés  par  les 
Romains  : Tristes  sententiœ.  Le  magistrat  se  dépouillait  de 
sa  robe  de  pourpre  en  signe  de  deuil  y et  il  avait  coutume  de 
se  dire  à lui- même  : u J’entrerai  dans  le  tribunal  non  eu 
•(  furieux , non  en  ennemi , mais  avec  un  extérieur  doux  et 
« tranquille,  et  je  prononcerai  ces  paroles  solennelles  d’uu 
« ton  plus  grave  que  véhément , plutôt  avec  sévérité  qu’avec 
U colère  ' ».  INous  nous  sommes  tenu  le  meme  langage  avant 

* Procédant  in  tribunal  non  Jurens , non  injestut , sed  vultn  Uni , et 
ilia  solemnia  verba  êeveta  magis  graaique  quant  rabidd  voce  concipiam, 
Scnec , lib.  i , de  ira.  « 
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de  parait^  dans  le  sanctuaire  de  la  justice;  et  si  jamais  notre 
ministère  a eû  besoin  de  toute  sa  modération , c’est  dans  le 
compte  que  nous  allons  avoir  l’honneur  de  rendre  de  l’ou- 
/Vrage  confié  à notre  censure.  * 

Dans  l’assemblée  des  deux  chambres , du  7 mars  dernier, 
la  cour  a arrêté  qu’lui!  imprimé,  intitulé  : mémoire  justifi- 
catif pour  trois  hommes  condamnés  à la  roue,  suivi  d’une 
consultation,  signée  Legrand  de  Laleu  ,j«rait  "remis  entre 
nos  mains  pour  en  rendre  compte  et  y donner  nos  conclu- 
sions. La  cour  nous. «a  chargé  en  même  temps  de  prendre 
communication  du  procès-verbal  sur  lequel  cet  arrêté  est  in- 
tervenu; et,  par  .une  délibération  postérieure  , prise  toutes 
les  chambres  assemblées , il  a été  de  même  arrêté  que  nous 
prendrions  connaissance  du  procès-verbal  du  5 mai , comme 
relatifjW  celui  du  7 mars  précédenjE 

Le  mémoire,  la  consultation  et  les  deux  procès-verbaux 
npüs  ont  été  communiqués  ; et,  pour  satisfaire , autant  qu’il 
e^'en  nous,  a notre  ministèr'e^  nous  venons  en  ce  moment 
prés'onter  à U cour  les  réflexions  que  l’examen  de  cet  imprimé 
ont. fait  naître  dans  notre  esprit.  Mais  nous  ne  craindrons  pas 
de  l’avouer,  le  travail  que  nous  avons  été  forcés  de  faire  a 
besoin  de  votre  indulgence;  et  si  jamais  la  censure  publique 
nous  a paru  difficile  à exercer , c’est  dans  une  circonstance 
où  il  s’agit  de  repousser  un  préjugé  établi , et  de  lutter,  pouf 
ainsi  dire  , contre  la  violence  du  fanatisme  et  le  torrent  de 
l’opinion.  , ' 

Quelques  réflexions  préliminaires  vont  seiTir  à préparer  . . 
les  conclusions  que  nous  aurons  l’bonneur  de  vous  proposer, 
et  nous  les  soumettons  à la  sagesse  de  magistrats  impassibles 
comme  la  loi,  trop  intègres  pour  croire  leur  honneur  com-- 
prorais,  et  trop  modérés  pour  chercher  à venger  l’injure  qu’on 
a voulu  faire  à leur  intégrité.  , 

Le  mémoire  prétendu  justificatif,  sur  lequel  nous  avons 
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. a nous  expliquer , s’est  répandu  avec  profusion  dans  la  capi- 
tale, dans  toute  laFrance,  dans  toute  l’Europe. On  a affecté 
de  le  faire  vendre  au  profit  des  trois  condamnés  pour  inté- 
resser davantage  la  commisération  publique.  La  plupart  des 
lecteurs,  en  satisfaisant  leur  curiosité,  avaient  encore  à se 
•féliciter  d’avoir  fait  une  bonne  œuvre  eu  procurant  des  sou- 
lagemens  à l’innocence  qu’on  leur  présentait  comme  oppri- 
mée. Cette  distribution  vénale,  jusqu’à  présent  inusitée,  a 
produit  la  Hfermentation  la  plus  vive.  La  cause  des  trois  «ri- 
minels  est  devenue  la  cause  de  presque  tous  les  citoyens.  On  a 
"rapproché  l’origine  de  cette  triste  procédure  delà  manière  dont 
elle  a été  instruite  : on  a comparé  Tes  détails  de  l’instruction 
avec  l’événement  de  la  condamnation.  Les  âmes  se  sont  ou- 
vertes à la  compassion  ; les  cœurs  se  sont  abandonnés  au  sen- 
timent naturel  de  la  pitié;  la  bienfaisance  a prodigué  ses 

largesses Nous  sommes  bien  éloignés  de  désapprouver 

l’excès  des  dons  que  la  charité  aime  à répandre  sur  les  infor- 
tunés lors  même  qu’ils  sont  coupables.  Mais  nous  le  disons' à 
regret,  le  crime  a trouvé  des  ressources  qui  ne  s’offrent  pres- 
que jamais  à la  vertu  abandonnée,  ou  à l’innocence  réduite 
au  dernier  désespoir.  Quel  que  puisse  être  le  motif  de  ces 
pieuses  libéralités,  elles  n’en  sont  pas  moins  respectables;  et 
si  elles  prouvent  que  les  âmes  ne  sont  pas  encore  tout  à fait 
desséchées  par  l’intérêt  personnel , elles  montrent  aussi  avec 
quelle  facilite  les  impressions  se  communiquent,  et  jusqu’à 
quel  degré  on  peut  enllammcr  les  cœurs  naturellement  sen- 
sibles. 

Les  partisans  de  cette  production  fameuse  se  sont  multi- 
pliés en  raison  de  la  diversité  des  caractères,  de  la  nature 
des  opinions,  de  l’étendue  des  connaissances.  Cependant  l’en- 
thousiasme n’a  point  été  universel.  Un  petit  nombre  d’esprits 
plus  lents  à se  décider,  plùs  accoutumés  à réfléchir , n’a  point 
cédé  a l’impulsion  du  moment  : ils  ont  commencé  par  douter; 
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et , après  s’ètre  Lien  consultés,  les  uns  ont  craint  l’exagéra-  . 
lion  des  reproches;  les  autres,  le  défaut  de  sincérité  dans 
l'exposition  des  faits.  Ceux-ci  n’ont  point  été  frappés  des 
prétendues  nullités  de  la  procédure  ; ceux-lasesont  déliés  de 
l’art  avec  lequel  on  cherchait  à faire  disparaître  les  preuves 
en  décomposant  les  dépositions  et  les  interrogatoires  ; enfin , ■ 
il  n’est  aucun  esprit  raisonnable  qui  n’ait  été  indigné  de  la 
violence  des  invectives  lancées.'contre  les  premiers  juges  et 
coirtre  les  magistrats  qui  ont  prononcé  sur  l’appel’,  non-seu-  • • 
ment  contre  cette  portion  de  la  magistrature  qui  est  accusée 
de  prévarication , mais  encore  contre  toute  la  magihrature  * 
du  royaume,  contre  les  lois, contre  les  ordonnances  et  contre 
le  souverain  lui-même. 

L’avis  du  petit  nombre  n’est  jamais  celui  qui  détermine 
l’opinion  générale.  Le  mémoire  a paru  , et  la  majeure  partie 
du  public  a cru  sur  la  foi  du  rédacteur.  Tout  ce  que  l’au- 
teur a eu  le  courage  d'avancer  a été  adopté  saus  examen  ; 
nullités  , contradictions  , défaut  de  procès-verbaux,  défaut 
de  confrontation,  variations  dans  les  témoins,  variations  dans 
les  interrogatoires,  refus  d’admettre  les  faits  justificatifs , 
défaut  de  preuve  du  crime,  preuve  au  contraire  de  l’inno- 
cence, rien  n’a  été  omis.  La  multitude  a pris  l’exagération 
pour  la  vérité,  le  fanatisme  pour  le  zèle,  l’audace  pour  l’é 
nergie , les  fausses  lueurs  de  la  rhétorique  pour  le  flambeau 
de  la  raison. 

Dans  ce  moment  d’effervescence,  un  cri  général  s’est  élevé 
contre  l’ordonnance  criminelle.  On  ne  l’a  plus  envisagée  que 
comme  un  reste  de  l’ancienne  barbarie  : les  écrits  des  plus 
fameux  jurisconsultes , les  monumensde  la  plus  antique  juris-  _ 
prudence,  et  les  décisions  des  plus  sages  législateurs,  tout  a 
été  proscrit.  Les  plus  indifférens  ont  applaudi  à l’intrépidité  j 

d’un  défenseur  assez  présomptueux  pour  entreprendre  de 
déchirer  le  voile  épais  dont  il  prétend  que  la  loi  est  obscurcie. 


« 


Digiflzed  bÿ  Google 


SÉGUIER.  aj), 

On  a rendu  un  hommage  public  à l’homme  courageux  qui , 
se  plaçant  eutre  le  trône  et  la  magistrature , n’avait  pas  craint  . 
de  déclarer  la  guerre,  en  présence  du  souverain  , aux  erreurs 
des  principes , et  qui  se  proposait  de  réconcilier  l'humanité 
avec  la  législation. 

La  hardiesse  d’une  telle  entreprise , la  rapidité  du  style 
de  l’écrivain,  la  vivacité  de  ses  images,  la  véhémence  de  ses 
inouvemens,  et  j.usqu’à  la  témérité  de  ses  assertions,  tout 
devait  produire  la  sensation  subite  que  cet  ouvrage  a excitée. 
Mais  après  avoir  rendu  justice  à l’imagination  et  à la  fécon- 
dité de  l’auteur , comme  son  but , pour  nous  servir  des^ro- 
pres  termes  du  procès-verbal  qui  nous  a été  communiqué, 
est  de  persuader  que  la  plus  grande  partialité  a régné 
dans  la  sentence  et  dans  l'arrêt  ; que  les  accusés  ont  été 
condamnés  non-seulement  sans  preuves , mais  même  contre 
. la  preuve  de  leur  innocence  y que  les  témoins  sont  des  ca- 
lomniateurs, et  tous  les  juges  des  prévaricateurs  } c’est  a notre 
ministère  qu’il  est  réservé  d’éclairer  un  public  prévenu,  de  ra- 
mener les  esprits  prêts  à s’égarer,  de  poser  les  vrais  principes 
ignorés  de  la  plus  grande  partie  des  citoyens  de  tous  les  or- 
dres et  de  tous. les  rangs,  de  justifier  la  législation,  de  fixer 
le  véritable  sens  de  la  loi,  de  rétablir  l'autorité  de  la  juris- 
prudence ; et  en  opposant  le  flegme  de  la  réflexion  aux  fou- 
gues de  l’imagination  , l’intérêt  général  au  vain  désir  de  la 
.célébrité,  de  faire  connaître  a la  nation,  à toutes  les  nations 
de  l’Europe , que  la  manie  de  la  réformation  a seule  conduit 
la  plume  de  cet  écrivain  ; qu’il  n’a  entrepris  de  justiGer  des 
coupables  que  pour  calomnier  les  magistrats,  et  que  l’excès 
de  précaution  qu’il  introduit  pour  prévenir  la  condamnation 
de  l’innocent , devient  un  moyen  efGcace  d’assurer  l’impunité 
aux  scélérats. 

Nous  ne  ftous  occuperons  point  à découvrir  quel  est  cet 
auteur  si  digne  de  toute  la  sévérité  de  notre  ministère.  Nous 
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• • pe  chercherons  pas  même  a déchirer  le  voile  sous  lequel  il 
se  croit  à l’abri  de  la  censure  publique;  nous  nous  renfer- 
merons dans  la  mission  qui  nous  a été  donnée,  et  ce  travail 
est  déjà  peut-être  au-dessus  de  nos  forces.  Pour  répondre 
dignement  aux  intentions  de  la  cour  , et  ne  pas  tromper  l’at- 
tente du  public  , il  faudrait  réunir  le  savoir  et  les  lumières, 
l’expérience  et  la  profondeur,  le  discernement  et  la  justesse 
du  chancelier  de  l’Hôpital,  du  premier  président  de  Lamoiç 
gnon,  de  l’immortel  d’Aguesseau  et  de  tant  degrands  hommes 
qui  ont  travaillé  successivement  à former  ou  à rétablir  l’édi- 
fice ^e  la  législation  française.  A peine  pouvons-nous  espérer 
de  marcher,  même  de  très-loin , sur  les  traces  de  ces  génies 
illustres  : le  zèle  seul  pourra  suppléer  à la  faiblesse  des  talens  ; 
et,  sans  autre  mérite  que  celui  d’exposer  la  vérité,  nous 
trouverons  assez  d’éloquence  dans  l'amour  du  bien  public  qui 
nous  anime , et  dans  le  véritable  intérêt  de  la  société  qui  est 
le  premier  mobile  de  nos  fonctions. 

Nous  ndui  proposons  d’examiner  le  mémoire  qui  nous  a 
été  remis  sous  trois  points  de  vue  différens. 

En  premier  lieu  , relativement  à la  forme  dans  laquelle  il 
a été  distribué. 

En  second  lien , relativement  aux  nullités  dont  on  prétend 
• que  toute  la  procédure  est  infectée. 

^ 'Troisièmement  enfin , relativement  aux  reproches  honteux 
faits  à notre  législation , et  nous  examinerons  en  même  temps 
dans  cette  troisième  partie,  s’il  est  de  la  dignité  de  la  cour 
de  s’occuper  des  injures  grossières  que  l’auteur  a prodiguées 
à la  magistrature  pour  la  justification  de  ses  cliens. 

Entrons  dans  Texamen  des  trois  points  de  vue  que  nous 
avons  eu  l’honneur  de  vous  annoncer.  • . r ' 
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A la  première  inspection  d’un  mémoire  aussi  extraordinaire 
dans  l’ordre  de  la  justice,  le  magistrat , attaché  a la  conser- 
vation des  règles,  parce  que  c’est  par  la  règle  que  l’harmonie 
subsiste  et  s’entretient  dans  la  société , le  ministre  de  la  loi 
se  demande  à lui-même  ce  que  sont  devenues  les  formes,  et 
si  les  réglemens  sont  entièrement  anéantispll  ne  peut  concevoir 
comment  il  est  possible  qu’on  ait  répandu  dans  le  public  une 
déclamation  indécente  contre  tous  les^bunaux,  et  en  particu- 
lier contre  le  premier  parlement  du  royaume,  un  assemblage 
monstrueux  d’hommages  et  de  sarcasmes , de  louanges  et  d’in- 
vectives contre  la  magistrature , une  critique  aussi  amère 
que  déplacée,  aussi  fausse  qu’injuste  des  législateurs  et  des 
lois,  enfin  un  mélange  inoui  d’éloges  justement  mérités  pour 
tous  nos  souverains,  et  de  reproches  injurieux  à la  majesté 
du  trône, ainsi  qu’a  la  puissance  royale,  qui  peut  seule  inter- 
préter et  renouveler,  abroger  ou  changer  les  lois  du  royaume. 
On  se  demande  comment  cet  imprimé. a pu  se  soustraire  a la 
censure , et  par  quelle  industrie  il  a échappe  aux  sages  pré- 
cautions établies  pour  prévenir  la  publication  des  ouvrages 
propres  à troubler  l’ordre  public , et  à porter  la  défiauce  ou 
l’alarme  dans  le  cœur  des  citoyens. 

Le  seul  frontispice  de  cette  production  volumineuse  porte 
avec  lui  le  caractère  de  sa  réprobation  elle  est  intitulée  : 
Mémoire  justificatif  pour  trois  hommes  condamnés  à la 
roue.  Mais  qu’est-ce  que  la  justification  d’un  criminel  déjà 
condamné?  A qui  est-elle  adressée,  et  que  peut-on  espérer 
de  la  forme  dans  laquelle  elle  est  publiée?  ^ 

On  a vu  distribuer  des  mémoires  dans  des  contestations 
prêtes  à s’élever,  et  qui  n’étaient  point  encore  portées  dans 
les  tribunaux.  L’exposition  des  faits  et  l’avis  de  jurisconsultes 
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éclairés  peuvent  faciliter  un  accommodement  : souvent  les 
parties,  mieux  instruites  de  leurs  droits,  des  litres  de  leurs 
adversaires,  des  moyens  qu’on  doit  leur  opposer,  se  rendent 
justice  à elles-mêmes,  et  abandonnent  des  prétentions  qu’elles 
avaient  hasardées  avec  trop  de  précipitation  , ou  qu’elles  ne 
soutenaient  que  par  humeur  ou  par  opiniâtreté.  ^ 

On  distribue  tous  les  jours  des  mémoiies  dans  les  affaires 
qui  se  discutent  devant  les  magistrats , et  qui  sont  sur  le  point 
de  recevoir  leur  dédkion.  Le  juge , avant  de  prononcer,  ba- 
lance de  sang  froid,  dans  le  silence  de  son  cabinet,  les  moyens 
qui  lui  ont  été  présenté^à  l’audience , revêtus  des  couleurs 
de  l’éloquence,  et  animés  du  mouvement  de  la  parole.  Il  éclaire 
sa  religion , dissipe  ses  doutes,  se  pénètre  de  vrais  principes, 
et  monte  sur  le  tribunal  armé  de  l’autorité  de  la  loi  dont  il 
va  bientôt  être  l’organe  et  l’interprète.  Dans  ces  différentes 
occasions,  un  mémoire  est  utile,  nécessaire,  souvent  même 
indispensable  : il  est  toujours  instructif  et  pour  le  public,  et 
pour  le  barreau , et  pour  les  magistrats  eux-mêmes.  Mais  quand 
une  fois  le  procès  est  terminé,  quand  la  condamnation  est 
prononcée, à quoi  seit  un  mémoire  de  justification?  Depuis 
quand  est-il  permis  de  faire  imprimer  une  satire  contre  un 
arrêt,  et  de  dénoncer  les  magistrats  au  tribunal  du  public? 
Quel  sera  le  juge  en  étal  de  prononcer  sur  une  dénonciation 
aussi  extraordinaire? 

11  est  des  occasions  qui  deviennent  graves  par  la  qualité 
même  de  l’accusateur.  Le  poids,  l’état,  l’autorité  de  celui 
qui  dénonce,  ajoutent  â la  nature  des  faits  et  des  circons- 
tances. Ici , le  dénonciateur  est  inconnu  ; mais  ce  citoyen 
obscur  puisqu’il  se  plalt  à se  qualifier  ainsi  lui-même),  qui 
retrace  aux  in^istrats  leurs  devoirs  en  termes  aussi  énergi- 
ques, qui  les  citeavec  tant  de  fasteaii  tribunal  de  la  nation  , 
qui  leur  prête  avec  complaisance  des  motifs  contraires  à leur 
opinion , qui  les  accpse  enfin  avec  tant  d'audace,  et  les  con- 
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damne  avec  encore  plus  de  solennité;  ce  délateur  zélé  de  la 
transgression  et  de  la  barbarie  dçs  lois  ; ce  rérorinaleur  du  code 
et  de  la  législation  ( nous  sommes  forcés  de  le  dire)  semble  • 
ignorer  les  différens  degrés  qu’il  faut  parcourir  pour  remonter 
du  premier  juge  jusqu’au  pied  du  trône  où  la  justice  est  dans 
toute  sa  plénitude.  • ^ 

La  hiérarchie  des  tribunaux  est  composée  de  telle  manière 
que  la  compétence  du  jugeest  déterminée , en  matière  civile , 
•par  la  nature  de  la  contestation  ; en  matière  criminelle , par 
la  nature  du  délit.  Excepté  dans  certains  cas  paévus  par  les, 
ordonnances,  le  premier  juge  prononce  toujours  a la  charge 
de  l’appel. 

Toutes  les  fois  qu’il  y a eu  une  instruction  , soit  criminelle, 
soit  civile , toute  procédure  est  définitivement  terminée  lors- 
qu’il  est  intervenu  un  jugement  en  dernier  ressort.  Il  était 
e d’une  nécessité  absolue  de  fixer  un^erme  qui  fût , en  quelque 
sorte,  le  nec-  plus  ultra  de  la  procédure,  auirement  il  eût 
fallu  créer  des  tribunaux  h l’infini , et  la  cupidité  n’aurait 
jamais  manqué  de  motifs  pour  épuiser  tous  les  degrés. 

Mais  en  déconcertant  les  entreprises  de  la  mauvaise  foi , le 
législateur  n’a  pas  oublié  que  la  diguité  de  la  magistrature 
ne  mettait  pas  le  magistrat  à l’abri  des  surprises  et  des  fai- 
* blesses  attachées  h la  nature.’ 11  a reconnu,  peut-être  par  sa 
propre  expérience  ,que  l’erreur  étÿit  le  partage  de  l’humanité, 
et-que  l’homme  même  le  plus  attentif  était  capabi%  de  se 
tromper,  sans  pou  voir  être  accusé  de  partialité  ou  de  prévari- 
cplion.  La  loi , garante  des  règles  qu’elle  a fixées , jalouse  des 
Ibrmes  qu’elle  a consacrées , et  auxquelles  seules  elle  reconuaît 
son  ouvrage;  la  loi , par  un  excès  de  précaution  , a cru  devoir 
permettre,  malgré  l’épuiseroent  de  tous  les  degrés  de  juri- 
dictions, de  recourir  encore  au  souverain'  lui-même,  dans  le  • 
cas  où  l’on  aurait  jugé  contre  la  disposition  des  ordonnances,  ■ 
cl  dans  u>us  ceux  où  les  formes  prescrites  n’auraient  pas  été  ■ 
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exaclement  observées.  Tout  homme  condamné  a donc  une 
voie  pour  échapper  a sa  condamnation.  En  matière  civile , 
r^rrèt  que  l’on  attaque  n’en  reçoit  pas  moins  son  exécution  ; 
mais  en  matière  criminelle,  le  remède  extraordinaire  du  re- 
cours au  souverain  doit  être  précédé  d’une  surséance  h l’exé- 
cution du  jugement,  parce  qu’il  n’est  pas  au  pouvoir  des  ma- 
gistrats de  suspendre  la  condamnation  qu’ils  ont  prononcée. 

Dans  l’afffaire  qui  a donné  lieu  au  mémoire  justijicatif 
qui  nous  occupe  en  ce  moment,  ce  retard  apporté  b l’ex'er- 
cîce  de  la  vihdicte  publique,  cet  empêchement  a l’exécution 
de  l’arrêt,  cette  première  grâce  avait  été  accordée.  Leroi  avait 
sursis  ; l’exécution  était  suspendue.  M.  le  procureur-général 
s’était  bâté  d’envoyer  un  exprès,  avec  ordre  de  réintégrer, 
dans  les  prisons  de  la  Çpneiergerie,  les  trois  condamnés. 

Nous  avons  dit  que  ce  sursis,  obtenu  de  la  bonté  du  roi, 
était  une  première  grâce  ^ar  c’en  est  une  de  retarder  la  pu- 
nition du  crime.  Le  motif  qui  fait  prononcer  le  sursis  , est 
de  faire  examiner  la  régularité  de  la  procédure  et  la  nature 
des  preuves  qui  ont  décidé  le  jugement.  Cette  grâce  est  d’au- 
tant plus  précieuse  que  ce  retardement  interrompt  le  cours 
ordinaire  de  la  justice,  et  que  cette  faveur  accordée  au  cri- 
minel, pourrait  peut-être  élever  une  sorte  de  suspicion  sur 
la  validité  de  l’arrêt  qui  l’a  condamné. 

Ces  réflexions,  messieurs,  ne  tendent  nia  gêner  l’étendue, 
ni  a restreindre  l’exercice  de  la  puissance  royale,  ni  a fermer 
le  CŒur  du  prince  a la  compassion  , ni  à opposer  la  rigueur 
du  devoir  à l’humanité  du  monarque.  Nous  le  répétons  avec 
une  douce  satisfaction  ; et , d’après  le  cri  général  de  tous  les 
siècles,  le  plus  bel  attribut  de  la  souveraineté  est  le  droit  de 
faire  grâce  : c’est  par  la  clémence  que  les  rois  sont  les  images  les 
plus  parfaites  de  la  divinité;  mais  la  bonté  du  souverain , lors 
même  qu’elle  pourra  pr^érer  miséricorde  A justice,  peut 
avoir  des  conséquences  dangereuses;  et  des, sursis  Uop  mul- 
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tipliëS  ^ accordés  sur  la  simple  exposition,  souvent  même  sur 
‘ la  fa'usse  exposition  des  accusés  jugés  coupables , semblent 
former  autour  du  tribunal  une  vapeur  légère , dont  l’effet 
serait  capable  d’altérer  la  confiance  que  les  peuples  doivent 
avoir  dans  l’intégrîté  des  ministres  de  la  loi  ; ponfiance  néan- 
moirfs  juste  et  nécessaire  que  le  souverain  Ini-inême  est  inté- 
ressé à soutenir  pour  le  maintien  de  son  autorité. , autant  que 
pour  le  bonheur  et  la  tranquillité  de  ses  sujets. 

^ L'intention  du  roi^  en  ordonnant  ainsi  de  surseoir  à l’exé~ 
cution  du  jugement,  est  toujours  de  se  faire  rendre  compte 
de  la  force  des  dépositions,  de  la  nature  des  autres  preuves, 
et  de  connaltre^l'ensemble  de  la  procédure  sur  laquelle  est 
intervenue  la  condamnation.  *•  ^ •* 

Que  dans  cet  intervalle  un  accusé  se  laisse  persuader  qu’il 
a été  injustement  condamné,  ou  jugé  avec  trop  de  précipi- 
* talion  sans  avoir  pu  se  défendre  , ou  que  l’on  n’a  point  ob- 
*servdles  formalités  prescrites  ; que,  flatté  de  cette  espérance, 
use  des  moyens  autorisés  par  les  ordonnances  du  royaume;  • 
ce  recours  au  souverain  est  une  voie  de  droit  : elle  est  ou- 
verte à tous  le.s  citoyens  : et  le  criminel , quoique  condamné , 
jouit  encore  dn  ^droit  de  cité  et  du  bénéfice  de  la.  loi.  Mais 
celte  sorte  de  réclamation,  portée  an  pied  du  trône,. ||.'aes 
*^règles  et  ses  formalités  : elle  est  adressée  au  roi  lui-mêmè^Ct 
c’est  dans  son  sein  paternel  que  le  suppliant  dépose  ses  plaintes 
et  ses  espérances.  C’est  au  roi  seul  qi^il  confie  les  reproches 
qu’il  se  croit  en  état  de  faire  à la  procédure  : et  comme  ce  re- 
proche, ne  fût-il  «fue  d’une  simple  nullité,  parait  présenter 
au  moins  une  n^ligenèe  dé  la  part  des  juges , ce  seul  motif 
démontre  qu’une  demande  de  cette  importance  n’est  pas  de 
nature  à être  rendue  publique  par  la  voie  de  l’impression. 

Telle  est  la  marche  ordinaire  dans  de  pareils  événemens  : 
mais  cette  manière  de  procéder  était  trop  simple , trop  con# 
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centrée,  trop  silencieuse  dans  une  affaire  où  la  publicité 

était  le  premier  motif  de  la  réclamation.  Remarquez  en'effet 

l’état  de  la  procédureavanl et  aprè.s l’arrêt  du  20  octobre  1785.  ^ * 

11  n’existait  ni  dénonciateur  ni  dénonciation  : point  de  par-  . • ^ 

tie  civile  : les  parties  intéressées,  après  leur  déclaration  du  J 

fait  tel  qu’il  s’était  passé,  sans  aucune  réserve  pour  restitii-  . * 
tion  ou  pour  dommages  et  intérêts , n’avaient  nommé  per- 
sonne qu’elles  pussent  soupçonner.  Elles  s’étaient  contentées  * _ ^ 

de  désigner  les  coupables  par  la  couleur  de  leurs  vêiemens , 
la  grandeur  de  leur  taille,  la  couleur  de  leurs  cheveux,  ou 
par  le  signalement  de  leur  figure  : enfin  elles  ne  s’étaient  pas 
même  portées  pour  accusateurs.  Le  substitut  de  M.  le  pro- 
cureur-général, instruit  pailla  déclaration  insérée  dans  le  rap- 
port de  la  maréchaussée,  avait  seul  rendu  plainte  : c’est  avec 
lui  que  la  procédure  criminelle  a été  instruite  devant  les  pre-  • 

miers  juges  : c’est  avec  lui  que  la  sentence  a été  rendue.  M.  le 
procureur-général  était  seul  partie  sur  l’appel , qui  est  de 
.droit  lorsque  la  seutence  prononce  une  peine  afflictive.  Dans 
cette  position,  il  était  difficile  de  faire  naître  la  plus  légère 
discussion  entre  les  condamnés  et  la  partie  publique.  Le  mi-  , 
nistère  de  M.  le  procureur-général  était  rempli  ; il  n’avait 
plus  d’autrès  fonctions  à exercer,  que  de  donner  les  ordres  * 
nécessaires  pour  avancer  ou  suspendre  l’exécution  de  l’arrêt. 

Toutes  Us  ressources  que  les  criminels  peuvent  employer 
après  la  signature  de  tarrêt,  pour  échapper  à la  condamna- 
tion ou  en  retarder  4’effet,  sont  étrangères  au  ministère  pu- 
blic : il  voit  en  silence*  les  mouvemens  des  malheureux  qui 
implorent  la  clémence  de  l’autorité  royale  : il  ne  s’oppose  ja- 
mais à l’obtention  de  la  grâce  : il  ne  s’oppose  point  a l’enlé- 
rinement,  à moins  qu’il  n’y  ait  dans  la  supplique  une  sur- 
prise évidente  faite  à la  religion  du  prince.  Eu  un  mot,  jus- 
qu’à ce  que  le  roi  ait  accordé  ou  rejeté  la  demande,  le  mi- 
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nistère  public  est  muetj  toute  son  activité  est  suspendue  : le 
coupable  condamné  ne  peut , ni  l’attaquer , ni  se  plaindre  de 
son  inaction. 

•On  voulait  néanmoins  de  l’éclat.  Et  comment  occasioner 
une  grande  explosion  dans  une  procédure  nouvelle  et  totale- 
ment éloignée  de  la  sphère  des  tribunaux?  Les  difficultés  ont 
été  bientôt  vaincues  : et  dédaignant  la  forme  tracée  par  les 
ordonnances , on  a essayé  de  se  frayer  une  route  nouvelle.  Ce 
n’était  point  assez  de  calomnier  les  juges,  d’altérer  la  con- 
fiance publique,  et  de  répandre  la  terreur,  on  s’est  promis 
d’enlever  le  suffrage  de  la  multitude,  qui  ne  se  doute  pas  de 
sa  profonde  ignorance  en  matière  de  législation , d’exciter  les 
murmures  et  les  cris  de  ces  citoyens,  étrangers  dans  leur  pa- 
trie , qui  n’admirent  que  la  législation  des  états  voisins  de  la 
France,  ou  de  ces  réformateurs  uniquement  occupés  à ren- 
verser nos  lois , sous  prétexte  de  les  rapprocher  du  code  de 
la  nature  ; comme  si  les  lois  pénales , quelque  sévères  qu’elles 
paraissent,  n’étaient  pas  établies  en  faveur  de  l’humanité. 

Ce  projet,  véritablement  répréhensible,  a été  fidèlement 
mis  à exécution.  Mais  comment  a-t-il  été  exécuté? On  a fait 
paraître  une  justification  volumineuse,  suivie  d’une  consul- 
tation très-abrégée , renfermée  dans  une  page  d’impression  ; 
et  l’avocat  consulté  adopte  exactement  toutes  les  nullités  pro- 
posées dans  le  mémoire.  11  atteste  qu’il  n'existe  au  procès 
aucune  preuve  que  les  accusés  soient  coupables  : il  ose  mettre 
en  fait , qu'il  est  démontré  que  les  accusés  sont  légalement 
et  moralement  innocens  des  délits  dont  ils  sont  prévenus. 
Il  en  donne  une  double  raison.  D’un  côté,  les  seuls  témoins 
sont  les  dénonciateurs",  essentiellement  rcprochahles , et  ab- 
solument indignes  de  foi,  par  les  contradictions , les  va- 
riations , les  inqwstures  manife.stcs  dans  lesquelles  iUs  sont 
tombés.  D’un  autre  côté,  on  ne  trouve  aucun  indice  des  vols 
imputés  aux  accusés,  ni  sur  eux  ni  autour  d’eux i cl  mémo 
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leur  r.'i  ■'!'  ntre  imprévue  le  lendemain  du  délit , exclut  tout 
crime  c.  toute  complicité  de' leur  part.  Et  la  conclusion  esi , 
qùil  nest  pas  douteux  quen  déjbiitij ds  ne  soient  déchargés 
de  toute  accusation^  avec  dépens , dommages  et  intérêts 
contre  leurs  dénonciateurs , et  qu’ils- tie  puissent  même  avoir 
recours  contre  les  premiers  juges. 

Des  assertions  aussi  positives  pourraient  faire  présumer 
que  le  consultant  a eu  uue  connaissance  entière  des  charges 
et  informations  : mais  en  les  rapprochant  de  la  procédure, 
ces  assertions  sont  bientôt  anéanties.  Personne  n’ignore,  et 
les  jurisconsultes  eux-mémes  en  conviennent,  qu’un  mémoire 
en  matière  criminelle,  n’est  qu’un  assemblage  de  faits  et  de 
circonstances  administrées  par  les  accusés.  Les  défenseurs 
sont  presque  toujours  dans  l’impossibilité  d’en  vérifier  l’exac- 
titude : ils  sont  obligés  de  s’en  rapporter  à la  déclaration  de 
leurs  parties.  Ces  détails  ne  sont  pas  toujours  conformes  à la 
vérité 5 le  plus  souvent  ils  sont  contredits  par  la  procédure. 
L’accusé,  qui  croit  avoir  intérêt  de  déguiser  la  nature  des 
faits,  1a  force  des  interrogatoires,,  la  faiblesse  de  ses  réponses 
et  l'importance  de  ses  aveux,  se  trompe  lui-même,  et  trompa 
son  conseil,  qui,  se  fiant  aux  discours  d’un  homme  intéressé 
à ne  lui  rieu  cacher,  le  croit  iuuocent,  parce  que  l’accusé  fait 
tout  ce  qui  est  en  lui  pour  le  paraître,  et  cherche  à le  justi- 
fier, parce  que  l’accusé  lui  a persuadé  qu’il  était  véritable- 
ment innocent.  Si  ce  reproche  reçoit  une  application  directe 
au  mémoire  prétendu  justificatif , il  n’est  pas  moins  sensihlo 
qu’il  peut  s'appliquer  également  à la  consultatiou,  puisqu’elle 
n’est  que  le  résultat  du  mémoire. 

M°.  Legrand  de  Laleu , qui  a signé  Cette  consultation,  de- 
vait au  moins  s’assurer  de  la  sincérité  des  faits  énoncés  dans 
le  mémoire.  Mais  par  une  inconsidération  sans  exemple,  il  a 
tout  adopté;  les  assertions  les  plus  suspectes  et  les  moyens 
les  plus  équivoques , les  invectives  contre  les  jurisconsultes 
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les  plus  accrédUés  el  le  mépris  de  la  jurisprudence  la  plus 
anti^e,  les  outrages  contre  la  loi  et  les  injures  contre  les 
magistrats , rien  n’a  pu  balancer  le  désir  de  se  faire  une  re- 
noramce." 

C’est  ainsi  qu’un  avocat,  inscrit  depuis  trois  ans  seulement 
sur  le  tableau,  n’a  pas  craint  d’avancer  et  de  préconiser  les 
principes  les  plus  faux  , les  plus  contraires  à l’ordre  judi- 
ciaire; qu’à  peine  instruit  des  devoirs  de  cette  profession  s* 
noble  et  si  délicate,  il  s’élève  contre  la  jurisprudence  et  les 
arrêts.  Il  décide  qu’il  n’y  a pas  de  preuve  dans  une  procédure 
qu’il  n’a  pas  vue  : il  prononce  que  les  accusés  peuvent  obte- 
nir des  dépens , quoiqu’il  n’y  en  ait  jamais  contre  la  partie 
publique  : ignorant  jusqu’aux  premiers  élémens  de  la  procé- 
dure criminelle,  il  prête  sa  plume  a la  calomnie  la  plus 
cruelle;  il  concourt  à la  distribution  d’un  mémoire  (qui  n’est 
pas  même  un  mémoire  à consulter)  par  une  consultation  qu’il 
n’a  signée  que  pour  en  autoriser  l’impression,  en  sorte  que 
le  nom  de  l’avocat  est  devenu  le  passeport  et  le  véhicule  de 
la  diffamation.  • 

Oublions  en  ce  moment  la  complaisance  du  jurisconsulte  : 
mais  comment  caractériser  cette  nouvelle  espèce  de  justifi- 
cation? 

Dira-t-on  que  ce  sont  des  faits  justificatifs?  il  fallait  les  pro- 
poser avant  le  jugement  : il  fallait  une  requête  spéciale  ; il  fal- 
lait qu’elle  fût  signée  d’un  procureur , répondue  d’une  or- 
donnance, et  admise ^près  la  visite  du  procès. 

Ce  mémoire  n’est  donc  point  une  requête  contenant  des 
faits  justificatifs;  et  quand  il  aurait  ce  caractère,  cette  de- 
mande tardive  ne  pourrait  plus  être  accueillie.  On  ne  peut 
l’envisager  que  comme  un  assemblage  de  griefsproposés  contre 
l’arrêt  ; et  cette  manière  inusitée  d’attaquer  un  jugement,  est 
inadmissible  dans  l’ordre  judiciaire. 

C’est  trop  nous  arrêter  à discuter  la  forme  dans  laquelle 
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ce  mémoire  a élé  distribué.  Nous  le  regarderons , si  l’on  veut, 
comme  un  exposé  des  faits  et  des  circonstances-,  desj|aé  à 
être  annexé  à la  requête  que  les  accusés  devaient  présenter 
aii'roi,  pour  faire  réformer  l’arrêt  qui  les  avait  condamnés. 

Nous  supposerons  même  encore  que  c’est  un  simple  mé- 
moire h consulter,  et  que  l’arrêt  de  l’innocence  doit  l’empor- 
ter sur  la  régularité  de  la  forme. 

Dans  cette  hypothèse,  ne  faudrait-il  pas  que  cette  sorte  de 
justification  anticipée  ne  présentât  aucun  inconvénient  et  ne 
contint  aucune  diffamation?  Mais,  d'après  les  observations 
que  nous  venons  d’avoir  l’honneur  de  mettre  sous  vos  yeux, 
il  est  évident  que  cet  ouvrage  a été  composé,  moins  pour  éta- 
blir un  plan  de  justification,  que  pour  produire  un  corps  de 
système  aussi  dangereux  en  Ini-même  que  propre  à exciter 
le  trouble.  L’auteur  a très-bien  senti  qu'il  obtiendrait  diffi- 
cilement la  permission  de  le  faire  imprimer  ; il  a déguisé  son 
projet  sous  le  voile  de  la  défense  de  trois  accusés;  enfin  il  n'a 
obtenu  la  consultation  qui  termine  cet  imprimé,  et  en  est 
pour  ainsi  dire  l’approlmtion , qu’en  exaltant  une  ame  jeune 
et  sensible , un  esprit  peu  familiarisé  avec  les  lois  criminelles , 
en  lui  persuadant  qu’il  allait  contribuer  à la  réformation  du 
code  pénal,  et  arracher  l’innocence  à la  barbarie  de  notre  lé- 
gislation. 

Passons  à la  seconde  partie  , et  examinons  les  nullités  dont  • 
on  prétend  que  la  procédure  est  infectée. 

SECONDE  PAB.T1E.* 

Tont  accusé  doit  avoir  la  faculté  de  prouver  qu’il  n’est  pas 
coupable;  et  s’il  existe  des  nullités  dans  la  procédure  sur  la- 
que||e  la  condamnation  est  ipterveuue , le  condamné  peut  user 
* du  droit  naturel , ou  de  faire  anéantir  l’arrêt , ou  de  se  dis- 
culper, soit  aux  yeux  du  souverain , soit  aoxyeux  de  ses  con- 
citoyens. -St  ■ 
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• Voyons  donc  quelle  est  la  force  de  la  justification  que  ren- 
ferme le  mémoire  prétendu  justificatif. 

La  seule  lecture  de  la  première  page  de  ce  mémoire,  dé- 
montre invinciblement  que  ce  ne  sont  point  les  accusés  qui 
réclament  et  osent  implorer  le  secours  de  la  loi  ou  de  la  bonté 
du  prince.  • 

Il  est  vrai  que  le  mémoire  paraît  signé  des  trois  copdam- 
nés,  même  d’un  d’entre  eux  qui  ne  sait  pas  écrire^ 

• On  dira  sans  doute  qu’ils  ont  adopté  le  méraciire , puis- 

qu’on y trouve  leurs  signatures , ou  ce  qui  représente  lenrs 
signatures.  Mais  c’est  un  inconnu  qui  prend  leur  défense,  qui 
parle  en  son  propre  nom  , qui  se  charge  de  les  justifier , qui 
enfiii,  pour  di.sposer  les  esprits  à donner  croyance  à cette  jus- 
tification singulière,  commence  son  apologie  par  l’invective 
la  plus  atroce  et  le  sarcasme  le  plus  indécent.  Les  anciens 
orateurs  grecs  et  romains , quelque  vébémens  qu’ils  fussent 
dans  leurs  accusations , ne  noos  ont  point  laissé  d’exemple 
d’une  apostrophe  aussi  séditieuse.  - 

Prenons  le  mémoire  et  lisons. 

<(  Le  II  août  1785,  une  sentence  du  bailliage  de  Chau- 
« mont  a déclaré  trois  accusés  convaincus  de  vols  nocturnes 
« avec  violences  et  effractions , et  les  a condamnés  aux  galères 
« perpétuelles.  • 

, ((  Le  20  octobre  suivant,  un  arrêt  du  parlement , en  infir- 
« ment  la  sentence,  les  a condamnés,  pour  les  cas  résultans 
K.du  procès,  à expirer  sur  la  roue. 

U Ils  étaient  innocens  ! 

« Que  les  cœurs  sensibles  se  rassurent  : ces  trois  innocens 
« respirent.  ». 

A juger  du  corps  de  l’ouvrage  par  un  exorde  aussi  peu  ré- 
fléchi, ce  début  annonce  l’audace  bien  plus  que  l’eîtergie',  et 
fait  aisément  pressentir  tout  ce  qu’on  peut  attendre  d’un  écri- 
vain qui  ne  connaît  ni  la  bienséance  nt  la  modération. 
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Un  emportement  aussi  déplacé  fait  au  moins  soupçonne^ 
l’aveuglement  de  la  passion.  Est-ce  donc  la  le  langage  de 
criminels,  dévoués  a la  mort  si  la  bonté  du  roi  ne  vient  à 
leur  secours?  C’est  contre  un  corps  de  magistrature,  contre 
le  premier  parlement  du  royaume , que  ces  reproches  odieux 
sont  dirigés.  Où  est  le  respect  dû  aux  ministres  de  la  loi,  aux 
organes  du  souverain , aux  gardiens  des  ordonnances  et  de 
la  sûreté  publique?  Sera-t-il  donc  permis  de  les  inculper 
avec  tant -d'audace,  quand  même  ils  se  seraient  trompés  dans 
le  jugement?  L’innocence  condamnée  peut-elle  se  permettre 
ce  ton  d’arrogance  ? Est-il  rien  de  plus  insultant  que  de  dire 
adirmativement  a la  nation  : l’innocence  a été  condamnée; 
l’innocence  a été  envoyée  au  supplice.  Cœurs  sensibles,  ras- 
surez-vous , l’innocence  respire  encore.  Ke  pouvons-nous  pas 
dire  à l’auteur  du  mémoire  : défendez  ces  trois  malheureux , 
puisque  vous  les  croyez  innocens  ; mais  affirmer  d’avance  qu’ils 
ne  sont  pas  coupable.s , c’est  mettre  en  fait  ce  qui  est  en  ques- 
tion; c’est  donner  votre  conviction  personnelle  pour  règle 
de  l’opinion  générale.  Les  accusés  étaient-ils  criminels?  voilà 
le  fait.  Les  juges  ont  prononcé  d’une  voix  presque  unanime 
qu’ils  étaient  coupables , voila  la  décision.  Ou  haut  de  votre 
tribunal,  vous  les  déclarez  innocens  ! vous  jugez  le  contraire 
de  ce  qui  a été  décidé  ! Le  préjugé  devrait  au  moins  être  en 
faveur  de  l’arrêt.  Non,  le  rédacteur  du  mémoire  a prononcé, 
que  le  jugement  est  un  mystère  d’iniquité.  Faut-il  le  croire? 
N’y  aurait-il  pas  plus  que  de  l’imprudence  à se  déterminer 
d’après  cette  assertion  ? Cet  écrivain  téméraire  va  plus  loin 
encore;  il  ne  se  contente  pas  de  vouloir  être  cru  sur  sa  pa- 
role; et  comme  si  l’affirmative  de  sa  proposition  n’était  pas 
déjà  une  injure  assez  grave,  il  y ajoute  un  nouveau  degré 
d’atrocité  ,*en  comparant  le  jugement  du  bailliage  de  Chau- 
mont avec  le  prononcé  de  l’arrêt  de  la  cour.  Une  sentence , 
dit-il , a déchré  trois  accusés  convaincus  de  vols  nocturnes 
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wec  violemes  et  effractions , et  les  a coniamnés  aux  ga- 
lères à perpétuité.  • ' ‘ ■ 

Un  arrêt , au  contraire , en  infirmant  la  sentence , les  con- 
damne, pour  les  cas  résultans  du  procès,  à expirer -sur 
la  roue. 

On  a eu  grande  attention  de  faire  imprimer  en  lettres  ita- 
liques ces  termes  , pour  les  cas  résultans  du  procès  pour  les 
faire  saillir  davantage,  et  les  mettre  en  opposition  avec  ceux 
à’atteints  et  convaincus , insérés  dans  la  sentence.  L’auteur 
a voulu  parler  aux  yeux  dans  ce  changement  de  caractères  ; 
et,  par  cet  artifice,  il  semblerait  donner  à entendre 'que  la 
cour  a voulu  dissimuler  le  motif  de  l’augmentation  de  la  peine 
sous  des  expressions  vagues  et  indéterminées  , comme  si  dette 
forme  de  prononciation  n’était  pas  d’un  usage  immémorial 
dans  presque  toutes  les  cours  souveraines  du  royaume. 

Ne  pourrions-nous  pas  soupçonner  de  mauvaise  foi  cette 
affectation  de  la  part  d’un  auteur  qui  fait  gloire  d’être  juris- 
consulte, qm  pèse  l’opinion  de  chaque  législateur,  qui  in- 
terroge la  loi  elle-même,  et  qui,  par  conséquent,  devrait 
connaître  les  usages  antiques,  et  le  motif  des  plus  anciehs 
réglemens?  Mais  si  cette  critique  est  le  résultat  prétendu  des 
recherches  les  plus  profondes , il  faut  convenir  qu’elle  prend 
sa  source  dans  l’ignorance  la  moins  pardonnable  du  style 
dont  on  se  sert  en  matière  criminelle  ; et  pour  qu’il  ne  sub- 
siste désormais  aucune  équivoque  à cet  égard  , nous  établirons 
ici  comment  et  pourquoi  cette  façon  de  prononcer  ,_ponr  les 
cas  résultans  du  procès,  s’est  conservée  dans  la  rédaction 
des  arrêts  de  la  cour.  ■ 

Personne  n’ignore  qu’anciennement  les  premiers  juges  em- 
ployaient cette  formule  , pour  les  cas  résultans  du  procès  , 
tandis  que  les  cours  seules  prononçaient  par  atteint  et  con- 
vaincu. Les  parlemens  ont  cru  long-temps  qûe  cette  forme 
de  prononciation  était  le  signe  de  la  plénitude  de  la  puissance 
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qu’ils  exerçaient  au  nom  du  souverain.  11  faut  encore  se  rap-^ 
peler  que,  dans  ces  temps  reculés,  les  seigneurs  justiciers 
d’abord,  et  ensuite  les  premiers  juges  étaient  tenus  de  venir 
r.endre  compte  au  parlement  des  motifs  de  leur  sentence , et 
d’en  soutenir  le  bien  jugé.  Alors  les  juges  des  seigneurs,  et 
les  baillis  et  les  sénéchaux  eux-mêmes  se  contentaient  d’in- 
sérer dans  leurs  jugemens  la  formule,  pour  les  cas  résuUans 
du  procès,  parce  que,  sur  l’appel,  ils  expliquaient  de  vive 
voix  les  raisons  qui  les  avaient  déterminés  a condamner  ; et 
la  cour,  en  jugeant  cet  appel  « faisait  usage  de  l’expression 
affirmative  alteint  et  convaincu,  parce  qu’elle  faisait  un  acte 
de  supériorité.  Cet  usage  a changé  insensiblement  sans  qu’on 
puisse  en  fixer  l’époque  certaine,  ni  en  donner  d’autre  raison 
si  ce  n’est  que  les  premiers  juges  , ayant  été  dispensés  de 
venir  en  la  cour  rendre  compte  des  motifs  de  leurs  j ugemens , 
il  ne  leur  a plus  été  permis  d’insérer  dans  les  sentences , ;;our 
les  cas  résultans  du  procès  : il  leur  a été  enjoint  de  spécifier 
la  nature  des  crimes  dont  ils  prononçaient  la  réparation  , et 
cette  énonciation  a succédé  au  compte  qu’ils  devaient  des 
motifs  de  ta  condamnation. 

* Nos  anciens  jurisconsultes  français  déposent  de  cette  espece 
d’échange  dans  la  rédaction  des  jugemens  ou  des  arrêts,  et 
entre  autres  Imbert  l’atteste  dans  sa  Pratique, \iv.  3 , ch.  20. 

U Convient  entendre  , dit-il,  qu’en  matière  criminelle,  il 
« faut  spécialement  déclarer  pour  quel  crime  on, condamne 
U l’accusé,  et  qu’ainsi  l’observe  la  cour  de  parlement  de 
« Paris.  Toutefois  les  juges  royaux  ne  le  gardent  pas,  ains 
« mettent  par  leurs  sentences,  pour  la  punition  des  cas  dont 
« il  est  trouvé  atteint  et  convaincu  parle  procès.  i> 

Cette  nouvelle  manière  de  prononcer  était  déjà  un  pat 
vers  la  réforme , mais  elle  n’était  pas  complète.  Les  premiers 
juges  ne  prononçaient  plus  pour  les  cas  résultans  ; iis  avaient 
ajouté,  pour  les  cas  dont  les  accusés  sofit  trouvés  atteints 
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et  convaincus.  Des  deux  prononciations,  ils  en  formaient 
une  nouvelle,  mais  qui  ne  présentait  point  encore  l’enoncia- 
tion claire  et  précise  du  crime  qui  avait  servi  de  motif  à la 
condamnation. 

C’est  depuis  ces  différées  régleiflens  que  la  cour  s’est  con- 
tentée de  mettre  dans  ses  arrêts , pour  les  cas  résultaus  du 
procès  ; et  cette  formule,  conservée  jusqu’à  nos  jours,  doit 
. encore  aujourd’hui  paraître  suffisante,  parce  que  les  arrêts, 
eu  matière  criminelle,  étant  toujours  rendus  publics  par 
l’impression  et  l’affiche,  le  vu  de  l’arrêt  contient  mot  a 
mot  le  dispositif  de  la  sentence,  avec  le  détail  des  faits  et 
des  circonstances , même  la  spécification  des  choses  volées. 
Tous  les  citoyens  sont  par  conséquent  à portée  de  connaître 
la  nature  du  crime  et  l’objet  de  la  réparatioi^ 

Ces  différens  réglemens  intervenus  dans  une  longue  suite 
d’.nnnées,  et  surtout  ceux  de  iG/p  et  i956,  n’étaient  point 
oubliés  lors  de  la  nouvelle  ordonnance  de  1670.  Cependant 
cette  ordonnance  les  a , pour  ainsi  dire,  consacrés.  L’article 
3 du  titre  24,  porte  : Les  conclusions  seront  données  par 
écrit,  cachetées , et  ne  contiendront  les  raisons  sur  les- 
quelles elles  sont  fondées.  La  même  prohibition  n’est  point 
prononcée  à l’égard  des  premiers  juges  ; d’où  il  est*naturel  de 
conclure  que  le  législateur  a voulu  laisser  subsister  les  régle- 
mens qui  les  assujétissaient  à motiver  leurs  jugemens.  D’après 
cette  explication , la  formule  adoptée  depuis  un  temps  im- 
mémorial dans  les  cours  souveraines , est  intelligible  et  n’a 
plus  rien  d’extraordinaire. 

La  prévention  ou  l’injustice,  l’aveuglement  ou  la  mauvaise 
foi , peuvent  seub  soupçonner  ou  faire  soupçonner  un  usage 
, dont  il  est  visiblement  impossible  qu’il  puisse  résulter  aucun 
abus  ; car  il  ne  pourra  jamais  y en  avoir , que  le  corps  entier 
ne  soit  d’intelligence  pour  commettre  une  prévarication.  En 
un  mot , c’est  un  principe  .reconnu  que  les  cours  souveraines 
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ne  sont  point  obligées  d'exprimer  dans  leurs  arrêts  iesniotifsde 
leur  décision.  Aucune  loi  ne  les  astreint  à cette  forinaliié, 
soit  au  civil,  soit  au  criminel,  soit  dans  le  cas  de  condam- 
nation, soit  dans  le  cas  d'absolution , et  principalement  en 
matière  de  délit.  La  raison  en  est  sensible  ; la  cour  ne  peut 
que  confirmer  ou  infirmer  la  sentence  dont  est  appel.  Or, 
toutes  les  fois  qu'il  y a dans  la  sentence  peine  afüictive, 
l’appel  est  de  droit.  La  procédure  est  envoyée  au  greffe  du  . 
parlement , et  l’accusé  transféré  dans  les  prisons  de  la  con- 
ciergerie. La  cour  juge  de  nouveau,  parce  que  la  vie  ou 
l’bonneur  d’un  citoyen  sont  des  biens  auxquels  il  ne  peut  re- 
noncer volontairement  : il  ne  peut  en  être  privé  que  par  un 
acte  de  la  toute-puissance  de  l’autorité.  Lorsque  la  sentence 
est  confirmée , elje  renferme  et  présente  le  motif  de  la  condam- 
nation ; Yalteint  et  convaincu  est  compris  dans  le  vu  de 
l’arrêt.  Lorsque  la  ftntence  est  infirmée  et  que  la  cour  pro- 
nonce une  augmentation  ou  diminution  de  peine,  et  très- 
souvent  même  la  décharge  ou  le  renvoi  de  l’accusation,  Trir- 
teint  et  convaincu  n’en  subsiste  pas  moins,  parce  que  la  sen- 
tence est  de  même  insérée  dans  le  vu  de  l’arrêt.  Ainsi,  dans 
tous  les  cas,  il  est  évident,  par  le  texte  même  de  la  formule 
usitée  dans  la  rédaction  des  arrêts,  que  la  cour,  en  infir- 
mant, ne  prononce  autre  chose,  sinon  que  les  premiers  juges 
ne  se  sont  pas  conformés  aux  dispositions  de  l’ordonnance , 
et  qu’ils  ont  été  plus  loin  ou  moins  loin  qu’elle  ne  l’avait 
prescrit,  relativement  à la  nature  du  crime,  ou  enfin  qu’elle 
n’a  pas  trouvé  la  preuve  suffisante  pour  opérer  la  condam- 
nation. 

Ainsi,  sous  quelque  point  de  vue  qu’on  envisage  la  forme 
de  la  prononciation  des  cours  souveraines,  elle  est  à l’abri 
des  reproches  du  critique  le  plus  soupçonneux  ; et  c’est  san^  , * 
fondement  que  l’auteur  du  mémoire  s’élève  indiscrètemement 
contre  une  formule  qui  existe  de  toute  ancienueté. 
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Cette  justification  de  la  forme  du  dispositif  des  arrêts  de  la 
cour  en  matière  criminelle,  paraîtra  peut-être  trop  étendue. 

Il  était  cependant  bien  difficile  de  ne  pas  entrer  dans  une 
discussion  raisonnée  a cet  égard , ne  fût-ce  que  pour  dissiper 
le#inquiétudes  que  la  tournure  insidieuse  du  mémoire  a pu 
faire  naître  dans  l’esprit  des  peuples  prompts  à s’alarmer. 

, 11  était  de  notre  ministère  de  raffermir  cette  confiance  uni- 

verselle que  la  sagesse  du  premier  sénat  de  la  France  lui  a tou- 
jours méritée,  et  que  les  ruses  de  l’artifice  ue  pourront  ja- 
mais lui  enlever. 

^ Livrons-nous  actuellement  à l’examen  des  nullités  propo- 

* sées  contre  toute  la  procédure  et  contre  tous  les  tribunaux. 

T^a  première  partie  du  mémoire  est  qualifiée  par  l'auteur 
lui-même  : c’est,  dit-il,  C Histoire  du  procès.  Et  nous  co*-  • 
viendrons  avec  lui  que  c’est  véritablement  tÿie  histoire  qu’il 
a donnée  au  public.  Ce  sont  des  faits  arrangés  qj^ecart,  trans- 
posés à dessein,  rapprochés  avec  adresse,  entremêlés  de  ré- 
' flexions  souvent  étrangères  au  procès , quelquefois  déplacées , 
et  toujours  amères  ou  injurieuses  aUx  juges  contre  lesquels 
ellés  sont  dirigées.  Nous  pouvons  même  dire  qu'il  y en  a de 
si  absurdes , qu'on  a de  la  peine  à concevoir  comment  elles  ont 
échappé  à un  critique  aussi  difficultueux. 

Nous  pourrions  citer  un  grand  nombre  de  ces  réflexions  j 
nous  nous  conterons  de  relever  ici  les  plus  sensibles. 

Les  officiers  de  la  maréchaussée  de  Champagne,  au  dépar- 
tement deTroyes,  ayant  été  instruits  qu’il  avait  été  commis 
un  vol  nocturne  dans  le  village  de  Vinet,  après  avoir  reçu  la 
déclaration  des  personnes  qui  se  prétendaient  volées , se  sont 
transportés  dans  les  environs,  et  ont  cherché  à découvrir  les 
coupables. La  maréchau-sée , dans  cette  recherche,  remplis- 
sait des  fonctions  auxquelles  elle  ne  peut  se  refuser;  l’ordon- 
nance de  i56(>  leur  eu  fait  une  obligation  sous  des  peines 
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La  maréchaussée  s’arrête  au  village  de  Salon  -,  elle  s’informe 
et  demande  s’il  n’y  a pas  dans  le  lieu  des  gens  suspects.  Que 
répondent  les  syndic  et  principaux  Labitans?  Que  la  veille 
après-midi  quatre  particuliers  assez  mal  vêtus,  portant 
une  figure  assez  sinistre,  ont  passé  l'après-midi  à bdlre 
chez  le  nommé  Dubois  ; qu' ensuite  ils  ont  été  chez  le  nommé 
Linceux,  à Champjlcury,  où  ils  ont  encore  bu  jusqu  à l’heure 
de  minuit,  et  s’en  sont  allés  sans  payer.  Telle  a été  la  dé- 
claration des  principaux  habitans  de  Salon;  et  l’oflicier  de  la 
maréchaussée  l’a  insérée  dans  sou  procès-verhal.  Cet  acte  est 
juridique,  et  la  foi  lui  est  due.  Vous  voyez  que  ce  sont  les 
principaux  hahitans  qui  parlent;  et  l^auteur  du  mémoire,  en 
altérant  le  texte  du  procès-verhal,  dit  qu’il  n’est  pas  vrai  que 
• c^f  quatre  particuliers  fussent  des  inconnus , comme  le  fait 
entendre  le  br^adier.  Nous  devons  vous  observer  que  le 
procès-verbal^ne  porte  pas  que  ces  particuliers  fussent  in- 
connus-, c’est  une  supposition  gratuite.  Et  quand  le  procès- 
verhal  contiendrait  cette  assertion,  elle  serait  encore  vérita- 
ble, parce  que  les  syndic  et  habitans  auraient  pu  faire  cette 
déclaration , sans  qu’on  piit  accuser  l’officier  de  maréchaussée 
d’avoir  avancé  un  fait  faux.  C’est  donc  l’auteur  du  mémoire 
qui  fait  dire  au  procès-verbal  ce  qu’il  ne  dit  pas  ; nous  ne 
savons  comment  caractériser  cette  inculpation;  mais  ce  qui 
est  absurde,  c’est  la  proposition  qui  suit  immédiatement. 

L’auteur  vient  de  dire  qu’il  n’est  pas  vrai  que  ces  quatre 
particuliers  fussent  inconnus , puisque  deux  de  ces  parti- 
culiers étaient  Simare  et  Bradier,  domiciliés  depuis  long- 
temps près  do  Salon,  nécessairement  connus,  surtout  des 
cabaretiers  ; et  il  ajoute  : Ce  qui  n’est  pas  plus  vrai,  c’est 
que  ces  quatre  particuliers  eussent  une  fgure  sinistre.  Eu 
voici  la  preuve  : Celle  de  Bradier,  entr’ autres  (^nous  V avons 
vue),  dit  l’auteur,  elle  est  heureuse,  elle  est  un  des  te- 
moins  de  son  innocence. 
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Ce  genre  de  preuve  est  tout  a fait  nouveau  j elle  n’avait 
encore  été  proposée  par  aucun  législateur.  La  Ogure/ten- 
reuse  d’un  accusé  sera  désormais  un  des  témoins  de  son  in- 
nocence. 

L’expérience  apprend  néanmoins  que  souvent  une  ame 
honnête  est  cachée  sous  une  physionomie  sinistre,  tandis  que 
la  physionomie  la  plus  noble , la  plus  ouverte , sert  d’enve- 
loppe à l’ame  d’un  grand  scélérat 

Tous  les  âges  déposeraient  de  celle  triste  vérité  j et  nous  en 
conclurons  que,  s’il  estjidicule  de  critiquer  un  acte  juridique 
sur  une  énonciation  qui  n’est  pas  du  fait  de  celui  qui  a ré- 
digé le  procès-verbal,  il  est  encore  plus  ridicule  de  vouloir 
qu’un  brigadier  de  maréchaussée  discerne  les  coupables  sur 
le  plus  ou  moins  de.  noblesse  de  la  figure  des  particuliers  qu’il 
est  chargé  de  poursuivre  et  d’arrêter. 

Nous  pouvons  taxer  encore  au  moins  d’injustice  le  repro- 
che que  l’ou  fait  a la  maréchaussée  d’avoir  arrêté  deux  des 
accusés,  l’un  parce  qu’il  avait  une  veste  rouge , l’autre  parce 
qu'il  portait  un  habit  gris. 

yiinsi,  dit  l’auteur  du  mémoire,  c’est  sur  la  couleur  des 
habits  que  ces  gens-là  ( la  maréchaussée  ) jettent  les  hommes 
dans  les  cachots.  Comment  lire  de  sang  froid  une  pareille 
inculpation?  Elle  n’est  pas  de  bonné  foi.  L’auteur,  qui  pa- 
rait avoir  eu  connaissance  de  la  procédure,  aurait  dû  y voir 
qu’ils  n’ont  point  été  arrêtés  sous  ce  prétexte. 

Que  porte  le  procès-verbal  de  capture?  « Que  l’un  a dà 
, se  nommer  Nicolas  Lardoise,  mendiant  sans  passeport  ni 
certificat,  et  T avons  arrêté  comme  suspect , et  soupçonné 
desdits  vols.  » 

L’autre , arrêté  d’abord  par  les  gens  de  Vinet , comme 

■ Sape  sceUstum  animum  sigmt^rotu  impia,  $ape 

FronS^^ia  larvati  criminis  lunbra  Jitit.  ^ 
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soupçonné  d’avoir  volé  chez  ledit  Thomassin,  chez  lequel  il 
avait  couché  «iitécédeniineDt  plusieurs  fois,  a dit  se  nommer 
Pierre  Guyot,  natif  d' Hérouville , diocèse  de  Tout,  près 
Bar-le-Duc , rémouleur'  de  sa  profession , et  mendiant  or- 
dinairement ^ porteur  d'un  certificat  du  curé  dudit  lieu 
d' liérouville , qui  constate,  qu'il  a quitté  son  pays  pour  men- 
dier; ledit  certificat  en  date  du  ii  décembre  précédent  : 
pourquoi  l’aeotts  arrêté  pour  le  constituer  prisonnier. 

Ainsi , ce  procès-verbal  constate  que  ces  deux  particuliers 
n’ont  point  été  arrêtés  uniquement  parce  que  Vun  avait  une 
veste  rouge  et  Vautre  un  habit  gMs,  mais  parce  que  c’é-  ^ 
taient  des  gens  sans  aveu , des  vagabonds,  des  mendians,  ^ 

qui  n’ont  pu  rendre  compte  de  leur  conduite,  et  dont  les 
vètemeus  se  sont  trouvés  parfaitement  semblables  au  signa- 
lement des  habits  de  ceux  qui  avaient  été  indiqués  comme 
coupables , et  que  la  maréchaussée  suivait  en  quelque  sorte  à 
la  trace.  > 

La  juridiction  des  prévôts  des  maréchaux  est  d’une  utilité  ^ 
évidente  : la  sûreté  publique  est  l’objet  de  son  institution. 

Au  nombre  des  cas  qui  lui  sont  attribués,  nous  voyons  qu’ils 
sont  chargés  spécialement  par  les  ordonnances  de  veiller  sur 
les  grands  chemins,  et  de  constituer  prisonniers  tous  gens 
suspects,  vagabonds  et  mendians,  qui  n’ont  point  de  domi- 
cile fixe,  qui  vont  en  troupe  rançonner  les  laboureurs  ou  les 
fermiers,  et  leur  demander  une  retraite  et  du  pain;  à plus 
forte  raison  doivent-ils  arrêter  les  gens  de  cette  espèce , lors- 
qu’ils sont  malheureusement  vêtus  d’habillemens  conformes 
aux  signalemens  que  la  maréchaussée  a reçus.  La  réticence  que  * ' 
le  rédacteur  du  mémoire  a faite  des  motifs  de  la  capture  de  ces 
deux  particuliers,  rend  suspecte  sa  véracité.  11  n’a  déguisé 
cette  vérité  importante  que  pour  s’abandonner  à l’impétuo- 
sité de  son  caractère,  et  pouvoir  s’écrier  ; J'entends  la  ré- 
ponse du  prévôt  et  de  beauccMèp  d’autres;  elle  est  courte  ; 
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nn  a eu  soin  de  l'imprimer  en  gros  caractères;  la, voici.... 
DES  MISÉRABLES. 

Des  misérables , reprend  aussitôt  l’orateur  ; ces  misérables 
sont  des  citoyens;  ils  sont  au  moins  des  hommes.  Ahl  quand 
tout  homme  nest  plus  un  citoyen , aucun  citoyen  n’est  bien- 
tôt plus  un  homme. 

Eh  ! qui  peut  en  douter?  Un  misérable  est  un  citoyen  , un. 
misérable  est  un  homme,  un  malheureux  est  un  être  sacré  : 
Res  est  sacra  miser.  Mais,  quand  un  citoyen  n’a  ni  feu  ni 
lieu,  quand  un  homme  est  un  vagabond,  quand  l’homme  et 
le  citoyen  font  le  métier  de  mendians  et  de  faiuéans,  quand 
ils  ne  peuvent  rendre  compte  de  leur  conduite , quand  ils  sont 
signalés,  soit  par  leur  figure , soit  par  leurs  vêtemens,  comme 
coupables  de  vols,  l’intérêt  de  la  société  exige  qu’on  s’assure 
de  leur  personne.  Ce  n’est  pas  le  moment  de  dire  qu’un  men- 
diant qu’on  arrête  n’est  plus  un  citoyen  ; ce  n’es^  pas  le  cas 
de  faire  appréhender  qu’aucun  citoyen  ne  soit  bientôt  plus 
un  homme.  Ce  fanatisme  d’humanité  est  plus  propre  à exciter 
la  sédition  (^’à  défendre  les  vrais  principes  de  la  liberté. 

JNe  pouvons-nous  pas  trouver  un  excès  de  rigidité  dans  le 
reproche  odieux.de  la  longueur  du  temps  que  les  trois  pre- 
miers jugeront  employé  à la  courection  de  la  procédure? 
INous  ne  faisons  pas  tomber  l’absurdité  sur  le  reproche  en 
lui-même,  mais  sur  la  manière  dont  il  est  conçu. 

Le  mémoire  s'exprime  ainsi  : « On  est  étonné  d’abord  que 
U cette  procédure  dure  depuis  trois  ans.  De  quels  actes  a-t-on 

« pu*la  remplir?...  Vous  le  voyez des  iniquités  des 

((  trois  premiers  juges , et  des  souffrances  de  trois  hommes.  » 

Quoi  ! trois  années  entières  d’iniquités,  trois  années  de  souf- 
frances ? Oui , trois  années.  Telle  est  l’assertion  du  mémoire 
justicatif.  On  va  sans  doute  prouver  que  la  maréchaussée  de 
Troyes,  que  le  juge  seigneurial  de  Vinct,  que  le  bailliage 
royal  de  Chaumont,  se  sont  laissé  séduire^  qu’ils  ont  été 
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corromj^us;  que  l’animosité  ou  la  vengeance  ont  égaré  leurs 
esprits;  enfin  ^ pour  nous  servir  des  termes  de  la  loi,  qu’ils  ont 
agi , dolo  malo,  per  inimicitias  aut  sordes.  Pas  un  seul  fait 
articulé  à cet  égard.  Ct  cependant  on  ne  craint  pas  d’affir- 
mer que  ces  trois  années  de  procédure  n’ont  été  remplies  que 
des  iniquités  des  trois  premiers  juges.  Mais  enfin  quelle  im- 
putation leur  a-t-on  faite  ? de  quoi  sont-ils  coupiables  ? On 
leur  reproche  beaucoup  de  négligence,  de  la  lenteur,  et  des 
nullités.  Voilà  cependant  cette  longue  suite  d’iniquités  qui 
remplissent  l’intervalle  de  trois  années.  Nous  ne  prétendons 
point  dissimuler  la  lenteur  qui  a été  mise  dans  cette  instruc- 
tion ; mais  il  faut  faire  attention  que  la  procédure  a été  ins- 
truite dans  trois  tribunaux  différens.  Il  a fallu  juger  deux  fois 
la  compétence,  avant  de  juger  le  fond  de  l’accusation.  L’au- 
‘teur  ignore,  ou  plutôt  il  feint  d’ignorer,  que  les  questions 
de  compétçnce  entraînent  nécessairement  de  longs  délais. 

C’est  un  grand  malheur  pour  un  citoyen , innocent  ou  cou- 
pable, mais  accusé  d’un  crime  qui  mérite  peine  afflictive  ou 
infamante,  d’être  long  temps  placé  entre  la  vi^et  la  mort, 
entre  l’honneur  ou  l’infamie.  ' 

On  ne  peut  mettre  trop  de  promptitude  a absoudre.  L’in- 
nocence souffre  du  plus  léger  retardement.  L’incertitude  de 
sa  position  est  déjà  un  supplice  cruel , quoique  momentané. 
Si  le  témoignage  de  sa  conscience  calme  ses  teneurs,  la  lon- 
gueur de  la  procédure  ajoute  a son  épouvante  : la  justification 
la  plus  complète  ne  la  dédommage  jamais  des  hori^urs  de  la 
captivité  et  des  angoisses  que  renouvelle  sans  cesse  l’appa» 
reil  de  l’instruction. 

Il  n’en  est  pas  de  même  à l’égard  d’un  criminel.  Peut-on 
reprocher  la  lenteur  lorsqu’il  s’agit  de  condamner  ? Tous  les 
délais  ne  sont-ils  pas  en  faveur  de  l’accusé  ? Chaque  jour  de 
retard  est  un  bénéfice  pour  lui  : il  sait  qu’il  est  coupable , et 
ne  presse  pa^Bc jugement;  il  ne  craint  que  la  célérité,  et  ne 
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désire  que  d’être  oublié  dans  les  cachots.  Si  le  coupable  ne 
délibère  jamais  pour  commettre  uu  attentat,  le  juge  tremble 
toujours  de  condamner  un  Innocent;  il  regarde,  ainsi  que 
le  di  t M.  Bourdin , procureur-général , la  précipitation  comme 
marâtre  de  la  justice  ^ et  ne  croit  jamais  délibérer  trop  lon- 
guement lorsqu’il  est  question  de  la  vie  d’un  homme. 

Nulla  unquçm  de  morte  honiinis  cunctatio  longa  est^ 

dit  avec  énergie  le  satirique  romain.  Il  oppose  ce  principe  h 
l’emportement  d’une  mégère  qui  veut  fairç  périr  un  esclave. 
Si,  de  son  temps , on  eût  connu  a Rome  les  conflits  des  tri- 
bunaux , les  délais  pour  juger  la  compétence , la  distinction 
des  cas  royaux  et  des  cas  prévôtaux , le  renvoi  d’un  tribuna^ 
à un  autre  tribunal  ; enfin , la  nécessité  des  arrêts  qui  com- 
mettent un  autre  juge  pour  achever  une  procédure  mal  com- 
mencée par  celui  qui  en  a fait  les  premiers  actes;  jamais  il 
ne  se  fût  permis  de  transformer  la  lenteur  de  l’instruction 
en  une  longue  iniquité,  jamais  il  n’en  eût  fait  un  crime  aux 
différens  juges  préposés  pour  préparer  l’arrêt  qui  devait  sta- 
tuer eu  définitif  sur  le  sort  des  accusés. 

C’est  nous  arrêter  trop  long-temps  à discuter  et  à détruire 
des  objections , minutieuses  en  comparaison  des  grands  objets 
qui  nons  attendent.  Nous  avons  à examiner  cette  foule  de 
nullités  qu’on  a rassemblées , comme  pour  en  fornier  une 
masse  capable  d’en  imposer,  par  la  difficulté  d’en  faire  l’ana- 
lyse, à ceux  qui  connaissent  les  dispositions  de  l’ordonnance, 
et  par  la  multiplicité,  à ceux  qui  ne  les  connaissent  pas. 

Essayons  de  la  décomposer , et  assignons  à chacune  de  ces 
allégations  sa  juste  valeur.  . 

L’auteur  examine , t ordonnance  à la  main,  la  procédure 
la  sentence  et  T arrêt.  l'ordonnance  lui  dit  que  la  procé- 
dure renferme  vingt-trois  nullités.  Nous  ne  nous  proposons  pas 
de  discuter  ces  vingt-trois  nullités  l’une  après  l’autre.  L’auteur 
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avoue  lui-même , qu’elles  nont  pas  la  même  inJUxence.  Les 
unes  anéantissent  la  portion  de  procédure  où  elles  se  trou* 
vent,  les  autres  la  portion  de  procédure,qui  les  suit.  Mais  une 
seule  suffit  pour  faire  tomber  la  sentence  et  l’arrêt  définitif. 

Mous  voyons  dans  le  mémoire , qu’elles  sont  rangées  dans 
cinq  classes. 

La  première  renferme  les  nullités  qui  résultent  de  {omis- 
sion des  verbaux  bu  de  la  forme  des  verbhux.  C’est  une 
expression  d’usage  dans  les  provinces  éloignées.  L’auteur  veut 
parler  des  différens  procès-verbaux. 

La  seconde  contient  les  nullités  qui  se  trouvent  dans  les 
déposi^ons  de  Thomassin , de  sa  femme  et  de  son  fils. 

^ La  troisième  présente  la  nullité  du  renvoi  du  juge  de 
y inet. 

La  quatrième  réunit  les  nullités  de  la  procédure  du  baU~ 
liage  de  Chaumont. 

Et  la  dernière  enfin  embrasse  les  trois  nullités  partku~ 
Hères  à l arrêt  de  la  cour. 

Nous  suivrons  le  plan  que  l’auteur  s'est  tracé  lui-même, 
et  nous  répondrons  h chacune  de  ses  objections,  après  avoir 
établi  les  principes  de  la  matière. 

Arguer  une  procédure  de  nullité,  c’est  prétendre  que  les 
formalités  requises  pas  la  loi  n’ont  point  été  remplies.  Ainsi 
une  nullité  est  l’omission  d’une  formalité  indispensable.  Tout 
est  de  rigueur,  eu  matière  criminelle;  et  les  formes  établies 
par  la  loi  sont  si  essentielles,  qu’elles  sont,  pour. ainsi  dire, 
la  substance  de  la  procédure.  Elles  doivent  être  si  exacte- 
ment observées,  que  l’oubli  et  la  négligence  d’une  seule  peut 
anéantir  toute  l'instruction;  ensorte  qu’il  n’y  a plus  de  pro>^ 
cédure,  et  qu’il  ne  peut  y avoir  de  jugement. 

De  là , plusieurs  conséquences  immédiates. 

La  première , c’estqu’une  nullili  n’est  qu’un  vice  de  forme. 
La  loi  n’admet  que  des  actes  conçus  en  forme  probante,  c’est* 
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à-dire  munis  et  revêtus.de  tous  les  signes  qu’elle  a exigés  pour 
en  assurer  la  validité.  Tout  oe  qui  ne  porte  pas  le  caractère 
de  la  loi  est  nul,  et  ne  peut  servir  de  base  à ses  opérations. 

La  seconde , c’est  qu’il  n’y  a que  la  loi  qui  puisse  créer  une 
nullité.  La  loi  seule  a pu  spécifier  des  formes,  imposer  des 
conditions,  établir  des  règles  fixes  et  immuables  pour  la 
validité  des  procédures,  prescrire  les  termes  et  les  expressions 
dans  lesquels  les  actes  seraient  conçus , déterminer  le  moment 
elle  lieu  où  ils  seraient  rédigés,  et  indiquer  jusqu’aux  per- 
sonnes qui  pourraient  concourir  à la  régularité  de  l’instruc- 
tion. Ces  formalités  sont  si  précieuses  que  les  juges  sont  obli- 
gés, |iar  toutes  les  ordonnances,  de  s’y  conformer  à peine  de 
répondre  de  la  procédure  en  leur  nomj  mais  de  même  qu’il 
n’y  a que  la  loi  qui  puisse  créer  une  nullité,  il  est  également 
incontestable  qu’il  ne  peut  y avoir  de  nullités  que  celles  qui 
sont  littéralement  prononcées  par  les  ordonnances,  et  par 
conséquent  on  ne  peut  attaquer  sous  ce  prétexte’ aucun  acte 
d’une  procédure  quelconque , à moins  que  la  loi  n’ait  exigé , 
pour  sa  validité,  telle  ou  telle  formalité,  à peine  de  nullité'. 

INous  n'avons  besoin  que  de  ces  principes  pour  saper  par 
les  fondemens,  et  renverser  de  fond  en  comble  l’édifice  im- 
mense que  la  prévention  ou  la  mauvaise  foi  ont  élevé  avec 
les  matériaux  les  plus  magnifiques. 

§:  I"- 

Entrons,  dans  la  distribution  du  plan  de  l’auteur. 

11  a fait  résulter  les  nullités  indiquées  dans  sa  première  ’ 
classe  de  l’omission  et  de  la  forme  des  procès-verbaux. 

^ Quaue  nullités,  selon  lui,  dans  cette  partie  de  la  pro- 
cédure. 

Première  nullité.  Défaut  de  rapport  de  chirurgien,  et  de 
procès-verbal  des  violences  et  ble.ssures. 

Deuxième  nullité.  Vices  du  procès-verbal  d’effraction. 
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Troisième  nuZ2i’te.  Défaut  de  procès^* verbal  de  l'état  de  la 
croix  d’argent  qui  a servi  à la  conviciiou,  et  de  dépôt  de  cette 
croix  au  greffe. 

Quatrième  nullité.  Défaut  de  procès>verbal  de  ligatures 
annexées  au  récolement  de  Thomassin. 

Il  en  conclut  que  le  corps  du  délit  n’ayant  point  été  cons- 
taté , la  condamnation  est  nulle. 

Chacune  de  ces  nullités  mérite  une  discussion  particulière. 

La  première  est  fondée  sur  le  défaut  de  rapport  de  chi- 
rurgien , et  de  procès-verbal  de  violences  et  blessures  de  la 
femme  Thomassin  et  de  son  mari. 

L’auteur  du  mémoire  cherche  à se  faire  illusion  à lui-même, 
lorsqu’il  présente  les  violences  et  les  blessures  de  Thomassin 
et  de  sa  femme  comme  le  véritable  corps  de  délit.  L’objet  de 
la  plainte  du  procureur  du  roi  en  la  maréchaussée  de  Troyes 
est  le  vol  fait  nuitamment  en  la  maison  de  Thomassin  au 
village  de  Vinet.  Voila  le  corps  du  délit.  Les  violences  et 
blessures  dont  ces  particuliers  auraient  pu  rendre  plainte 
eux-mêmes,  ne  sont  que  les  accessoires  du  vol.  Ce  sont  des 
circonstances  qui  peuvent  l’aggraver,  mais  non  le  prouver, 

. parce  que  le  vol  pourrait  exister  indépendamment  des  vio-  '' 
lences  exercées  pour  y parvenir.  . 

Supposons  néanmoins  que  ces  circonstances  sont  tellement 
inhérentes  au  vol  nocturne  qu’elles  fassent  partie  du  corps 
du  délit.  Voyons  ce  que  dit  l’ordonnance  à ce  sujet. 

L’auteur  rapporte  une  ordonnance  de  François  i*”.  de 
i536,  chap.  a,  et  cette  ordonnance  s’explique  ainsi  : 

« Quand  il  y aura  excès , battures  et  navrures  ( et  non 
U pas  7tac7iures , comme  il  est  écrit  dans  le  mémoire),  sera^ 

((  incontinent  après  icelles  advenues  (et  nou  pas  avérées),  • 

« soit  que  mort  s’en  soit  suivie  ou  non , fait  visitation  desdits 
« excès , battures  et  navrures  par  barbiers , chirurgiens  et 
« gens  expérimentés , qui  en  feront  bon , loyal  ( et  non  pas^ 
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n légal)  et  entier  rapport  par  serment  ( Ton  a oublié  ces  mots 
« par  serment)  pour  être  mis  par  devers  la  justice,  et  y 
«(  avoir  tel  égard  que  se  devra  pour  la  vérification  (et  non  pour 
U la  continuation  ) et  justification  desdits  cas.  » 

Nous  observerons  qu’il  n’est  pas  dit  que  cette  visite  par 
experts  sera  faite  par  ordonnance  du  juge,  et  dans  un  procès 
de  grand  criftiinel. 

11  en  résulte  au  contraire  qu’il  ne  s’agit,  dans  cet  article, 
que  d’une  simple  querelle  arrivée  entre  particuliers,  ce  qui 
ne  donne  pas  lieu  a une  procédure  extraordinaire. 

Lorsqu’il  y a des  violences,  telles  qu’il  s’en  est  ensuivi 
mort  d’homme,  ou  danger  de  mort  imminent,  alors  le  juge 
doit  faire  constater  l’état  des  blessures  arrivées  dans  la  rixe, 
soit  que  mort  s’en  soit  suivie  ou  non.  Hors  du  flagrant  délit , 
les  blessés  peuvent  également  se  faire  visiter,  et  le  juge  leur 
accorder  provision,  suivant  la  nature  des  sévices  qu’ils  ont 
éprouvés;  mais  il  n’est  pas  dit  que  ce  procès-verbal  de  visite 
sera  dressé  sur-le-champ , à peine  de  nullité,  parce  que  les 
blessures  peuvent  être  avérées  par  toute  autre  voie  que  celle 
du  rapport  d’un  chirurgien.  La  visite  n’est  un  préalable  né- 
cessaire que  pour  celui  qui  veut  obtenir  une  provision. 

Ce  serait  induire  la  cour  en  erreur  que  de  lui  dissi- 
muler que  le  litre, de  l’ordonnance  qui  précède  celui  que 
nous  venons  de  citer,  ordonne  néanmoins  qu’il  sera  dresse 
procès-verbal  de  l’état  des  blessés  ou  du  cadavre.  Mais  dans 
quelles  circonstances  ordonne-t-elle  ce  procès-verbal  ? 

La  simple  lecture  du  titre  4 f^it  voir  qu'il  ne  s’agit  que 
du  flagrant  délit,  et  du  cas  qui  nécessite  le  transport  du  juge 
sur  le  lieu  du  délit. 

L’ordonnance  s’exprime  ainsi,  titre  4i  art.  i : ^ 

« Les  juges  dresseront  sur-le-champ , et  sans  déplacer, 
« procès-verbal  de  l'état  auquel  seront  trouvées  les  personnes 
«-blessées  ou  le  corps  mort , ensemble  du  lieu  où  le  délit 
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« aura  été  commis,  et  de  tout  ce  qui  peut  servir  pour  la  dé- 
« charge  ou  conviction.  » _ 

Le  sens  naturel  de  cet  article  pent-il  être  douteux?  ün 
citoyen  quelconque  est  dangereusement  blessé  ; il  reste  sur  la 
place  prêt  a expirer , ou  même  il  expire  dans  l’endroit  où  il  a 
été  blessé , le  juge  averti  se  transporte  ; alors  à la  seule  ins- 
pection du  délit,  le  juge  doit  dresser  son  procès-verbal  de 
l’état  des  blessures  de  celui  qui  vit  encore,  et  de  l’état  du 
cadavre  dont  la  justice  doit  s’emparer.  Il  e.st  indispensable 
de  dresser  procès-verbal  des  traces  qui  existent  de  cet  événe- 
ment , I®.  parce  que  le  cadavre  ne  peut  être  inhumé  que  par 
l’ordonnance  du  juge,  et  qu’après  son  inhumation,  on  ne 
pourrait  affirmer  l’état  où  il  s’est  trouvé  au  moment  du  dé- 
lit; a®,  parce  que  la  personne  décédée  peut  êtré.morte  natu- 
rellement et  subitement.  Il  faut  donc  constater  juridiquement 
l’état  du  cadavre  pour  juger  si  sa  mort  est  naturelle.  Si  la 
personne  a été  véritablement  assassinée,  il  faut  encore  cons- 
tater le  genre  de  sa  mort,  pareeque  le  cadavre,  qui  démontre 
alors  le  corps  du  délit , ne  peut  se  conserver  sans  être  nui 
sible  à la  santé  des  vivans , et  le  procès-verbal  représente 
alors  le  corps  mort  qu’il  faut  inhumer.  Non-seulement  le  juge 
dresse  procès-verbal  de  l’état  du  cadavre , mais  l’ordonnance 
ajoute  : euspmble  du  lieu  ou  le  délit  auna  été  commis , et  il 
faut  faire  attention  à cette  expression  , ensemble  du  lieu  où 
le  délit  aura  été  commis.  Si  le  procès-verbal  de  l’état  des 
lieux  était  distinct  et  séparé  du  procès-verbal  de  l’état  du 
cadavre,  et  du  procès-verbal  de  l’état  de  la  personne  bles- 
sée, l’ordonnance  aurait  prévu  trois  cas  où  il  aurait  fallu  un 
procès-verbal , celui  où  il  y aurait  une  personne  blessée  ; 
celui  où  il  y aurait  une  personne  morte;  èt  celui  où,  sans 
blessure  et  sans  mort  d’homme,  il  aurait  fallu  constater 
l’état  des  lieux  comme  dans  le  cas  d’effraction  ; mais  l’ordon- 
nance a voulu  qu’il  n’y  eût  procès-verbal  de  l’étal  des  lieux 
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que  lorsque  le  juge  se  serait  transporté  sur  le  lieu  même,  soit 
qu’il  ait  été  requis,  soit  qu’il  y ait  été  d’office,  et  elle  oï  doiine 
qu’il  sera  dressé  procès-verbal , sur-le-champ  et  sans  déplacer , 
de  l’étal  de  la  personne  blessée , de  Pétât  du  cadavre  , en~ 
semble  de  l'état  des  lieux;  ce  qui  est  relatif  a l’homicide 
dans  le  cas  où  la  personne  blessée  respire  encore , comme 
dans  le  cas  où  la  personne  est  morte  des  blessures  qu’elle  a 
reçues.  Et  pourquoi  cet  état  des  lieux  dans  l’un  et  dans  l’autre 
cas?  C’est  qu’il  existe  des  indices  de  la  manière  dont  le  crime 
a été  commis.  On  doit  trouver  des  traces  de  sang  dans  le  lit, 
sur  les  vêtemens , sur  le  carreau  ou  sur  la  terre  dans  l’endroit 
du  délit , et  ces  vestiges  servent  de  plus  en  plus  à caractériser 
le  genre  et  la  nature  de  l’assassinat. 

11  est  en  effet  des  signes  caractéristiques  qui  peuvent  faire 
présumer  un  délit  sans  en  offrir  la  preuve.  Par  exemple,  un 
cadavre,  percé  d’un  coup  de  coutcaïf,  fait  soupçonner  qu’il  y 
a un  assassin,  et  ne  le  prouve  point.  L’homme  dont  on  re- 
présente le  cadavre,  a pu  se  donner  la  mort  a lui-même; 
ainsi'Ie  cadavre  n’est  point  une  preuve  d’assassinat;  mais  à 
la  seule  inspection,  ou  peut  supposer  et  conclure  qu’il  y a 
nn  délit  réel,  parce  que  le  suicide  lui-mêiueest  vcritableineut 
un  délit.  Toute  supposition  au  contraire  s’évanouit,  et  le 
doute  se  change  en  certitude , si  le  cadavre  est  frappé  de  bles- 
sures mortelles,  placées  les  unes  dans  la  poitrine,  les  autres 
dans  la  partie  opposée.  Comme  il  est  impossible  qu’un  homme 
£C  porte  'a  lui-même  des  cou  ps  en  sens  contraires , alors  le  délit 
est  constant,  la  justice  voit  évideramentqu’ily  a un  coupable. 
Le  délit  existe  déjà  par  lui-même,  et  indépendamment  de  la 
connaissance  de  son  auteur  : il  ne  s'agit  donc  plus  que  de  décou- 
vrir le  meurtrier;  et  aussitôt  que  ce  coupable  est  convaiiicu 
d’avoir  porté  les  coups  qui  ont  occasioné  la  mort,  le  délit  est 
prouvé  ; le  cadavre  en  démontre  la  certitude.  C’est  dans  ce 
seus  qu’on  dit  tons  les  jours  que  le  cadavre  est  le  corps  du 
9- 
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délit;  qu’il  faut  dresser  procès-verbal  de  l’état  où  il  a été 
trouvé  : expression  impropre,  parce  que  le  délit  a été  commis 
sur  la  personne  assassinée;  mais  le  cadavre  n'est  point,  à 
proprement  parler,  le  véritable  corps  de  délit. 

11  est  indispensable  de  dresser  procès-verbal  de  l’état  de  ce 
cadavre  pour  conserver  la  preuve  qui  en  résulte  : cette  des- 
cription est  jointe  à la  procédure,  pour  tenir  lieu  d’un  corps 
inanimé,  dont  la  présence  ferait  horreur , et  dont  l’infection 
deviendrait  préjudiciable.  Le  procès-verbal  n’est  donc  que 
représentatif.  Il  constate  que  l’homme  a été  assassiné , U rend 
le  délit  constant.  Ainsi  le  cadavre  et  le  procès-verbal  ne  sont 
point  le  corps  du  délit,  parce  qu’il  peut  y avoir  un  assassinat 
sans  qu’on  puisse  représenter  le  corps  de  la  personne  qui  a été 
réellement  assassinée.  On  nous  demande  en  ce  moment,  quel  est 
donc  le  corps  du  délit?  Nous  répondons  avec  M.  le  chancelier 
d’Aguesseau  : « Le  corps>du  délit  n’est  autre  chose  que  le  délit 
même.  » C’est  le  suicide, si  l’homme  s’est  détruit  lui-même  ; 
c’est  l’assassinat,  si  l’homme  a été  tué  par  un  malfaiteur.  » 
Nous  ajouterons  avec  ce  grand  magistrat  : <i  Ne  tombons 
point  dans  l’erreur  de  ceux  qui  confondent  le  cadavre  du 
mort  avec  le  corps  du  délit,  et  ne  réduisons  pas  la  justice  à 
l’impossibilité  de  punir  un  crime  énorme,  parce  qu’on  n’aura 
pas  trouvé  le  corps  de  celui  qu’on  prétend  assassiné.  » 

Quand  les  lois  romaines  établissent  pour  principe  qu’il  faut, 
avant  toutes  choses,  que  le  corps  du  crime  soit  assuré:  Prïùs 
constare  debel  de  delicto,  elles  ne  disent  pas  qu’il  faut  né- 
cessairement représenter  à la  justice  le  cadavre  du  mort  ; elles 
demandent  seulement  qu’il  soit  certain  qu’ily  a eu  un  homme 
tué  : Liquere  dchet  hominem  esse  intereptum.  Et  «soit  que  * 
l’inspection  du  corps  publie  hautement  la  vérité  du  crime, 
soit  que  des  témoins  dignes  de  foi  assurent  qu’ils  ont  été 
spectateurs  de  l’assassinat,  le  crime  est  toujours  prouvé,  au 
moins  par  rapport  a la  nécessité  de  l’instruction.  » 
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Comment  se  refuser  h l’évidence  de  principes  établis  avec 
tant  de  solidité? Nous  n’y  ajouterons  qu’une  dernière  réllexion. 
C’est  que  l’ordonnance  n’a  jamais  exigé  qu’il  fût  dressé  un 
procès-verbal , à peine  de  nullité.  Nous  irons  même  plus  loin. 
S’il  eût  été  indispensable  de  dresser  le  procès-verbal  avant  de 
commencer  l’instruction,  il  eût  été  absurde  de  prononcer 
dans  ce  cas  une  nullité  j car,  sur  quoi  cette  nullité  serait-elle 
tombée?  Sur  la  procédure  qui  aurait  été  faite?  Il  n’en  existe 
point  encore.  Et  il  s’ensuivrait  que,  si  un  assassinat  eût  été 
commis,  sans  qu’il  fût  possible  de  dresser  procès-verbal  de 
l’état  du  cadavre,  il  ne  pourrait  jamais  y avoir  lieu  à pour- 
suivre l’assassin , faute  d’avoir  pu  constater  l’assassinat  préa- 
lablement 'a  toute  procédure , par  l’inspection  et  la  descrip- 
tion de  l’état  du  cadavre  non  représenté. 

Il  doit  donc  demeurer  pour  constant  que  le  défaut  de  pro- 
cès-verbal antérieur  a l’iuformation  n’est  pas  une  nullité; 
qu’aux  termes  de  l’ordonnance , le  juge  n’est  tenu  de  dresser 
son  procès-verbal  que  lorsqu’il  s’est  transporté  sur  le  lieu  au 
moment  du  délit  ; et  alors  il  doit  le  ïa\v^  sur-le-champ  et  sans 
déplacer.  Nous  irons  même  jusqu’à  dire  que  cette  formalité 
n’est  pas  prescrite,  à peine  de  nullité.  Dans  l’espèce  particu- 
lière dont  il  s’agit , ce  n’était  pas  un  flagrant  délit;  on  n’a  pas 
requis  le  transport  du  juge  sur  les  lieux.  Il  n’y  a eu  que  de 
simples  violences , un  coup  de  couteau , qui  n’était  pas  mortel  ; 
des  coups  de  bâton  et  des  infamies  exercées  sur  la  femme  , 
pour  savoir  si  elle  n’avait  pas  caebé  son  argent  dans  les  parties 
les  plus  secrètes  de  son  corps.  Thomassin  et  sa  femme  n’out 
pas  rendu  plainte  de  ce  fait.  Ils  pouvaient  se  faire  visiter;  ils 
en  avaient  la  faculté.  Ils  ne  l’ont  pas  voulu , parce  qu’il  aurait 
été  indispensable  de  se  rendre  parties  pour  en  obtenir  une 
provision,  ou  des  dommages  et  intérêts.  Contre  qui  en  au- 
raient-ils demandé,  puisqu’ils  n’accusaient  que  des  quidams? 
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Ce  défaut  de  visite  ne  peut  entraîner  la  nullité  de  la  pro> 
cédure.^ 

<'  En  sera-t-il  de  même  du  défaut  de  pracèa>verbal  d’eflrac- 
tionP  C’est  la  seconde  nulliié  proposée  dans  le  mémoire.  '' 

Ce  que  M.  d'Aguesseau  disait  avec  tant  d'énérgle,  à l’oc*,  ^ 
casion  du  corps  de  délit  relatif  à un  assassinat , ne  pouvons- 
nous  pas  le  dire  avec  autant  de  vérité  à l’égard  «Tune  effrac- 
tion? Les  mêmes  principes  doivent  s’appliquerÂ  dès  faits  qui 
sont  de  même  nature.  Une  effraction  peut  être  un  délit,  et 
peut  avoir  été  faite  sans  délit.  Elle  ne  prouve  rien  par  elle- 
même,  sinon  qu’il  y a eu  une  effraction.  Le  vol  a pu  se  com- 
mettre sans  effraction  ; et  l’effraction  a pu  être  faite  par  celui 
qui  se  plaint  d’avoir  été  volé,  pour  pouvoir  dire  qu’il  a été 
volé.  L’effraction  n’est  doue,  tout  au  plus,  qu’une  circons- 
tance du^vol  dont.la  justice  cherche  la  preuve.  Il  faut  donc 
constater' par  qui  elle  a été  faite.  L’effraction  ne  devient 
preuve  que  quand  celui  qui' en  est  l’autéur  est  convaincu 
d’en  être  véritablement  l’auteur.  Peut-on  disconvenir  qu’elle 
ne  puisse  être  aussi  jigridiqueraent  constatée  par  la  déposition  , 
de  témoins  dignes  de  foi,  que  par  un  procès-verbal  qui  ne 
déposé  que  du  fait , sans  attester  quel  a pü  être  le  délin- 
quant. 

La  justice  criminelle,  répond  l’auteur  du  mémoire,  s'</n- 
pose  une  loi  bien  sage  à l’égard  de  ces  délits  ; c'est  de  n’é- 
couter les  témoins  sur  leurs  auteurs  que  lorsque  ces  délits 
sont  bien  constatés,  qu'elle  est  bien  sûre  qu'ils  existent. 

Nous  n’admettrons  jamais  une  maxime  aussi  barbare,  aussi 
contraire  à la  tranquillité  publique.  Animés  des  mêmes  sen- 
timens  que  M.  d’Aguesseau , nous  dirons  avec  lui  : « A Dieu 
ne  plaise  que  le  public  puisse  nous  reprocher  de  donner  aux 
criminels  une  espéranoe  d’impunité , en  reconnaissant  qu’il 
est  impossible  de  les  condamner  lorsque  leur  cruelle  indus- 
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trie  aura  été  ^cz  heureuse  pour  dérober  aux  yeux  de  la  j us- 
tice  les  misérables  restes  de  celui  qu’il«  ont  immolé.  » 

Le  principe  <[\x' avant  tout  le  délit  doit  être  constant , est  un 
principe  vrai  en  lui-racme  ; mais  c’cst  avant  tout  jugement 
sur  la  personne  prévenue  d’un  crime  quelconque. ’N’est-il 
donc  pas  des  délits  qui  ne  peuvent  être  constatés  que  par  la 
déposition  des  témoins?  Et  parce  qu'il  n’y  aura  rien  de  cons- 
tant au  moment  de  la  plainte,  il  ne  faudra  pas  commencer 
l'instruction  ! Il  faudra  attendre  que  la  certitude  du  délit  soit 
assurée  par  un  procès- v ei#i  1 , lorsqu’elle  ne  peut  l’être  que 
par  l’informafion  1 Â-t-on  jamjMMvancé  une  proposition  plus 
dangereuse?  Pour  en  montrer  le  ridicule,  formons  une  hy- 
pothèse. Par  exemple  : un  voleur  s’introduit  dans  une  église, 
pénètre  dans  la  sacristie,  enlève  les  vases  sacrés.  Grande  ru- 
meur : plainte  aussitôt.  Rien  ne  dépose  encore  de  cet  enlève- 
ment que  la  plainte.  Point  d’effraction;  aucun  indice,  nulle 
présomption  ; rien  que  le  seul  fait  que  les  vases  sacrés  ont  été 
enlevés , fait  attesté  par  le  dépositaire , qui  peut , comme  un 
autre , être  coupable  du  vol  dont  il  se  plaint.  Quoi  ! la  justice 
restera  dans  l’inaction,  parce  qu’il  n’y  a pas  de  commence- 
ment de  preuve  1 11  ne  faudra  point  avoir  recours  à la  preuve 
testimoniale,  parce  qu’il  est  douteux  qu’il  y ait  un  délit  ! On 
ne  pourra  pas  informer,  parce  qu’il  n’est  pas  sûr  qu'il  existe 
un  délit  I et  le  délit  n’existe  pas.,  parce  qu’il  ne  peut  y avoir 
de  procès-verbal  qui  constate  un  bris  de  serrure,  une  effrac- 
tion aux  portes  Que  serait-ce  si  le  vol  avait  été  fait  avec  de 
fausses  clés,  qui  ne  laissent  aucune  tr.ace  de  la  manière  dont 
le  vol  a été  commis  ? Quoi  I parce  qu’il  n’y  a rien  de  certain, 
puisque  la  plainte  ne  prouve  rien  , le  juge  dira  : Priàs  cons- 
■ tare  debet  de  delicto!  Prom'cz-moi  le  vol , et  je  vous  admet- 
trai à prouver  par  qui  il  a été  commis.  Peut-on  se  permettre 
un  raisonnement  aussi  déplorable  ? Le  véritable  magistrat 
pense  bien  autrement  : non-seulement  il  fera  informer  sur  la 
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plainte,  mais  il  fera  bâter  l’information  ; il%ra  entendre  en 
déposition  tout  le  voisinage.  Les  témoins  ne  peuvent-ils  pas 
indiquer  un  homme  suspect  ? On  l’aura  vu  entrer  dans  l’é- 
glise sans  l’avoir  vu  sortir  : il  aura  rôdé  long-temps  autour 
de  la  sacristie:  il  se  sera  informé  de  la  situation  des  lieux  , de 4 
la  destination  des  armoires,  sous  différons  prétextes.  Les  plus 
légères  circonstances  conduisent  a découvrir. la  vérité.  Il 
aura  parlé  de  ce  vol,  soit  avant  de  le  commettre,  soit  après 
l’avoir  commis.  Que  sait-on  ? il  se  sera  confié  a quelqu’un  qui 
ne  veut  pas  jouer  le  personnage^e  dénonciateur,  et  qui  ne 
craindra  pas  de  révéler  ses^^pos  lors  d’une  déposition  juri- 
dique. 11  aura  brisé  les  vases , en  aura  laissé  entrevoir  des 
morceaux,  en  portera  sur  lui  quelques  fragmensj  il  en  aura 
fait  fondre  une  partie,  et  en  aura  voulu  vendre  le  produit. 
lLnfin,il  est  de  petits  détails,  des  faits  minutieux , qui , pris 
chacun  séparément,  paraissent  inutiles  et  indifférens,  mais 
qui  réunis,  forment  un  corps  de  présomptions , et  font  soup- 
çonner l’auteur  du  délit.  On  s’informe  de  sa  conduite,  on  le 
surveille,  on  le  fait  suivre;  et  à force  de  recherches,  les  ^ 
choses  volées  se  retrouvent.  Cet  homme , qui  n’était  que  sus- 
pect dans  le  principe,  est  trouvé  saisi  du  vol;  il  est  con- 
.vaincu , il  est  condamné.  Pouvait-on  dans  cette  espèce  cons- 
tater le  délit  avant  de  procéder  à l’instruction?  Que  de  crimes 
demeureraient  impunis  si  l’on  ne  peut  supposer  un  coupable, 
parce  que  la  preuve  matérielle  du  délit  reste  long-temps  ca- 
chée ! Ce  sont  toujoujrs  des  circonstances  imjirévues  qui  dé- 
cèlent ces  scélérats  adroits , qui  ne  marchent  que  dans  l’obs- 
curité, et  se  conduisent  avec  tant  de  circonspection,  qu’on 
n’oserait  même  les  soupçonner. 

Le  bruit  public,  une  dénonciation,  une  simple  déclara- 
tion font  connaître  les  délits  : la  justice  se  hâte  d’en  chercher 
la  preuve;  la  preuve  amène  la  conviction.  Il  n’est  donc  pas 
d’une  nécessité  indispensable  qu’un  vol,  avant  l’information  , 
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soit  constaté  par  un  procès-verbal  cVeffraction.  Nous  ne  con- 
naissons aucun  article  de  nos  ordonnances  qui  ait  prescrit 
celte  formalité  en  elle-même,  ni  à peine  de  uullilé. 

Nous  pourrions  nous  contenter  de  ces  observations  ; mais 
pour  étayer  son  raisonnement,  l’auteur  invoque  de  nouveau 
l’ordonnance  de  1670,  que  nous  avons  déjà  approfondie. 

L’ordonnance  de  1670,  lisons-nous"  dans  le  mémoire, 
exige  tellement  des  verbaux,  qu’elle  veut  qu’ils  soient 
dressés  sur-le-champ  et  sans  déplacer  dans  les  vingt-quatre 
heures. 

Cette  citation  est  encore  absolument  fausse  dans  son  appli- 
cation. C’est  une  erreur  que  l’on  cherche  à accréditer  par  la 
réunion  de  deux  articles. 

Il  est  question  du  tgre  4 l’ordonnance.  Nous  avons  déjà 
rapporté  l’article  1"  de  ce  titre.  Il  ordonne  que  les  juges  dres- 
seront sur-le-champ , et  sans  déplacer,  procès-verbal  de 
la  personne  blessée  ou  du  cadavre , ensemble  du  lieu  du 
délit.  Cet  article , comme  nous  l’avons  démontré , suppose 
que  le  juge  se  sera  transporté  sur  le  lieu  du  délit  j et  alors  il 
doit  dresser  procès-verbal  sans  déplacer. 

L’article  a du  même  titre  ajoute  : 

« Les  procès-verbaux  seront  remis  au  greffe  dans  les  viiigt- 
« quatre  heures,  ensemble  les  armes,  meubles  et  hardes  qui 
« pourront  servir  a la  preuve,  et  feront  ensuite  partie  du 
<c  procès.  » 

Cet  article  est  la  conséquence  de  celui  qui  précède.  Dans 
le  premier , il  est  question  du  procès-verbal  de  l’état  d’un 
homme  blessé  ou  assassiné.  Dans  le  second , l’ordonnance  veut 
que  ce  procès-verbal  et  les  armes , meubles  et  hardrs  qui 
pourront  servir  a la  preuve  , soient  déposés  au  greffe  dans  les 
vingt-quatre  heures  de  la  confection  du  procès-v-îrbal , sans 
avoir  spécihé  le  moment  où  le  procès-verbal  sera  dressé.  Ains 
res  deux  articles  ont  une  liaison  intime  : l’un  regarde  la  ré_ 
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dactiondans  le  cas  de  Ia^îesceute  du  juge  sur  les  lieux  ; l’autre  . 
détermine  le  temps  où  ce  procès-verbal  et  les  pièces  de  con- 
viciioii  seront  remis  au  greffe.  Il  n’est  question , ni  dans  Tun 
ni  dans  l’autre,  d’un  procès-verbal  d’effraction.  11  n’en  est 
pas  même  parlé  dans  toute  l’ordonnance.  Comment  donc  faire 
sortir  une  nullité  du  délai  que  l’on  a apporté  dans  l’espèce  a 
la  rédaction  du  procès- verbal  d’effraction? 

Cependant,  de  ces  deux  articles,  on  conclut  dans  le  mé- 
moire, que  la  loi  exige  que  le  délit  soit  constant  avant  que 
Von  puisse  se  permettre  de  prononce^  sur  l'accuse. 

En  convenant  que  pour  pouvoir  prononcer  légalement  sur 
le  sort  d’un  accusé,  il  faut  qu’il  y ait  une  preuve  certaine  du 
délit,  nous  ne  serons  point  d’accord  sur  le  genre  de  preuve 
exigé  par  la  loi  ; car  l’ordonnance  ne  dit  pas  que  le  délit  ne 
pourra  être  constant  que  par  un  procft-verbal  d’effraction. 

L’auteur  ne  craint  point  d’appuyer  son  sj’slème  sur  l’ar- 
ticle 1"  du  titre  9 de  l’ordonnance  : c’est  au  moins  une  faute 
d’impression.  On  fait  dire  a cet  article  ; S'il  y a preuve  con~ 
sidérable  contre  l'accusé  d'un  crime  qui  mérite  peine  de 
mort , et  qui  soit  constakt  , tous  juges  pourront , etc.  Ou  a 
supprimé  le  reste  de  l’article.  Il  n’y  a rien  de  semblable  dans 
le  litre  9;  mais  l’article  1"  du  titre  19  s’exprime  ainsi  : (il 
faut  en  rapporter  la  totalité,  quelque  désagréable  qu’il  puisse 
être  de  citer  une  loi  abolie  avec  l’applaudissement  de  toute 
la  France.  ) 

« S’il  y a preuve  considérable  contre  l’accusé  d’un  crime 
« qui  mérite  peine  de  mort , et  qui  soit  constant , tous  juges 
« pourront  ordonner  qu’il  sera  appliqué  a la  question,  au  cas 
■(  que  la  preuve  ne  soit  pas  sufûsante.  » 

Remarquons  d’abord  qu’il  s’agit  d’un  jugement,  et  non 
d’une  simple  instruction.  L’ordonnance  dit,  que  s’il  jr  a 
preuve  considérable  du  crâne , et  qu'il  soit  constant , tous 
juges  pourront,  etc.  Ce  n’est  point  une  disposition  impéra- 
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tive , c’est  une  pure  faculté  : les  juges  pourront.  Mais  pour 
prononcer  un  jugement  quelconque,  il  faut  une  preuve.  L’or- 
donnance ne  dit  pas  une  preuve  complète,  une  preuve  en- 
tière ; elle  ne  parle  que  d’une  preuve  considérable  ; par 
exemple,  la  déposition  d’un  témoin  digne  de  loi,  soutenue 
de  la  représentation  de  la  chose  volée , trçuvée  entre  les  mains 
de  l’accusé,  sans  pouvoir  rendre  compte  de  la  manière  dont 
elle  lui  est  parvenue.  Si  le  crime  est  constant , la  lui  autorise 
le  juge  à ordonner  la  question  préparatoire.  Cette  ancienne 
disposition  de  l’ordonnance  n’a  rien  de  commun  avec  le  dé- 
faut de  procès-verbal  d’effraction.  Pourquoi  donc  l’auteur 
a-t-il  tronqué  le  texledel’ordonnancePceite  réticence  a-t-elle 
été  laite  pour  donner  à entendre  que  si  le  crime  n’était  pas 
constaté  par  un  procès-verbal , indépendamment  de  l’infor- 
niation,  il  ne  pouvait  plus  y avoir  lieu  à suivre  l’instruction? 

Ce  n’est  pas  cela  que  prononce  l’article.  Il  dit  que  si  le 
délit  est  constant,  et  qu’il  y ait  preuve  considérable  contre 
l'accusé,  il  pourra  être  appliqué  a la  question.  11  ne  s’ensuit 
pas  de  là  que  le  délit  ne  puisse  être  constaté  par  témoins  ; et 
c’est  cependant  ce  que  l’auteur  avait  à démontrer. 

Jugez  par  cette  suppression  de  la  fin  de  l’article  du 
titre  19,  du  degré  de  confiance  que  l’on  doit  avoir  dans  les 
citations  de  ce  mémoire. 

L’ordonnance  avait  prévu  deux  cas  : l’un  où  le  délit  était 
constant  ,■  l’autre  où  il  y avait  preuve  considérable  : et  dans 
la  réunion  de  l’un  et  de  l’autre,  si  le  crime  méritait  peine  de 
mort , les  juges  pouvaient  ordonner  la  question. 

Cet  article  était  on  ne  peut  pas  plus  rigoureux.  Il  avait 
éprouve  de  grandes  contradictions  lors  de  la  rédaction  de 
l’ordonnance.  M.  Pussort  lui-même  était  convenu  « que  la 
question  préparatoire  lui  avait  toujours  paru  inutile,  et  que 
si  l’on  voulait  ôter  la  prévention  d’un  usage  ancien,  l’on 
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trouverait  qu’il  était  rare  qu’elle  eût  tiré  la  vérité  de  la  bou- 
che d’un  criminel.  » M.  le  premier  président  de  Lamoignon  ' 
se  contenta  de  dire  « qu’il  voyait  de  grandes  raisons  de  l’ôter  ; 
mais  qu’il  n’avait  que  son  sentiment  particulier,  n 

Malgré  cet  accord  des  deux  magistrats,  on  est  tout  étonné 
de  voir  qne  la  question  ait  encore  été  en  usage  depuis  cette 
époque.  Il  était  réservé  à un  roi  humain  et  pacifique  d’abolir 
une  loi  que  les  ministres  de  la  justice  ne  faisaient  exécuter  . 
qu’avec  répugnance,  et  dont  l’innocence  faible  et  timide  pou- 
vait être  la  victime.  La  France  entière  a applaudi  à la  sup- 
pression d’une  loi  plus  redoutable  à l’innocent  qu’au  cou- 
pable. Et  les  magistrats  qui  ont  ordonné  l’enregistrement  et 
la  publication  de  la  loi  bienfaisante  du  prince  qui  nous  gou- 
verne , ont  eux-mêmes  éprouvé  ce  doux  frémissement  par 
lequel  les  âmes  sensibles  répondent  à la  voix  du  protecteur  _ 
de  Vhumanité. 

Nous  n’avons  pu  nous  refuser  a ce  juste  tribut  de  la  re- 
connaissance publique.  Rentrons  dans  l’examen  de  la  diffi- 
culté qui  nous  occupait. 

L’auteur  ne  se  plaint  pas  tant  du  défaut  de  procès-verbal* 
d’effraction  ^que  du  délai  que  l’on  a rais  à le  rédiger.  C’est, 
dit-il,  trente  mois  après  la  plainte.  Peut-il  exister  des  traces 
d’une  effraction  après  un  si  long  intervalle?  et  peut-on  ajou- 
ter foi  aux  indices  qu’il  renferme? 

Nous  ne  refuserons  pas  notre  témoignage  à cette  réflexion; 
Est-il  un  seul  des  juges  qui  n’ait  pas  désiré  que  ce  procès- 
verbal  eût  été  dressé  dans  les  premiers  momens  de  l’instruc- 
tion? Ce  retard  néanmoins,  quelque  long  qu’il  .paraisse , 
n’opère  pas  une  nullité.  Il  s’agit  d’examiner  quelle  en  a été  la 
cause.  Nous  avons  eu  l’honneur  de  vous  observer  que  les  deux 
premiers  juges , le  prévôt  de  la  maréchaussée  de  Troyes  et  le 
juge  de  la  düché-pairie  de  Piney  n’onl  été  occupés  que  de 
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leur  compétence.  Ce  n’est  qu’aprcs  que  cette  compétence  a 
été  réglée,  et  l’affaire  définitivement  portée  au  bailliage  de 
Cbauraont , que  la  procédure  a été  instruite.  La  première 
opération  des  officiers  du' bailliage  a été  le  transport  d’un  de 
ses  membres  pour  achever  la  procédure  et  dresser  ce  procès- 
verbal.  \ 

Est-il  défectueux  dans  la  forme?  est-il  nul  d’une  nullité 
radicale?  L’ordonnance  ne  s’est  point  expliquée  à ce  sujet;  et 
l’on  ne  peut  suppléer  une  nullité  qui  n’est  pas  prononcée  par 
l’ordonnance.  Si  ce  procès-verbal  existait  seul  dans  le  procès , 
s’il  n’y  avait  aucune  autre  preuve  du  délit  en  lui-même;  sans 
doute  il  faudrait  absoudre  les  accusés,  parce  qu’il  n’y  aurait 
rifen  de  constant  sur  le  corps  du  délit.  Mais  les  témoins,  par 
leur  déposition  , viennent  fortifier  les  faits  énoncés' dans  un 
procès-verbal  surabondant  ; les  deux  preuves  se  prêtent  un 
secours  mutuel;  et  la  foi  qu’on  aurait  peine  à accorder  à un 
, procès-verbal  tardif,  se  change  en  conviction  par  la  réunion 
des  deux 'seuls  genres  de  preuves  que  la  justice  peut  ad- 
mettre. 

' Il  nous  reste  encore  deux  nullités  à parcourir  ^ans  cette 
première  classe. 

Le  défaut  de  procès-verbal  de  l’état  de  la  croix  trouvée 
dans  la  poche  de  Simare  au  moment  de  sa  capture , et  le  dé- 
faut de  procès-verbal  de  dépôt  de  cette  croix  au  greffe. 

Enfin  le  défaut  de  procès-verbal  de  description  des  liga- 
tures annexées  au  récolement  de  Thoraassin. 

Kous  commencerons  par  ce  dernier  objet,  comme  méritant 
à peine  une  discussipu.  L’examen  du  premier  aura  beaucoup 
plus  d'étendue. 

'1  bomassin  a déposé  au  greffe  de  la  maréchaussée  les  liga- 
tures avec  lesquelles  il  prétend  avoir  été  lié  ainsi  que  sa 
fenmie  : et  ce  dépôt  a été  fait  lorsqu’il  a été  récolc  sur  sa  dé- 
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position.  Nous  y trouvons  en  effet  qu’il  a persisté , et  même 
ajouté  à sa  déposition.  Et  il  est  dit  : 

Et  à Vinstaiit  a déposé  ès  mains  de  notre  greffier  deux 
bouts  de  tresse  de  la  longueur  d'environ  une  demi- aune 
chacun  , et  une  éniouchetle  de  cheval  de  harnois  ; et  nous  a 
dit  que  lesdites  cordes  et  émouchetle  sont  celles  dont  on  s’est 
servi  pour  lier  lui  déposant  et  sa  femme  sur  leur  lit  ; requé- 
rant acte  du  dépôt  qu’il  fait  présentement  desdites  cordes 
et  émouchette , pour  servir  de  pièces  de  conviction  au  procès, 
ce  qui  lui  a été  octroyé. 

C’est  aiusi  que  le  dépôt  est  constaté  dans  la  procédure.  Trois 
objections  contre  cet  énoncé. 

Premièrement,  le  dépôt  est  nul,  parce  qu'il  n’a  pas  été 
fait  dans  les  vingt-quatre  heures , aux  termes  de  l'article  2 du 
titre  4 l’ordonnance  de  1670,  qui  veut  qu^on  remette  au  « 
greffe,  dans  les  vingt- quatre  heures,  les  armes,  meubles  et 
hardes  qui  peuvent  servir  à la  preuve,  et  feront  ensuite 
partie  des  pièces  du  procès.  Nous  avons  établi  que  cet  ar- 
ticle n'a  lieu  que  lorsqu’il  y a descente  du  juge  sur  les  lieux 
pour  con|tater  l’état  d’un  cadavre  , ou  réquisition  d’une 
partie  pour  transport  du  juge,  a l'effet  de  constater  un  délit 
quelconque.  L’ordonnance  veut  qu’il  en  soit  dressé  procès- 
verbal  sur-le-champ  et  sans  déplacer  : et  que  ce  procès-ver- 
bal soit  remis  au  greffe  dans  les  vingt-quatre  heures,  en- 
semble les  effets  qui  peuvent  servir  de  conviction  : et  alors 
ces  effets  ainsi  constatés , ainsi  déposés , font  partie  des  pièces 
du  procès.  Mais  l’ordonnance  ne  dit  pas  qu’on  ne  pourra 
déposer  au  greffe  des  choses  propres  b servir  de  conviction. 

Ainsi  point  de  nullité. 

.SecondeiAent,  le  dépôt  est  nul,  parce  qu’il  est  tardif:  il  a 
été  fait  trente  mois  après  le  délit. 

Nous  répondons  qu’il  a été  fait  après  que  la  compétence  a 
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éié  jugée.  Il  a été  fait  au  moment  oi’i  Thomassin  pouvait  !e 
faire.  Il  n’y  avait  encore  rien  de  déterminé  sur  le  juge  qui 
nclieverait  la  procédure,  tant  qu’elle  est  restée  devant  les  of- 
ficiers de  la  maréchaussée  et  devant  le  juge  de  Vinet , juge  du 
lieu  du  délit.  Ce  n’est  qu’après  le  délaissement  fait  au  bailliage 
de  Chaumont,  et  l'acceptation  de  ce  délaissement,  qu’il  est 
demeuré  pour  constant  que  le  juge  royal  mettrait  ’a  fin  la 
procédure.  C’est  l^juge  royal  qui  a réglé  le  procès  à l'ex- 
traordinaire ; c’est  le  juge  royal  qui  a fait  les  récolemens  et 
confrontations.  Ce  n’est  qu’au  greffe  de  la  juridiction  royale 
que  Thomassin  pouvait  représenter  les  ligatures  dont  on  s’é- 
tait servi  pour  le  contenir,  l’empêcher  de  se  défendre,  l’em- 
pêcher de  sortir , de  crier  et  d’appeler  du  secours.  C’est  aussi 
lors  de  son  récolement  qu’il  a représenté  ces  liens.  C’est  a la 
suite  de  son  récolement  qu’il  a requis  que  les  cordes  et  l’éraou- 
chette,  dont  lui  et  sa  femme  avaient  été  liés,  fussent  déposées 
pour  servir  de  pièces  de  conviction.  On  reproche  à ce  dépôt 
d’avoir  été  tardif.  Ce  reproche  est  peut-être  fondé  j mais  parce 
qu’il  n’a  pas  été  fait  dès  le  principe  de  la  procédure,  il  ne  s’en- 
suit pas  qu’il  soit  nul. Tout  ce  qu’on  peut  en  conclure,  c’est 
qu’il  n’en  résulte  pas  une  preuve  bien  évidente  ; on  ne  peut 
l’envisager  que  comme  un  indice,  et  cet  indice  n’a  de  valeur 
qu’autant  qu’il  est  rapproché  de  la  déposition  des  témoins. 

Troisièmement,  le  dépôt  est  nul,  parce  qu’on  n'a  point 
dressé  procès-verbal  de  l’état  de  ces  ligatures.  On  ne  peut 
reconnaître  si  elles  avaient  été  coupées  par  les  brigands  à 
un  émouchoir  de  cheval,  ni  si  elles  avaient  été  déchirées 
ensuite  dans  quelques  endroits  avec  les  dents.  Et  cette  remise 
faite  pour  servir  de  pièces  de  conviction  de  la  ligatoae  , ne- 
peut  en  administrer  aucune  preuve. 

Comment  ose-t-on  mettre  en  fait,  qu’il  n’a  pas  été  dressé 
procès-verbal  de  l’état  de  ces  ligatures?  Le  récolement  n’en 
contient-il  pas  la  description  ? On  y voit  que  Thomassin  a 


P 


334  lîARREAU  FRANÇAIS. 

déposé  ès  plains  du  greffier  deux  bouts  de  tresse,  de  la 
longueur ^ d’environ  une  demi-aune  chacun , et  une  éniou~ 
chette  de  cheval  de  harnois  y qu'il  a requis  acte  du  dépôt... 
pour  servir  de  pièces  de  conviction  au  procès , ce  qui  lui  a 
été  octroyé.  ‘ 

Il  est  vrai,  et  l’auteur  l’observe,  que  le  mot  environ  , qui 
se  trouve  dans  la  mention  de  ces  ligatures , n’est  jamais  ’ 
entré  dans  un  verbal.  Critique  ridicule^  mais  qui  suppose 
qu’il  y a un  procès-verbal.  En  effet , l’êbonciation  renfermée 
dans  le  récolement  n’est-elle  pas  un  procès-verbal?  Quelle 
description  plus  ample  pouvait-il  être  fait  de  ces  ligatures? 
Comment  les  constater  autrement  que  par  leur  longueur  et 
leur  nature?  Fallait-il  en  spécifier  la  couleur , les  renfermer 
dans  un  paquet,  et  le  parapher  nevarietur?  Ces  précautions 
eussent  été  inutiles , puisque  ces  ligatures  sont  demeurées  au 
greffe, -sSiivant  l’acte  de  dépôt  demandé  par  Thomassin,  ce 
qui  lui  a été  octroyé.  C’ést  donc  un  fait  articulé  contre  toute 
vérité,  qu’il  n’y  a point  eu  de  procès-verbal  de  l’état  de  ces 
-ligatures,  ni  du  dépôt  qui  en  ait  été  fait.  L’un  et  l’autre 
existent  même  .dans  le  récolement , et  une  pièce  déposée 
au  greffe  d’une  juridiction  royale  ne  peut  être  changée  ni 
altérée.  . . 

t J- 

Qu’on  prétende  qu’</  est  inipossible  de  reconnaître  si  les 
cordes  ont  été  coupées  à un  érnouchoir  par  les  brigands  ; si 
elles  ont  été  déchirées  avec  les  dents  ; ni  enfin  si  ce  sont  les 
mêmes  dont  Thonmssin  et  sa  femme  ont  été  liés  sur  leur  lit  : 
à la  bonne  heure.  Elles  pourront  peut-être  ne  pas  être  envi- 
sagées comme  des  preuves  constantes  du  délit.  Toujours  est-il 
vrai  qu’elles  ont  été  décrites,  qu’elles  ont  été  déposées,  et 
que  le  défaut  de  procès-verbal  ne  peut-être  opposé  comme 
une  nullité  : premièrement,  parce  que  la’nullité  n’en  est  pas 
prononcée  par  l’ordonnance;  en  second  lieu,  parce  que- les 
deux  procès-verbaux  existent  réellement  dans  la  procédure. 
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La  quatrième  nullité , relative  au  défaut  de  procès-verbal , 
est  tirée  de  ce  que,  suivadt  l’auteur  du  mémoire,  il  n’y  a 
point  eu  de  procès-verbal  de  l’état  de  la  croix  d’argent  trouvée 
dans  les  poches  de  Simare  au  moment  où  il  a été  écroué,  ni  • 
du  dépôt  qui  en  a été  fait  au  greffe  de  la  maréchaussée , et 
voici  quel  est  son  raisonnement  : 

« La  croix  d’argent , existante  dans  les  pièces  du  procès , 

« peut-elle  servir  de  pièce  de  conviction  ? Non  assurément., 

« Il  faudrait  un  verbal  détaillé  et  authentique  pour  constater 
« l’identité  de  cette  croix  avec  la  croix  saisie  sur  Simare. 

« Or  , aucun  verbal  au  procès  de  cette  croix. 

« Il  faudrait  un  acte  de  dépôt  pour  constater  l’identité  de' 

M la  croix  produite  avec  la  croix  remise. 

« De  sorte  que  je  ne  peux  savoir  non-seulement  si  cette  croix 
« a été  saisie  sur  Simare , mais  même  si  cette  croix  est  celle 
« qui  a été  remise  originairement  an  procès.  Peut-être  que 
« celle  qui  a été  remise  originairement , a été  remplacée  suc- 
« cessivement  par  plusieurs  autres.  » 

Nous  écarterons  d’abord  cette  supposition  de  remplacement 
de  la  croix  existante  au  procès.  L’auteur  ne  la  propose  que 
comme  un  doute,  peut-être.  Mais  ce  doute  ne  prcsenîe-t-il 
pas  une  prévarication  qui  ne  peut,  en  aucun  cas,  être  pré- 
sumée dans  le  greffe  des  juridictions.  C’est  une  injure*gra- 
tuiie.  Voilà  cependant  la  manière  d’argumenter  de  l’auteur 
du  mémoire.  Il  commence  presque  toujours  par  supposer , 
et  il  argumente  de  sa  supposition  comme  d’un  fait  constant. 

11  ne  reste  donc  que  les  deux  premières  assertions  : on  ne 
peut  savoir  si  cette  croix  a été  saisie  sur  Simare,  ni  même  si 
c’est  la  même  qui  originairement  a été  remise  au  procès, 

' parce  qu’il  n’y  a pas  de  procès-verbal. 

Consultons  la  procédure,  et  l’on  verra  que  l’une  et  l’autre 
assertion  est  une  fausseté  manifeste. 

Voyons  d’abord  ce  que  porte  le  procès-verbal  de  capture. 
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* U Noos  avons  pris  et  appréhendé  au  corps  ledit  Simare  et 
« constitué  prisonnier  ès-prisons  royales  dudit  Troyes,  et 
<1  laissé  à la  garde  et  charge  du  concierge  d’icelles,  après  en 
<1  avoir  fait  l’écrou  sur  le  registre  de  la  geôle;  lequel  ayant 
« été  fouillé,  nous  avons  trouvé  une  croix  d’argent  plate, 
» d’après  laquelle  l’anneau  est  détaché , l’anneau  de  la  croix 
U et  une  bague  cassée,  le  tout  d'argent,  desquels  noos  nous 
U sommes  saisis  pour  être  déposés  au  greffe.  » Cet  acte  est 
signé  du  brigadier  de  la  maréchaussée  et  du  nommé  Lesto- 
quey,  cavalier  de  la  maréchaussée. 

Voilà  sans  doute  le  procès-verbal  de  la  description  de  la 
croix  trouvée  sur  Simare.'  Elle  est  détaillée  autant  qu’elle 
pouvait  l’étre.  La  saisie  est  constatée  et  par  la  signature  du 
brigadier  et  par  la  signature  du  cavalier  qui  l’accompagnait. 
Rien  de  plus  juridique. 

Vous  venez  de  voir  que  le  brigadier,  en  faisant  cette 
saisie,  a déclaré  qu’il  se  saisissait  de  cette  croix  pour  être 
déposée  au  greffe.  Ce  procès-verbal  de  capture , d’écrou  et 
de  saisie  est  du  u8  mars.  I«e  dépôt  des  effets  a dô  être  fait  ; 
le  prisonnier  a dû  être  interrogé  dans  les  vingt-quatre  heures. 
Le  dépôt  a été  fait  qttoi^’il  n’existe  pas  dans  les  grosses 
envoyées  au  greffe  de  la  cour.  Nous  en  avons  fait  venir  une 
expédition  pouf  cbnStater  le  fait , et  nous  expliquerons  bientôt 
pourquoi  ce  procès-verbal  n’avait  pas  été  jointà  la  procédure. 

Il  existait  dODô';  et  la  preuve  la  plus  constante  que  nous 
puissions  en  rapporter,  c’est  que  le  juge , aux  termes  de  l’orr 
donnance,  ayant  procédé  à l’interrogatoire  le  lendemain  delà 
capture  et  de  l’écrou , le  29  mars , nous  voyons  qu’il  a re- 
présenté'cette  croix  a Simare  qui  l’a  reconnue. 

U A l’instant,  nou%  avons  représenté  au  répondant  une 
et  crôtk  d’argent,  la  tête  qui  reçoit  l’ànneau  cassée , l’annèau 
« dé  ladite  croix , et  un  rond  en  forme  de  bague  aussi  cassés , 
« et  icelui  interpelé  de  nous  dire,  sur  la  représentation  de 
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« ladite  Croix  , ce  qu’il  avisera.  Le  répoadant , après  avoir 
<c  examiné  lesdits  effets,  a dit  qu'il  les  reconnaît  pour  être 
« ceux  qu’il  avait  sur  lui  lorsqu’il  a été  arrêté , lesquels  ap- 
« parliennent  à sa  femme.  » • 

Que  deviennent,  après  une  reconnaissance  aussi  formelle , 
les  objections  du  mémoire? 

U Siiuare  a pu  se  tromper  dans  cette  reconnaissance , dit 
« le  mémoire.  Peut-être  la  supposition  n’a-t-elle  pas  été  sen- 
« siblc  à Simare,  et  aurait-elle  pu  l’être  à la  justice.  Simare, 
<c  en  reconnaissant  la  croix , a pu  articuler  certaines  circons- 
n tances  qui  excluaient  son  identité  avec  la  croix  réclamée 
U par  les  Tbomassin , et  alors,  faute  de  verbal,  la  justice 
« n’aura  pu  constater  si  ces  circonstances  sont  réelles.  Il  pour- 
« rait  même  y en  avoir  que  Simare  n’aurait  pas  aperçues,  que 
« les  juges  apercevrarent , mais  ne  pourraient  vérifier  faute 
U de  verbal;  enfin,  l’aveu  même  d’un  accusé  qu’il  aurait 
« commis  une  'effraction , ne  pourrait  suppléer  un  verbal 
U d’effraction,  à plus  forte  raison  la  reconnaissance  qui  peut 
« être  bien  plus  erronée,  ne  saurait  suppléer  le  verbal  de 
« cet  effet.  » 

Quel  enchaînement  de  suppositions  et  de  difficultés!  i“.  Si- 
mare a pu  se  tromper  dans  cette  reconnaissance.  Quoi  ! 
du  jour  au  lendemain  ? 11  a néanmoins  reconnu  la  croix,  a".  La 
supposition  fieut-élre  n’a  pas  été  sensible  à Simare , et  elle 
aurait  pu  l’être  à la  justice.  Le  juge  aurait-il  donc  pu  re- 
connaître ce  qu’il  ne  connaissait  pas  encore,  et  le  connaître 
plus  sûrement  que  celui  qui  en  a été  trouvé  saisi?  3°.  Simare, 
en  recoimissant  la  croix,  a pu  articuler  certaines  circons- 
tances de  cette  croix  quiexcluaient  son  identité  avec  la  croix 
réclamée.  Simare  a reconnu  la  croix,  et  n’a  point  articulé  de 
circonstances.  Son  interrogatoire  en  fait  foi , et  la  supposition 
des  circonstances  articulées  est  démentie  par  le  contenu  meme 
de  cet  interrogatoire.  4°-  H pourrait  y avoir  des  circons- 
9'-  ’ 22 
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tances  que  Siniarc  n'aurait  pas  aperçues,  et  que  les  juges 
apercevraient  sans  pouvoir  les  vérifier.  Qu’est-ce  que  des 
circonstances  que  l’accusé  ne  peut  apercevoir,  dans  un  effet 
dont  il  était  porteur,  que  les  juges  apercevraient  et  ne  pour- 
raient vérifier?  Apercevoir  des  circonstances,  fie  pouvoir 
les  vérifier,  voila  ce  qu’on  peut  appeler  des  mots  vides  de  • 
sens  et  des  paroles  inutiles.  Eniin,  ïaveu  d'un  accusé  qu’il 
a commis  un  crime,  ne  peut  suppléer  un  procès-verhal 
d'effraction.  Proposition  évidemment  fausse , parce  que  si 
les  témoins  de  cette  effraction , si  cette  effraction  existe , l’aveu 
de  l’accusé  constate  le  délit,  et  opère  la  condamnation;  îl  en 
est  de  même  de  la  reconnaissance  d’un  elfet  si  l accusé  en  a 
été  trouvé  saisi.  S’il  le  reconnaît , la  reconnaissance  complète 
la  preuve  et  opère  la  conviction.  C’est  nous  amuser  à com- 
battre des  chimères , puisque  le  procès-verbal  de  dépôt  existe, 
et  que  nous  l’avons  entre  les  mains.  Il  est  ainsi  conçu  : 

« Le  29  mars  1788 , m’a  été  déposé  par  le  sieur  Martin 
U une  croix  d’argent , son  anneau  détaché  et  une  bague  cassée, 

„ saisis  sur  ledit  Simare Signé  en  cet  endroit  du  registre, 

Maron  avec  paraphe....  » C’est  le  nom  du  greffier. 

Il  est  constant  a présent  qu’il  y a eu  un  procès-verbal  de 
dépôt;  il  n’est  plus  étonnant  que  le  jour  même  de  ce  dé- 
pôt , l’assesseur  de  la  maréchaussée  ait  représenté  cette 
croix  ’a  Simare  dans  l’interrogatoire  qu’il  lui  a ftiit  subir.  Il 
ne  peut  plus  y avoir  de  doute  si  l’identité  de  la  croix  repré- 
sentée avec  la  croix  saisie,  et  la . reconnaissance  de  Simare 
achève  la  démonstration.  Nous  avons  la  décharge  du  greffier 
de  Ramerupt  où  les  accusés  ont  été  transférés  ; et  si  ce  procès- 
verhal  de  dépôt  et  cette  décharge  n’ont  point  été  joints  lors-  • 
que  la  procédure  a été  envoyée  au  greffe  de  la  cour , c’est  que 
la  minute  des  charges  et  informations  existe  dans  un  greffe 
séparé  de  celui  des  dépôts,  et  que,  par  unoubli  involontaire 
ou  n’a  pas  extrait  dans  le  registre  le  procès  verbal  de  dépôt. 
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\iîêce  indifférente,  puisque  la  croix  avait  été  représentée  a 
l’accusé,  et  qu’il  l’avait  reconnue  dans  son  interrogatoire. 

Il  est  difficile  de  rien  opposer  de  raisonnable  à la  recon- 
naissance juridique  que  Siniare  a faite  de  celle  croix  dans  son 
interrogatoire;  ruais  on  a cherché  à faire  naître  des  soupçons  , 
sur  la  reconnaissance  que  Thoinassin  et  sa  femme  en  ont  faite 
à leur  confrontation  avec  Simare.  «Celte  reconnaissance  ju- 
« diciaire  a,  dit-on,  été  préparée  et  concertée  sur  une  rc- 
« présentation  extrajudiciaire  faite  hors  la  présence  du  juge. 
« Le  brigadier , en  conduisant  les  accusés  de  Troyes  à Piney  , 
« viola  le  dépôt  de  cette  croix,  et  la  montra  à Thomassin.  » 
Pour  concevoir  cette  objection , il  faut  se  rappeler  que  la  nra- 
réchaussée  n’ayant  pas  été  jugée  compétente,  la  procédure  et 

- les  pièces  de  conviction,  ainsi  que  les  accusés,  ont  été  ren- 
voyés devant  le  juge  du  Heu  du  délit,  le  juge  de  Vinei. 
L’officier  de  la  maréchaussée  était  chargé  de  la  conduite  des 
accusés.  Le  greffier,  de  son  côté , était  chargé  de  déposer  au 
grefi'e  de  la  justice  les  charges  et  informations.  Ce  greffier  a 
rempli  sa  mission,  et  nous  avons  également  entre  les  mains 
le  procès-verbal  de  dépôt,  ou  plutôt  la  décharge  de  cette 
croix  donnée  par  le  greffier  de  Raraerupt,  d’où  relève  la  jus- 
tice de  Vinet,  attendu  la  vacance  de  l’olfice  en  cette  justice. 

Dans  la  confrontation  du  brigadier  avec  Simare,  on  a fait 
an  témoin  la  représentation  de  la  croix.  L’accusé  l’a  reconnue, 
comme  il  avait  déjà  fait  dans  sa  confrontation  avec  les  Tho- 
inassin, qui  ont  soutenu  que  la  croix  appartenait  à la  femme 
Thomassin.  Le  brigadier  a dit  qu’il  la  reconnaît  pour  être 
celle  dont  l’accusé  était  porteur  lors  de  sa  capture  ; et  il  a 
ajouté  qu’elle  avait  été  reconnue  par  la  femme  Thomassin 
le  jour  que  lui  déposant  et  le  greffier  de  Troyes  ont  déposé 
au  greffe  de  Ramerupt  lesdites  pièces  de  conviction. 

- C’est  de  cet  aveu  fait  par  le  brigadier , qu’on  veut  faire 
résulter  un  complot , une  préméditation  , un  concert  entre 
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ce  brigadier  et  la  femme  Thoiuassin  pour  préparer  la  recon- 
naissance de  celle  dernière.  Celle  indiictipn  est  bien  étrange. 
Il  est  vraisemblable  que  la  femme  Thomassin  s’est  trouvée 
naturellement  nu  greffe  de  la  justice,  qu'elle  a demandé  à voir 
la  croix  pour  reconnaître  si  c'était  la  sienne,  et  que  le  gref- 
fier, soit  de  la  maréchaussée,  soit  celui  de  Ramerupt,  ou 
même  le  brigadier,  lui  eu  a donné  l’inspection.  Articuler  uu 
complot  sur  un  fait  aussi  léger,  aussi  simple,  aussi  indiffé- 
rent , c’est  vouloir  anéantir  des  preuves  par  une  allégation 
invraisemblable. 

Vous  venez  de  voir , et  l’on  a sans  cesse  avancé  que  Simare 
avait  d'abord  soutenu  que  cette  croix  était  celle  de  sa  femme 
qui  la  lui  a donnée  pour  échanger , et  l'on  a toujours  mis 
en  fait  qu'il  n'a  jamais  varié  sur  cette  déclaration.  Nous  nous 
permettrons  de  relever  ici  cette  assertion  constamment  répétée. 

Voici  deux  réponses  bien  différentes  dans  l’interrogatoire 
du  29  mars,  le  leudemain  de  sou  écrou  dans  les  prisons  de 
Tfoyes. 

Interrogé  d’où  lui  vient  une  croix  d'argent  dont  la  tête 
qui  reçoit  l’anneau  est  cassée , Vanneau  de  ladite  croix , 
et  un  petit  rond  d’argent  en  forme  de  bague  aussi  causés. 

A dit  que  le  tout  appartient  à sa  femme  ,•  qu’il  l’avait 
apporté  en  celte  ville  pour  la  changer. 

Voilà  qui  est  précis;  mais  lisons  l’interrogatoire  qui  suit 
immédiatement  après. 

Interrogé  si  ladite  croix  n’a  pas  été  arrachée  du  cou  de 
là  femme  de  Thomassin  la  nuit  du  29  au  3o  janvier  dernier. 

Que  répond  Simare?  A dit  qu’il  n’en  sait  rien.  . * ; 

Quoi  1 ce  particulier  affirme  que  c'est-  la  croix  de  sa  femme, 
qu’il  t’a  apportée  pour  la  changer  ; et  dans  le  même  instant, 
lorsqu’on  lui  demande  si  cette  croix  n’a  pas  été  arrachée  du 
cou  de  la  femme  Thomassin , il  dit  qu’il  n’en  sait  rien  ! 
Commeut  a-t-il  pu  oublier  si  subitement  que  c’est  une  croix 
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que  sa  femme  lui  a remise  pour  échanger  parce  qu’elle  était 
cassée?  Et  si  c’est  la  croix  Je  sa  femme  , elle  ne  pouvait  pas 
avoir  été  arrachée^u  cou  de  la  femme  Thomassin. 

Celle  ignorance  affeclée  décèle  l’embarras  où  il  se  Irou- 
vait.  Après  avoir  affirmé  sur  la  première  inlerrogalion  que  la 
croix  appartenait  à sa  femme,  ne  devait-il  pas , sur  la  seconde, 
répondre  aussi  affirmativement  qu’il  était  impossible  que  ce 
fût  la  croix  qui  avait  été  arrachée  du  cou  de  la  femme  Tho-  ■ 
massin?  Mais  rinceriitude , en  pareil  cas , se  change  en  pré- 
somption, et  devient,  pour  ainsi  dire,  l’équivalent  d’un  aveu. 

Nous  avons  établi , en  commençant  la  discussion  de  la  pre- 
mière partie  du  plan  adopté  par  l’auteur  du  mémoire,  justifi- 
catif, qu’il  ne  pouvait  y avoir  de  nullités  dans  une  procédure 
que  celles  qui  sont  littéralement  prononcées  par  la  loi.  De 
toutes  les  nullités  qu’on  a reprochées  aux' différons  procès- 
verbaux  que  nous  venons  de  parcourir , il  n’y  en  a aucune 
prescrite  par  l’ordonnance.  Les  juges  ne  peuvent  pas  sup- 
pléer une  formalité  qui  n’existe  pas , comme  on  ne  peut  pas 
leur  imputer  l’omission  d’une  formalité  qui  n’est  pas  écrite. 
Il  faut  donc  écarter  tous  les  faux  raisonuemens  et  toutes  les 
subtilités  entassées  dans  le  mémoire.  La  procédure , h cet 
égard,  est  régulière;  elle  est  juridique,  et , par  conséquent, 
a l’abri  de  tout  reproche.  Vous  avoir  remis  sous  les  yeux  le 
texte  de  l’ordonnance,  c’est  avoir  anéanti  les  nullités  renfer- 
mées dans  la  première  classe. 

» 

§.  II- 

Examinons  à présent  les  nullités  de  la  seconde. 

Dans  cette  division,  l’auteur  ne  présente  qu’une  seule  nul- 
lité; c’est  celle  de  la  déposition  des  Thomassin.  Le  mari,  la 
femme  et  le  fils  ne  pouvaient  pas  être  témoins.  Ils  n’ont  pas 
dû  être  confrontés  aux  accusés.  Leurs  dépositions  et  leurs 
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confrontations  sont  donc  nulles.  Tel  est,  en  abrégé,  le  sjs- 
tcme  du  mémoire. 

Nous  entrons  ici  dans  l’examen  d’une^ucstion  délicate,  et 
d’autant  plus  difficile  que  sa  décision , quelque  parti  qu’on 
embrasse,  trouve  des  partisans.  Les  uns,  pour  l’intérct  même 
de  la  société,  veulent  admettre  la  nécessité  absolue  de  la 
preuve  testimoniale  dans  toute  son  étendue  j les  autres  s’élè- 
vent avec  force  contre  l’incertitude  d’un  genre  de  preuve 
dont  Fexpérience  a quelquefois  pu  reconnaître  le  danger.  Une 
question  aussi  importante  est  vraiment  digne  de  la  sagesse 
des  magistrats,  de  la  prudence  de  notre  ministère  et  de  l’at- 
tention de  tous  les  citoyens. 

Il  s’agit  db  savoir  si  un  dénonciateur  peut  être  entendu  rn 
déposition  comme  témoin.  Sur  le  seul  exposé  de  la  question , 
il  nous  semble  qu’une  réclamation  presque  universelle  s’élève 
de  toutes  parts.  L’auteur  et  ceux  qui  pensent  comme  lui , 
nous  demandent  si  cette  proposition  peut  souffrir  l’ombre  de 
contradiction.  Un  dénonciateur,  nous  dit-on,  n’a-t-il  pas  in- 
térêt de^soutenir  sad^onciation  ? Sa  déposition  peut-elle  être 
autre  chose  que  sa  dénonciation?  Les  faits  qu’il  a dénoncés 
n’ont-ils  pas  besoin  d’être  prouvés  par  d’autres  témoins,  et  s’il  a 
besoin  de  témoins  pour  attester  les  faits  qu’il  a dénoncés,  peut-il 
lui-même  être  reçu  au  nombre  des  témoins  admis  à déposer 
sur  les  faits  contenus  en  sa  dénonciation? Ce  serait  s’exposer 
b prendre  le  mensonge  pour  la  vérité;  ce  serait*  courir  le 
risque  de  juger  sur  la  foi  d’un  calomniateur.  La  loi  n’a-t-elle* 
donc  de  vigilance'que  pour  découvrir  les  crimes?  n’a-t-elle  de 
. puissance  que  pour  pupir  les  coupables?  ne  doit-elle  pas 
avoir  la  mêiM  activité,  la  même  énergie  pour  protéger , pour 
^au ver  les  innocens?  Lt  s’il  importe  b la  sûreté  générale 
que  le  malfaiteur  soit  reconnu , que  le  scélérat  soit  i etranclié 
/^la  ^iéiéi  n’est-il  pas  encore  plus  important  a la  sîrreté 
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de  chaque  citoyen  que  l’innocence  ne  puisse  être  çoiupromise 
et  iniusteinent  condamnée  sur  les  délations  de  la  calomnie? 

Ce  raisonnement  a plus  d’apprence  que  de  solidité;  il  est 
plus  spécieux  que  décisif.  Nous  ne  nous  permettrons  pas  de 
I proposer  sans  y répondre.  Les  motifs  dont  on  veut  etayer 
paraissent  puisés  dans  l’amour  de  l’humanité  ; mais  le  zele  se  fait 
illusion  a lui-même , et  son  excès  n’est  alors  que  plus  dange- 
reux Ce  même  amour  de  l’humanité  nous  oblige,  nous  ses  dé- 
fenseurs, de  combattre  la  trop  grande  généralité  des  maximes 
qu’on  avance;  et,  sans  fermer  notre  cœur  ’a  la  pitie  naturelle 
que  le  criminel  put  souvent  inspirer , nous  n’ecouterons  ]a- 
Lis  «cette  compassion  cruelle,  qui  se  porte  quelquefois  a 
« sacriûer  l’intérêt  général  a la  conservation  d’un  seul.  .. 

. .Attachons-nous  donc ’a  examiner  si  cette  clameur,  prétendue 

universelle , est  le  cri  de  la  raison  et  de  la  vérité.  Le  préjuge 

se  forme  insensiblement;  la  prévention  «P”'®/ 

et  quand  une  fois  elle  est  écoutée,  il  est  difficile  d affaiblir 
son  autorité.  Pour  la  renverser  , il  faut  saper  les  fondemen.s 
de  son  empire.  Les  préjugés  se  dissipent  a la  lumière  des 
principes.  Commençons  par  les  établir. 

Tout  délit,  de  quelque  nature  qu’il  puisse  etre,  est  une 
atteinte  plus  ou  moins  grande  a l’ordre  public;  et  lor  ic 
public  exige  qu’on  en  poursuive  la  réparation  ou  la  ven- 
geance. Si  le  délit  est  léger,  et  que  la  réparation  puisse  sc 
léduire  a de  simples  dommages  et  intérêts,  ou  prend  coin- 
xuunéineut  la  voie  civile.  Si  le  délit  est  grave,  et  donne  lien 
à une  condamuation  de  peines  afflictives  ou  infamantes,  il 
faut  nécessairement  prendre  la  voie  criminelle. 

La  justice  ne  peut  ordonner  que  le  délit  soit  repaie  nu 
puni,  que  lorsque  le  délit  est  constant  et  prouvé.  Nous  di- 
.süiis  coustaut  et  prouvée  et  nous  croyons  devoir  laire  obser- 
ver que  ces  deux  expressions  ne  sont  pas  synonymes.  II  y^a 
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une  différence  essentielle  entre  l'une  et  l’autre.  Un  délit 
constant  est  un  délit  évident,  tuais  dout  on  u’a  point  encore 
la  preuve.  Un  délit  prouvé  est  un  délit  dont  on  a convaincu 
celui  qui  l’a  cominis.  ' , 

Ainsi,  deux  principes  incontestables. 

Tout  crime  mérite  une  punition  : le  bien  public  l’exige. 
Premier  principe.  La  punition  ne  peut  être  prononcée  que 
lorsque  le.ciime  est  prouvé.  Second  principe.  Cberclions  à 
présent  comment  ou  peut  en  acquérir  la  preuve. 

Les  accusations  publiques  ont  été  interdites  eu  France. 
Aucun  particulier  n’a  le  droit  de  se  porter  pour  accusateur 
dans  un  délit  public.  Tel  est  l’étal  actuel  de  notre  constitu- 
tion légale.  La  poursuite  du  crime  est  conliée  à un  magistrat 
inconnu  dans  les  républiques  grecques  et  dans  celle  de  Rome, 
qui  n’avait  que  des  censeurs.  L’institution  d’une  partie  pu- 
blique était  réservée  a notre  législation.  Il  existe  dans  tous 
nos  tribunaux  un  officier  chargé  spécialement  de  veiller  a lai 
sûreté  et  à la  iraii'qu'illité  commune.  Voilà  le  seul  accusateur 
en  France  ; il  est  l’organe  de  la  loi , rhutnine  de  la  nation  , le 
défenseur  né  de  tou.s  les  citoyens;  c’est  entre  ses  mains  que 
nos  rois  ont  remis  le  droit  de  poursuivre  les  criminels , d’ap- 
peler sur  leurs  têtes  la  vindicte  publique , et  de  dénoncer  les 
coupables  pour  l’intérêt  général  de  la  société. 

L’établissement  d’une  partie  publique  a nécessité  une  nou- 
velle forme  de  procédure;  et,  dans  cette  nouvelle  adminis- 
tration de  la  justice,  il  u’est  pas  indifférent  de  comparer  les 
anciens  usages  avec  ceux  qui  ont  été  introduits,  surtout  re- 
lativement aux  actes  préalables  à l’instruction  judiciaire. 

A Rome  on  connaissait  deux  sortes  d’accusations.  La  pre- 
mière, honnête  et  publique,  avait  lieu  lorsqu’un  citoyen  eu 
accusait  un  autre  , et  le  citait  devant  le  peuple  ou  devant  les 
magistrats.  La  seconde  était  odieuse  et  secrète  ; elle  était 
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caractérisée  par  le  titre  de  délation  , genre  d’accusation  d'aii- 
taut  plus  suspect , que  rarement  le  délateur  osait  se  faire 
connaître.  * 

Arrêtons-nous  en  ce  moment  sur  ce  qui  concerne  les  déla- 
teurs j cette  discussion  fera  mieux  sentir  combien  ce  que  nous 
appelons  dénonciation  est  éloigné  de  ce  que  les  Ftomains  ap- 
pelaient délation. 

Les  délateurs  étaient 'presque  ignorés  dans  les  premiers 
temps  de  la  république-  ils  se  sont  multipliés  sous  les  em- 
pereurs. Admis  à la  cour  à force  de  bassesse , l’accès  ne  leur 
fut  pas  dif&cile  auprès  des  préfets , des  proconsuls  et  des 
préteurs  : ils  ne  tardèrent  pas  à servir  les  passions  ou  les  in- 
trigues des  gens  en  place  ou  de  ceux  qui  aspiraient  à l’auto- 
rité. Malgré  l’opprobre  attaché  au  nom  de  délateur  ,’on  en  fit 
un  métier  public  sous  les  règnes  des  Tibère  et  des  Néron  ,'et 
cette  espèce  d’hommes  s’avilit  au  point  de  jouer  ce  person- 
nage odieux,  pour  obtenir  une  partie  de  la  confiscation  des 
biens  de  ceux  qu’on  voulait  perdre  ou  remplacer. 

Corneille  Tacite  nous  trace  dans  ses  Annales  un  portrait 
bien  énergique  des  monstres  qui  existèrent  sous  les  succes- 
seurs d’Aiignste. 

« Peu  après,  Granius  Marcellus,  préteur  de  BIthynie, 
fut  accusé  du  crime  de  lèse-majesté  par  Cæpio  Crispinus, 
son  questeur,  sur  la  dénonciation  souscrite  par  Romanus 
HIspo,  qui,  l’un  des  premiers,  embrassa  un  genre  de' vie 
que  le  malheur  des  temps  et  l’audace  des  hommes  n’ont  rendu 
depuis  que  trop  fameux.  Ce  particulier,  inconnu  et  sans  for- 
tune, d’un  caractère  inquiet  et  turbulent,  s’insinua  d’abord 
dans  l’esprit  du  prince , en  servant  sa  cruauté  par  des  mé- 
moires secrets.  Bientôt  cet  homme  obscur  mit  en  danger  les 
• « 

têtes  les  plus  illustres.  Puissant, auprès  du  seul  Tibère,  ob- 
jet de  la  haine  universelle,  il  donna  l’exemple  , et  tous  ceux 
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qui  l’ont  imité  depuis,  devenus  riches  de  pauvres  qu’ils- 
étaient,  redoutables  autant  qu’ils  avaient  été  méprisés,  après 
avoir  été  les  instrumens  de  la  perte  d’un  grand  nombre  de 
citoyens,  ont  Uni  par  être  eux-mêmes  les  victimes  de  leur 
infamie,  w , . ^ 

Pouvions-nous  mettre  sous  vos  yeux  un  tableau  plus  frap- 
pant ? ie  délateur  y respire  encore  ; on  y voit  sa  marche  et 
son  crédit,  ses  détours  et  son  infamie  ; on  y reconnaît  ces 
âmes  vénales,  dont  les  maîtres  du  monde,  devenus  ses 
fléaux,  achetaient  a si  haut  prix  la  corruption. 

La  délation  est  presque  toujours  une  calomnie  déguisée 
sQus  l’apparence  de  la  vérité.  Lor.sque  les  moeurs  sont  entiè- 
rement corrompues , lorsque  le  despotisme  a pris  la  place  de 
l’autorité  légitime , lorsque  la  terreur  commande  impérieu- 
sement le  silence , et  que  le  despote  rougit  à l’aspect  d’une 
ame  vertueuse  et  d'une  vertu  inflexible  j les  tyrans , de  plus 
en  plus  soupçonneux,  croient  aisément  aux  accusations  qui 
les  intéressent  : un  mot  mal  interprété  devient  un  crime. 
L’honnête  homme  qu’ou  accuse  est  coupable , non  parce 
qu’il  a tenu  les  prqpoÿ  qu’on  lu’i  impute  , mais  parce  que  les 
propos  qu’ori  lui  impute  sont  des  vérités,  dit  'a  celte  occasion 
l'histqrien  romain. 

Un  prince  juste , au  contraire , est  en  garde  contre  les  flat- 
teurs qui  l’approchent  et  qui  l’encensent;  les  courtisans  ont 
souvent  intérêt  de  surprendre  sa  religion , et  n’y  trouvent 
que  trop  de  facilité.  Une  sage  méfiance  peut  seule  le  mettre 
à l’abri  des  pièges  de  l’artifice , et  s’il  était  assez  malheureux 
pour  prêter  l’of)?i>llf  h un  mensonge  adroitement  insinué,  qui 
pourrait  le 'faire  revenir  d’une  prévention  qu’il  aurait  adop- 
tée saps  apercevoir?.  Les  plus  sages  ont  toujours  écarté 
les  délaièurs  avec  autant  de  mépris  que  d’indignation.^ 

**  Les  délateurs  ont  été  connus  autrefois  parmi  nous;  mais  la 
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sévérité  des  lois  les  a,  pour  ainsi  dire,  entièrement  bannis, 
ou  la  crainte  les  tient  dans  une  si  grande  circonspection , 
qu’il  est  rare  de  les  voir  se  montrer  h découvert. 

Que  diront  nos  réformateurs  modernes , si  nous  leur  re- 
présentons ici  quelques  fragmens  des  Capitulaires  de  Char- 
lemagne, dont  ils  invoquent  l’humanité?  Ce  grand  prince 
détestait  si  fort  les  délations , qu’il  semble  s’être  élevé  au- 
dessus  des  règles  anciennes  , pour  arrêter  un  désordre  alors 
trop  commun.  Il  a eu  quelque  sorte  enchéri  sur  la  rigueur 
des  lois  romaines.  Il  prononce  eSntre  les  délateurs  la  peine 
de  mort. 

U On  coupera  la  langue  au  délateur , ou , s'il  est  con- 
((  vaincu , on  lui  tranchera  la  tête  j or , ceux-la  sont  déla- 
u leurs,  qui , par  envie,  trahissent  les  autres.  » 

Ne  peut-on  pas  attribuer  cette  rigueur  à la  ^uste  indigna- 
tion que  la  trahison  doit  inspirer  ? La  loi  semble  oublier  le 
crime  pour  ne  s’occuper  que  du  délateur  ^ le  traître  est  à ses 
yeux  encore  plus  coupable  que  l’accuse  dont  le  délit  n’aurait 
peut-être  pas  été  connu;  elle  paraît  sourde  à la  délation , 
parce  qu’un  perfide  ne  mérite  pas  même  d'être  écouté.  Le 
langage  de  la  perfidie  ne  peut  être  que  celui  de  l’imposture  : 
c’est  l'atrocité  de  cette  accusation  infâme  que  la  loi  considère; 
c’est  ce  désordre  qu’elle  a voulu  supprimer. 

Les  lois  romaines , « que  toutes  les  nations  interrogent  en- 
core à présent,  et  dont  chacun  reçoit  des  réponses  d’une 
éternelle  vérité,  ces  lois  aussi  étendues  que  durables,  » 
avaient  ordonné  qu’on  traitât  les  délateurs  avec  la  même  sé- 
vérité. Constantin , et  Thépdose  après  lui , avaient  pronopcé 
la  même  condamnation. 

!Nous  n’ajouterons  qu’une  simple  réflexion  à de  si  grandes 
autorités  : l’esclave  qui  accusait  son  maître  était  repoussé  des 
tribunaux,  il  était  même  puni  quand  la  délation  qtait  volon- 
taire; mais  il  n’en  était  pas  de  même  quand  la  justice  le  for- 
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çait  à déposer;  s'il  était  produit  par  l’accusateur  ou  même 
par  l’accusé,  ce  n'était  plus  un  délateur,  ses  réponses  fai- 
saient preuve  à charge  et  a décharge.  Lorsque  nous  en  serons 
à examiner  la  grande  question  des  témoins  nécessaires , nous 
exposerons  'a  vos  yeux  la  décision  des  lois  romaines  sur  un 
objet  aussi  important , et  .vous  admirerez  la  sagesse  de  ces 
profonds  législateurs , qui  admettaient  tous  les  genres  de 
preuve,  moins  pour  faire  périr  un  coupable,  que  pour  con- 
tenir le  reste  des  citoyens^dans  le  devoir,  par  la  crainte  du 
supplice. 

La  juste  indignation  qu'une  ame  honnête  éprouvé  à la 
seule  idée  d’un  délateur , nous  a peut-être  entraînés  malgré 
nous -même;  mais  la  relation  intime  qu'on  suppose  entre 
une  délation  et  une  dénonciation , entre  un  délateur  et  un 
dénonciateur  , exigeait  que  notre  ministère  entrât  dans  quel- 
que détail  a l’égard  du  premier,  ne  fût-ce  que  pour  établir 
d’avance  les  caractères  de  la  différence  de  l’une  et  l'autre 
qualification.  Revenons  à notre  objet. 

Malgré  la  dépravation  des  mœurs  et  des  esprits,  les  lois  de 
mort  portées  par  Constantin,  par  Théodose,  par  Charle- 
magne, sont  heureusement  aujourd’hui  sans  vigueur  et  sans 
application.  Nous  ne  connaissons  plus  en  France  cette  classe 
d’hommes  corrompus  , delatorum  execraitda  peruicies. 
Leur  dénomination  est  une  injure,  et,  s’il  en  existe,  leurs 
menées  sourdes,  leurs  intrigues  ténébreuses  n’ont  point  en- 
core pénétré  et  ne  pénétreront  jamais  dans  le  sanctuaire  de  la 
justice.  Le  magistrat , seul  chargé  de  la  poursuite  des  crimes  , 
est  continuellement  en  garde  contre  les  surprises  de  la  ca- 
lomnie. 

Un  des  principaux  avantages  de  cette  institution , c’est 
que , dans  l’exercice  d'un  ministère  aussi  rigoureux,  cet  ac- 
cusateur public  ne  peut  être  soupçonné  'd’animosité  ni  de 
vengeance  ; il  est  le  surveillant  de  tous  les  délits  ; il  n’a  pas 
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plus  (l’inlérèl  a perdre  un  innocent  qu’a  sauver  un  coupable; 
tous  les  citoyens  sont  égaux  pour  lui , parce  que  tous  sont 
subordonnés  ii  son  inspection  ; celui  qui  dérobe  avec  adresse , 
comme  celui  qui  vole  a force  ouverte;  celui  qui  cherche  a 
détourner  les  peuples  de  l’obéissance  due  à la  loi , comme 
celui  qiii  attaque  avec  impiété  les  dogmes  sacrés  de  notre  re- 
ligion sainte  ; celui  qui  déshonore  une  famille  particulière , 
comme  celui  qui  trouble  la  société  entière  ; nul  ne  peut  se 
’ soustraire  a sa  vigilance;  il  ne  cherche  que  la  preuve  de  la 
vérité  ou  de  la  fausseté  des  accusations  qu’il  est  forcé  d’inten- 
ter, et  son  devoir  est  autant  de  protéger  l’innocence  que  de 
faire  condamner  le  criminel  convaincu  de  sou  forfait. 

On  chercha  bientôt  à abuser  de  l’établissement  même  de 
la  partie  publique;  on  obtenait  sous  son  nom  des  permis- 
sions de  faire  informer,  et  l’abus  renaissait  du  remède  même 
qu’on  avait  voulu  y apporter,  tant  il  est  difficile  d’abolir  un 
usage  invétéré.  Philippe  de  Valois  voulut  arrêter  ce  nouveau 
désordre,  et,  par  une  ordonnance  précise,  il  défendit  cette 
nouvelle  forme  de  procéder. 

« Nous  ordonnons , dit  Philippe  vi , qu’à  l’avenir  aucunes 
» informations  ne  seront  faites  en  vertu  de  lettres  obtenues 
» sous  le  nom  de  notre  procureur , et  qu’aucunes  lettres 
» semblables  ne  soient  expédiées  que  de  notre  science  cer- 
i>  taine,  ou  sur  la  demande  faite  par  notre  procureur-général 
» en  personne.  » 

Cette  loi  produisit  l’effet  qu’on  en  avait  attendu , et  le  pro- 
cureur général,  indépendamment  de  ses  autres  attributions  , 
est  resté  en  cette  partie  seul  ministre  essentiel  de  la  justice. 
Il  ne  peut  cependant  veiller  par  lui-même  sur  tous  les  mal- 
faiteurs ; sa  religion  a besoin  d’être  instruite  , et  lorsqu’il  est 
provoqué , toute  son  attention  se  porte  à discerner  le  vrai 
dans  la  multitude  d’avis  qui  lui  sont  adressés;  il  s'informe  du 
fait  avant  de  rendre  plainte;  il  cherche  à se  convaincre 
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comuie  homme , avant  d’agir  en  magistrat.  Les  substituts  de 
M.  le  procureur-général  agissent  en  son  nom , mais  sans 
pouvoir  le  compromettre  -,  ils  s’assurent  eux-mêmes  des  faits 
qu’ils  dénoncent  à la  justice , et  cette  précaution  est  d’au- 
tant plus  sage,  que  leur  miuistcre,  quoique  de  rigueur,  les 
rend  en  quelque  façon  responsables  des  fausses  accusations 
qu’ils  pourraient  hasarder,  à moins  que  la  clameur  publique 
n’ait  excité  leur  vigilance. 

Les  procureurs  du  roi  sont  en  effet>assujétis  h écouler  les 
dénonciateurs,  à recevoir  les  dénonciations,  à les  faire  si- 
gner, pour  pouvoir  en  nommer  les  auteurs  toutes  les  fois 
que  l’accusé  est  déclaré  innocent;  c’est  à eux  à s’assurer  du 
•degré  de  confiance  qu’ils  peuvent  prendre  dans  les  dénoncia- 
tions qui  leur  sont  faites,  et  dans  la  solvabilité  des  dénon- 
ciateurs. 

La  partie  publique  une  fois  instituée,  voyons  comment 
elle  peut  agir.  Nous  sommes  obligé  de  rappeler , pour  ainsi 
dire,  les  premiers  élémens  du  droit  français,  pour  en  venir  à 
la  conséquence  qui  doit  répandre  la  lumière  sur  la  question 
des  dénonciateurs  et  des  témoins  nécessaires. 

Lorsqu’un  crime  public  a été  commis  , il  peut  être  pour- 
suivi, ou  sur  la  dénonciation  qui  en  est  faite  de  différentes 
manières,  ou  sur  l’accusation  que  la  partie  publique  intente 
de  son  propre  mouvement. 

Dans  les  cas  où  le  procureur  du  roi  agit  d’après  ses  con- 
naissances personnelles,  il  doit  compte  a la  justice  du  motif 
quia  déterminé  sa  démarche.  Si  l’accusation  est  jugée  ca- 
lomnieuse, l’accusateur  légal  pourrait  être  poursuivi  comme 
criminel  d’avoir  abusé  de  sou  ministère  ; mais  il  est  exempt 
de  reproche,  quand,  pour  remplir  son  devoir,  il  accuse  un 
citoyen  mal  famé  et  véhémentement  suspect,  sa  qualité  ex- 
cuse l’usage  de  ses  fonctions;  il  ne  peut  être  condamné  que 
lorsqu’il  y a dol  apparent  et  calomnie  évidente;  encore  faut-il 
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Tin  jiigcraent  nouveau,  et  qu’il  soit  permis  de  le  prendre  îi 
partie.  ' 

Les  notions  que  nous  venons  de  donner  sulïisent  à l’égard 
du  ministère  public  : voyons  ce  qui  concerne  les  poursuites 
criminelles,  autres  que  celles  qui  sont  entreprises  du  propre 
mouvement  de  l’officier  chargé  de  faire’punir  les  coupables. 

Dans  les  premiers  temps,  après  l’établissement  de  la  par-  . 
lie  publique,  on  ne  s'aperçut  pas  de  l’heureuse  innovation 
qui  a existé  presque  toujours  depuis  dans  les  procédures 
criminelles;  il  y eut  deux  accusateurs,  l’un  qui  poursuivait 
l’intérêt  du  roi  et  de  la  chose  publiquè , et  dont  la  demande 
tendait  ’a  une  punition  exemplaire  ou  corporelle;  l’autre, 
qui  demandait  la  réparation  civile  du  dommage  qu’il  avait 
souffert  à cause  du  délit  commis  dans  sa  personne  et  dans  ses. 
biens. 

Assez  communément)  à moins  que  le  délit  ne  fût  un 
crime  public,  les  officiers  du  roi  et  ceux  des  seigneurs  n’en- 
treprenaient aucunes  poursuites  sans  instigateurs  et  sans 
parties  civiles;  ils  contraignaient  même  quelquefois  ceux  qui 
avaient  été  offensés  à se  rendre  parties , et  à avancer  tous 
les  frais  de  la  procédure,  et  la  plupart  de  ceux  qui  avaient 
«ïroit  de  se  plaindre  aimaient  mieux , au  grand  détriment  de 
la  société,  se  désister  de  la  demande  en  réparation,  que  de 
s’exposer  au  danger  de  faire  des  avances  très-considérables  et 
souvent  en  pure  perte. 

L’ordonnance  de  i536,  donnée  par  François  vint  an 
secours  du  bien  public.  Il  ordonna  que  « sitôt  que  les  crimes 
» ou  délits  auront  été  commis  et  perpétrés,  les  juges  ordi- 
» naires  seront  tenus  d'en  informer  ou  faire  informer.  » 

L’article  2 du  même  chapitre  va  plus  loin. 

« N’attendront  les  juges  qu’ils  en  soient  requis  par  les 
» parties  civiles  et  intéressées,  qui,  le  plus'souvent,  sont  si 
» pauvres  et  si  indigens,  et  tellement  intimidés  par  la  puisr 
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n sance  des  delinquans  ou  de  leurs  pareds,  amis  et  alliés, 
» qu’ils  n’en  font  plainte  a justice,  et  sont  contraints  de 
» composer  pour  petites  choses  j tellement  que  lesdits  crimes 
» ou  délits,  ni  la  forme  et  manière  de  les  avoir  commis 
» et  perpétrés,  ne  viennent  à la  lumière  de  justice.  » 

Ce  même  prince, dans  l’ordonnance  de  Villers-Cotterels, 
en  i539,  prononce  encore  ; « sitôt  que  les  juges  auront  été 
» instruits  par  la  plainte,  ils  informeront  ou  feront  informer 
» bien  et  diligemment.  » 

Charles  ix  , dans-  l’ordonnance  (^Orléans , voulut  de  nou- 
veau prévenir  tous  inconvéniens^our  l’avenir. 

Il  ordonna  que  les  ofhciers  de  justice  procéderaient  contre 
les  délinquans  -, 

« Sans  attendre  la  plainte  des  parties  intéressées,  ni  les 
n contraindre  h se  rendre  parties  et  à avancer  les  frais,  si  vo- 
» lontairemeut  ils  ne  les  offrent  et  veulent  faire,  à peine  de 
M privation  de  leur  état.  » 

Ce  remède  ne  fut  pas  encore  sufBsant  ; personne  n'osait  se 
rendre  accusateur,  et  les  crimes  demeuraieut  inconnus  et  im- 
punis. 

Le  même  Charles  ix , dans  l’ordonnance  de  Cbâteaubriant, 
ordonna  à tous  ses  sujets  d’avertir  les  juges  du  lieu  des  dé- 
lits qui  pourraient  avoir  été  commis. 

L’article  premier  est  aiusi  conçu  : 

« Sitôt  que  les  crimes  et  délits  auront  été  commis,  nos 
» sujets  et  chacun  d'eux  qui  en  auront  eu  la  connaissance, 

» en  avertiront  les  juges  et^ens  de  notre  justice,  ou  autres  ’ 
» ayant  droit  de  haute  justice,  les  plus  proches  du  lieu  où 
» aura  été  fait  ou  commis  le  délit , ^mur  y pourvoir  le  plus 
» promptement  que  faire  se  pourra.  » 

Les  lois  du  royaume  supposent  donc  que' le  mioistère'pu- 
blic  .sera  excité  par  la  plainte , ou  autrement  averti.  TousJes 
sujets  du  roi  sont  chargés  de  donner  connaissance  des  délits^ 


* * 

Digitized  by  Google 


SÉGUIEU.  353 

de  là  sont  nées  ce  qu’on  appelle , en  terme  de  droit , les  dé- 
nonciations et  les  accusations. 

' A l’égard  des  dénonciateurs , ' il  en  est  de  deux  espèces  : 
l’une  des  dénonciateurs  sécrets,  l'autre  des  dénonciateurs 
connus. 

Il  en  est  de  même  des  accusateurs.  On  peut  les  ranger  en 
deux  classes  : les  uns  rendent  plainte  sans  se  porter  parties 
civiles;  les  autres  se  portent  parties  civiles,  et  requièrent  la 
jonction  du  ministère  public. 

Examinons  d’abord  ce  qui  concqfne  les  dénonciations  : 
nous  reviendrons  ensuite  à ce  qui  a rapport  aux  accusations. 

Nous  avons  dit  qu’il  y avait  deux  sortes  de  dénonciateurs, 
les  uns  secrets,  les  autres  connus. 

Le  dénonciateur  secret  est  celui  qui , sans  être  intéressé 
personnellement  h la  vengeance  d’un  crime,  le  dénonce  au 
procureur  du  roi,  soit  en  nommant  les  coupables,  soit  en  se 
contentant  de  certifier  le  fait,  et  qui  signe  sa  dénonciation. 
C’est  sur  la  foi  de  cette  signature  que  la  partie  publique  en- 
treprend la  poursuite  du  délit  qui  lui  a été  dénoncé. 

Ce  que  nous  avons  dit  au  sujet  de  la  délation , nous  nous  ' 
emjiressons  de  le  répéter  au  sujet  de  la  dénonciation. 

Le  nom  odieux  de  délateur,  comme  nous  l’avons  démon- 
tré, n’appartient  qu’à  ceux  qui  se  permettent  des  dénoncia- 
tions secrètes , méditées  par  la  trahison , inspirées  par  le  res- 
sentiment, ou  achetées  a prix  d’argent  ; le  dénonciateur,  au 
contraire,  o’a  d’autre  motif  que  sa  sûreté  personnelle  ou  la 
sûreté  générale  de  tous  ses  concitoyens. 

Il  y.  a cette  différence  entre  l’un  et  l’autre,  que  le  dénoncia- 
teur n’est  animé  que  par  un  sentiment  d’honneur  et  par 
l’amour  du  bien  public,  tandis  que  le  délateur  ii'.agit  que 
par  l’impulsion  d’un  vil  intérêt , ou  pour  satisfaire  sa  méchan- 
ceté. Ou  ne  peut  refuser  une  véritable  estime  à celui  qui  ne 
• 9,  - 23  * 
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craint  pas  de  se  nommer  > et  qu’un  excès  de  probité  et  l’hor- 
reur du.  crime  élèveut  au-dessus  du  préjugé  défavorable 
attaché  à la  qualité  de  dénonciateur;  mais  le  délateur  qui  se 
cache  est  inévitablement  l’objet  de  la  haine  universelle  et  du 
mépris  le  plus  profond. 

plupart  des  auteurs  ont  confondu  ces  deux  qualités;  plu- 
sieurs lois  se  sont  servi  indifféremment  des  deux  expressions  ; 
on  leur  donne  encore  très  souvent  la  même  signification 
dans  l’usage  ; de  la  on  a envisage  1rs  uns  et  les  autres  avec  la 
même  défaveur.  Nous  nous  flattons  d’avoir  détruit  un  pareil 
préjugé,  par  la  seule  ofiservation  que  le  dénonciateur  révèle 
un  fait  certain,  et  qu’il  se 'nomme  comme  garant  de  sa  dé- 
nonciation, au  lieu  que  le  délateur  marche  par  des  voies 
obliques,  se  couvre  des  ombres  du  mystère,  et  ne  consigne 
sa  délation  que  dans  des  écrits  anonymes.  On  regarde  ces  dé- 
lations tacites  comme  des  libelles  diffamatoires,  surtout  lors- 
qu’elles sont  sans  nom,  sans  auteur,  sans  caution.  C'est  le 
cas  de  dire,  avec  Théodoric,  roi  d’Italie  : on  ne  doit  aucune 
croyance  aux  délations  secrètes  et  cachées. 

Il  est  un  second  genre  de  dénonciateurs  que  nous  avons  sé- 
. parés  des  premiers  : ce  sont  les  dénonciateurs  publics  et 
connus. Cette  espèce  de  dénonciation  publique  a lieu  quand, 
par  exemple,  un  citoyen,  a[>rès  avoir  été  attaqué  sur  un 
grand  chemin  ou  dans  sa  propre  maison , après  avoir  été  volé 
pendant  son  absence,  ou  même  lui  présent , par  des  inconnus , 
fait  sa  déclaration  devant  le  juge  de  l’attentat  commis  en  sa 
personne  ou  sur  ses  biens,  se  contente  de  détioncer  le  fait, 
de  donner  le  signalement  des  coupables,  de  détailler  les  cir- 
constances, sans  vouloir  se  porter  pour  accusateur,  et  laisse 
au  ministere- public  sa  déclaration,  comme  un  acte  authen- 
tique, pour  servir  de  fondement  a la  plainte  que  doivent 
rendre  les  vengeurs  de  la  sûreté  publique. 

Nous  ne  remarquons  de  différence  entre  l’une  et  l’autre 
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manière  de  dénoncer , si  ce  n’est  que  la  première  se  fait  sans 
éclat  entre  les  mains  du  procureur  du  roi,  qu’elle  doit  être 
déposée  dans  un  registre  secret,  souscrite  d’une  signature 
privée,  et  qu’elle  n’est  jamais  produite  au  procès.  La  se- 
conde, au  contraire,  se  faitpubliquement  entre  les  mains  du 
juge;  elle  est  rédigée  en  forme  juridique;  elle  est  munie  de 
la  signature  de  l’ofâcier  public  qui  l'a  reçue,  et  presque  ton^ 
jours  elle  est  jointe  à la  procédure,  ce  qui  lui  donne  une  vé- 
ritable publicité. 

Le  particulier  qui  dénonce  le  fait  dont  il  a été  témoin, 
sans  avoir  couru  le  moindre  danger,  et  par  conséquent  sans 
être  intéressé  à la  poursuite  du  crime,  ainsi  que  le  particulier 
qui  déclare  le  vol  qui  lui  a été  fait  et  le  danger  qu’il  a couru  , 
et  qui , négligeant  son  intérêt  particulier , s'en  rapporte  au 
ministre  de  la  loi  pour  venger  l’intérêt  pnblifc,  sont,  il  est 
vrai,  également  dénonciateurs  ; ils  ont  néanmoins  des  carac- 
tères différens  aux  jeux  de  la  justice,  et  la  confiance  ne  doit 
pas  être  la  même.  Dans  le  premier  cas  , le  ministère  public 
rend  seul  plainte , parce  que  la  dénonciation  est  secrète;  dans 
le  second  , il  prend  la  déclaration  pour  dénonciation,  et  la 
joint  ordinairement  à la  plainte,  parce  que  cette  dénonciation 
est  publique,  et  qu’il  est  de  son'devoir  d’informer  des  faits 
qu'elle  contient.  Mais  de  ce  que  le  ministère  public  a pris  la 
déclaration  pour  dénonciation , il  ne  s’ensuit  pas  que  l’auteur 
de  cette  déclaration  soit  un  dénonciateur  proprement  dit , 
parce  qu’il  n’a  déclaré  qu’un  fait  sans  imputer  à personne 
le  délit  dont  il  aurait  pu  rendre  plainte  s’il  en  avait  connu 
les  auteurs. 

11  faut  convenir  encore  que  l’un  et  l’autre  dénonciateur' 
ont  pu  déférer  à la  justice  un  crime  prétendu,  un  fait  calom- 
nieux; mais,  comme  le  ministère  public  qui  rend  plainte  est 
tenu  en  définitif  de  nommer,  s’il  en^est  requis  j son  dénon- 
ciateur lorsque  l’accusé  est  renvoyé  absoqs,  le  dénonciateur, 
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soit  secret,  soit  public,  s’attend  ’a  subir  toutes  les  condam- 
nations qu’un  calomniateur  peut  encourir  j de  même  que  le 
faux  témoin  est  exposé  à la  peine  du  talion;  et  la  calomnie 
de  tout  temps  a été  si  odieuse  que  les  empereurs  n’ont' pas 
voulu  que  les  calomniateurs  fussent  exempts  de  punition  par 
aucune  abolition  politique  ou  privée. 

Kous  venons  d’établir  qu’il  y a deux"  sortes  de  dénoncia- 
teurs ; nous  avons  ’a  faire  voir  qu’il  existe  de  même  deux  sortes 
d’accusateurs  : l’ordonnance  de  1670  en  fait  elle-incme  la  dis- 
tinction. Les  uns  sont  connus  sous  la  dénomination  simple  de 
plaignans;  les  autres  sous  le  nom  général  d’accusateurs. 

Le  plaignant  est  celui  qui  rend  plainte  et  l’affirme  sans  se 
rendre  partie,  sans  demander  qu’il  soit  informé,  sans  conclure 
’a  aucunes  réparations  , abandonnant  la  poursuite  du  crime  à 
la  vindicte  publique;  car  s’il  dépend  de  sa  volonté  de  remet- 
tre son  offense , il  n’a  pas  le  droit  d’imposer  sileu»;  à l’organe 
de  la  loi;  et  par  sa  plainte,  au  contraire,  il  semble  avoir 
recoqrs  à la  justice  pour  implorer  son  autorité.  • 

Ce  plaignant,  quoique  muet,  est  en  quelque  façon  partie 
au  procès,  ou  du  moins  il  a une  aptitude  continuelle  à le  de- 
venir, par  la  faculté  qui  lui  est  accordée  de  se  rendre  partie 
civile  en  tout  état  de  cause;  et  cette  aptitude  le  sépare  du 
dénonciateur  qui , dans  aucun  cas , n’est  recevable 'a  suivre 
personnellement  l’action  a laquelle  il  a donné  lieu  dans  le 
principe. 

L’accusateur,  au  contraire,  est  celui  qui  rend  plainte  en 
sdn  nom , qui  déclare  qu’il  se  rend  partie  civile , qui  demande 
à faire  informer , qui  administre  les  témoins , et  qui  poursuit 
' le  jugement  de  l’accusation  qu’il  a intentée.  Toutes  les  fois 
qu’il  s’agit  d’un  délit  qui  trouble  l’ordre  public,  le  ministère 
public  se  réunit  à cet  accusateur , ou  plutôt  il  prend  la  place 
de  celui  qui  a rendu  plainte,  et  se  rend  véritablement,  Do- 
tiMius  lilis.  De  ce  concours  naît  une  double  action , l’une  ert- 


Dig.i.^« 


by  Google 


SÉGLIF.R.  ■^r,J 
ininelle , l’autre  civile^  car  il  y a nécessairement  deux  parties. 
Le  particulier  offensé  poursuit  la  réparation  de  son  offense, 
et  conclut  a des  dommages  et  intérêts.  Le  ministère  public, 
seul  chargé  de  la  vindicte  publique,  conclut  à des  peines  in- 
famantes ou  afflictives , suivant  l’exigence  des  cas.  L’accusa- 
teur , comme  intéressé  à la  conviction  de  l’accusé,  agit  con- 
curremment avec  le  procureur  du  roi , et  l’action  civile  se  con- 
fond dans  l’action  criminelle,  pour  ne  revivre  qu’au  moment 
de  la  condamnation. 

Kous  venons  de  mettre  à découvert  tous  les  ressorts  que  la 
prudence  des  législateurs  a pu  inventer  ; toutes  les  précautions 
que  l’expérience  a pu  suggérer,  pour  éviter  les  surprises  et 
découvrir  les  coupables.  Faisons  à présent  l’application  de 
ces  principes  a la  question  que  nous  avons  à décider. 

11  s’agit  de  savoir  si  un  dénonciateur  ou  un  accusateur 
peuvent  être  entendus  en  déposition , et  si  leur  déposition  fait 
charge  contre  l’accusé.  , 

Nous  avons  distingué  deux  espèces  dë  dénonciateurs  et 
deux  espèces  d’accusateurs  : nous  commencerons  par  ces  der- 
niers, comme  de  plus  facile  discussion. 

Tout  accusateur,  soit  qu’il  se  rende  partie’,  soit  qu’il  se 
retire  après  sa  plainte,  ne  peut  jamais  être  appelé  en  témoi- 
gnage contre  celui  qu’ila  cru  devoir  accuser,  parce  qu’il  a un 
intérêt  réel,  pressant  et  visible,  de  justifier  sa  plainte  et  d’en 
. éviter  les  suites  dans  le  cas  où  il  aurait  intenté  une  accusation 
calomnieuse  ou  même  téméraire.  Sa  plainte  le  rend  partie 
nécessaire  au  procès.  La  justice  ne  peut  prononcer  que  sur 
la  déposition  des  témoins  ; les  témoins  sont , en  quelque  façon , 
les  premiers  juges  du  fait  ; l’accusateur  deviendrait  alors  juge 
et  partie  ; c’est  une  vérité  reconnue  par  la  seule  force  de  son 
évidence. 

En  est-il  de  même  a l’égard  des  dénonciateurs  ’ Ici  la  vç- 
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rilé  a besoia  d'être  établie,  et  riatérét  public  exige  la  preuve 

la  plus  démonstrative. 

Dans  une  procédure  criminelle  la  justice  a deux  objets,  la 
certitude  du  délit  et  la  conviction  de  l’accusé;  voilà  le  bût  de 
l’instruction  : comment  y parvenir,  si  ce  n’est  par  la  déposi- 
tion des  témoins  oculaires,  ot*  par  la  réunion  des  autres  preuves 
que  les  circonstancesont  naturellement  produites  ? Pourquoi  le 
dénonciateur  ne  serait-il  pas  entendu  en  déposition?  Parce 
qu’il  est  suspect,  dira-t-on;  mais  tons  les  témoins  peuvent 
également  être  suspects.  Il  ne  faudra  donc  jamais  admettre 
la  preuve  testimoniale.  On  ajoute  que  le  de'nonciatenr  est  in- 
téressé à soutenir  la  dénonciation,  parce  qu’il  a intérêt  d’en 
prouver  la  sincérité;  et  la  crainte  d’être  poursuivi  pour  la 
réparation  de  sa  calomnie,  l’oblige,  quand  il  dépose,  à con- 
firmer, sous  la  religion  du  serment,  une  accusation  qu’il  a 
lui-même  provoquée.  Ses  dépositions,  ses  récolcmeus , ses 
confrontations  ne  peuvent  être  que  sa  dénonciation  répétée 
et  déguisée  sous  d’autres  noms. 

Pour  répondre  à cette  objection  présentée  dans  le  mé- 
moire sous  tous  les  aspects  possibles,  nous  ue  ferons  usage 
que  des  moyeds  les  plus  simples  et  les  plus  naturels. 

INous  rappellerons  d’abord  l’ordonnance  de  Charles  ix,  de 
1 565  , qui  porte  : 

« Sitôt  que  les  crimes  et  délits  auront  été  commis,  nos 
« sujets  et  chacun  d’eux  qui  en  auront  eu  la  connaissance, 
« en  avertiront  les  juges  les  plus  proches  du  lieu  où  le  délit 
U aura  été  commis.  » 

A 

L’intention  dn  législateur  n’a  pas  été,  sans  doute,  que 
ceux  qui  avertissent  les  juges  du  lien  ne  pussent  être  enten- 
dus en  déposition  ; car  si  tous  ceux  qui  ont  eu  connaissance 
du  délit  allaient  le  dénoncer,  où  prendrait-on  ensuite  des 
témoins  pour  je  constater  ? 


Digitizedii.y 


e 


SKGülER.  â5a 

Ce  n'e!<t  donc  pas  de  cette  espèce  de  dénonciation  dont  il 
peut  être  question  ; elle  est  légale,  elle  est  ordonnée , et  le 
recours  à la  justice  ne  peut  être  regardé  ,comnie  une  injure 
ou  comme  un  motif  de  suspicion. 

. En  vain  on  opposera  qu'on  ne  peut  écouter  comme  témoin 
celui  qui  lui-même  se  reconnaît  si  reprochahle  qu’il  de- 
mande que  la  justice  Jasse  entendre  en  sa  faveur  des  té- 
moins. 

Un  dénonciateur  faire  .entendre  des  témoins  en  sa  fa- 
veur ! a-t-on  jamais  avancé  une  pareille  proposition?  Qu’un 
accusateur  tienne  ce  langage , on  n’en  sera  pas  surpris. 
Il  se  plaint , il  demande  réparation , il  doit  prouver  le 
délit  ; il  a droit  de  demander  'a  faire  entendre  des  témoins  en 
sa  faveur  : rien  de  plus  juste,  rien  de  plus  raisonnable  ^cepeu- 
dant  c’est  du  dénonciateur  seul  que  l’auteur  du  mémoire 
parle  en  ce  moment.  Il  porte  encore  plus  loin  le  délire  ; et 
s’identifiant  dans  la  personne  du  dénonciateur , il  dit  ; 

« Quoi  ! j’irai  trouver  le  juge,  et  je  lui  dirai  ; Tel  a voulu 
U m’assassiner,  je  vous  demande  justice;  iiifurmtz!  Le  juge 
« me  répondra  : informez?  il  n’y  a pas  besoin  d’autres  té- 
« moins  que  vous  ; ne  dites-vous  pas  quç  vous  avez  été  assas- 
« siné  par  tel?  Je  crois  que  vous  avez  été  assassiné  par  tel.  Je 
« le  condamne  ’a  la  mort.  » 

Toujours  le  langage  d’un  accusateur  placé  dans  la  bouche 
du  dénonciateur  ! Ce  n’ést  pas  une  siïj)position  de  notre  part. 
L’auteur  ajoute  tout  de  suite  : « Non,  il  n’est  pas  possible  que 
« le  même  bomme  joue,  dans  la  même  accusation,  les  deux 
« rôles  de  dénonciateur  et  de  témoin.  » 

Sans  nous  arrêter  ‘a  cette  méprise,  quoi  de  plus  extrava- 
gant que  ce  dialogue  entre  le  dénonciateur  et  le  juge?  A-t-on 
jamais  proposé  à un  accusateur  d’être  témoin  dans  sa  propre 
cause?  Peut-on  supposer  qu’un  juge  condamne  ’a  mort  sur  la 
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déposition  isolée  d’un  accusateur  ; et  la  seule  lecture  du  pas- 
sage n’en  démontre-t-elle  pas  l’absurdité  ? 

11  est  triste  d’avoir  a combattre  de  semblables  chimères  ; 
mais  il  est  plus  affligeant  d’avoir  pu  les  enfanter. 

Comment  l’homme  public  pourra-t-il  veiller  par  lui-même 
à tous  les  délits  dont  la  société  est  inondée  ; comment  pour- 
ra-t-il  les  poursuivre  s’il  ne  se  trouve  des  esprits  disposés  à 
seconder  son  ministère  par  l’amour  du  bien  ou  par  la  crainte 
d’être  un  jour  la  victime  des  malfaiteurs?  La  plus  grande 
partie  des  crimes  serait  oubliée  -,  l’espoir  de  l’impunité  enhar- 
dirait encore  les  criminels  ; ils  croiraient  toujours  échapper  à 
la  rigueur  des  poursuites;  et  déjà  coupables  d’un  forfait,  ils 
ne  craindraient  pas  d’en  commettre  un  second  plus  atroce  que 
le  premier.  ^ 

Ce  ne  sont  pas  les  grands  crimes  qui  échappent  à la  vigi- 
lance de  la  partie  publique;  ils  se  dénoncent  eux-mêmes  par 
leur  éclat;  mais  les  crimes  obscurs,  les  petits  délits  qui  se 
commettent  dans  l'éloignement,  et  qui  ne  sont  pas  moins  à 
redouter  pour  tous  les  citoyens  que  les  forfaits  éclatans , 
parce  qu’ils  sont  plus  communs.  Une  multitude  de  vols  se- 
crets sont  le  plus  souvent  ignorés.  Les  intéressés  eux-mêmes 
craignent  de  les  dévoiler  pour  ne  pas  se  compromettre  par  la 
difbculté  d’en  rapporter  la  preuve;  et  quelquefois,  comme 
Charles  ix  s’exprime  dans  son  ordonnance  de  i56o  : u Les 
» parties  civiles  sont  si  pauvres,  si  indigentes,  et  tellement 
U intimidées  par  la  puissance  des  délinquans,  qu’elles  n’en 
<c  font  plainte,  et  sont  contraintes  de  composer  pour  petites 
« choses.  » 

Si  la  partie  intéressée,  n’osant  se  plaindre,  transige  sur 
un  délit  public , le  procureur  du  roi  restera  dans  l’inaction  ; 
et  le  coupable  triomphera  même  à l’aspect  de  ce  ministère  re- 
doutable. Pour  dissiper  l’obscurité  dont  le  criminel  s’enve- 
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lopjJe,  la  dénonciation  devient  indispensable,  et  le  dénoncia- 
teur souvent  est  un  ‘témoin  nécessaire. 

Nous  disons  souvent^  et  malgré  cet  adoucissement , ce  mot 
elTarouche  l’indulgente  philosophie  des  prétendus  défenseurs 
de  l’humanité  j mais  nous  le  répétons , oui , témoin  nécessaire , 
et  nous  le  prouverons  apres  avoir  démontré  que  si  le  dénon- 
ciateur peut  être  rejeté,  il  peut  de  même  être  admis  à déposer. 

Comment  caractériser  un  dénonciateur?  Nous  l’avons  déjà 
dit  ; il  en  est  de  deux  sortes , l’un  secret,  l’autre  public  : le 
dénonciateur  secret  signe  sa  dénonciation  et  la  remet  au  pro- 
cureur du  roi  j le  dénonciateur  public  fait  sa  déclaration 
devant  le  juge,  et  cette  déclaration  est  déposée  au  greffe. 
Lorsque  l'un  et  l’autre  sont  uniquement  guidés  par  des  vues 
de  bien  public,  lorsqu’ils  ne  sont  point  parties  dans  la  pro- 
cédure, lorsqu’ils  ne  demandent  rien , par  quelle  raison  en- 
lever au  ministère  public  un  témoignage  capable  d’opérer  la 
conviction  du  coupable?  Sans  doute  leur  déposition  ne  sera 
que  la  copie  de  leur  dénonciation  ; si  elle  était  contraire , elle 
serait  suspecte  ; et  c’est  parce  qu’elle  est  conforme , qu’elle 
paraît  véridique. 

Si  le  dénonciateur  n’a  dénoncé  que  le  fait  en  lui-même , 
s’il  n’a  nommé  aucun  coupable,  si  c’est  l’horreur  du  crime,  le 
désir  d’être  utile  à ses  semblables , la  juste  appréhension  des 
entreprises  d’un  scélérat,  qui  ont  dicté  sa  dénonciation,  qui 
pourra  le  reprocher  ? 

Sera-ce  le  ministère  public?  Il  ne  l’aurait  pas  fait  entendre. 
Sera-ce  le  juge?  Il  n’y  aurait  souvent  aucune  preuve.  Sera-ce 
enfin  la  société  ? La  tranquillité  publique  n’est  donc  pas  at- 
tachée à la  punition  des  malfaiteurs? 

Quel  est  le  citoyen  assez  ennemi  de  lui-même  pour  oser 
reprocher  à un  honnête  homme  la  dénonciation  d’un  assassin  ? 
Nous  irons  encore  plus  loin  ; Il  serait  à souhaiter  qu’a  cette 
espèce  d’indifférence,  que  la  plupart  des  hommes  même  en 
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place  ont  toujours  eue  pour  dénoncer  un  vol  domestique',  on 
vit  succéder  un  zèle  ardent  pour  la  sûreté  et  la  conservation 
de  leurs  semblables;  que  la  vertu  surmontât  cette  répugnance 
funeste  -,  en  un  mot , que  chaque  citoyen  se  crût  responsable 
des  nouveaux  délits  que  peut  commettre  un  scélérat  qu’il  u’a 
point  livré â la  justice,  et  qu’il  se  dit  à lui-même  : Ce  mal- 
heureux n'a  commis  qu’un  crime  ; mais  je  serai  coupable  de 
tous  ceux  qu’il  commettra  à l’avenir 

11  est  des  occasions  où  il  faut  s’élever  au-dessus  de  l’huma- 
nité pour  le  bonheur  même  de  l’humanité.  Un  dénonciateur 
honnête  est  toujours  dans  cette  position.  11  se  sacriûe  en  quel- 
que sorte  pour  la  république.  Nous  disons  un  dénonciateur 
honnête,  parce  qu’il  faut  considérer  l’état,  la  qualité,  le 
rang  et  la  fortune  du  dénonciateur,  ses  habitudes  et  sa  ré- 
putation, la  conduite  qu’il  a tenue  et  l’espèce  d’intérêt  qui 
l’anime.  11  faut  connaître  s’il  est  ennemi  de  celui  qu’il  accuse, 
s’ils  ont  eu  des  démêlés  qui  aient  laissé  entre  eux  du  ressén- 
tiinent  ; s’assurer  enfin  du  degré  de  confiance  qu’on  peut  avoir 
en  lui,  et  surtout  bien  peser  les  motifs  de  crédibilité  de  sa 
dénonciation. 

Si  le  dénonciateur  est  à l’abri  de  tous  reproches  par  lui- 
même,  pourquoi  refuser  de  l’entendre  en  déposition,  pour- 
quoi ne  pas  ajouter  foi  à son  témoignage?  Il  fait  une  action 
honnête,  une  action  louable,  un  acte  d’humanité,  en  dénon- 
çant un  coupable  ; et  parce  qu’il  veille  a la  sûreté  publique, 
doit-on  le  traiter  comme  un  homme  suspect,  et  le  réprouver 
comme  s’il  était  déjà  convaincu  d’imposture  ? 

Ces  réflexions  nous  conduisent  insensiblement  à la  grande 

‘ Louis  XIV  disait  à M.de  Montausier,  qu"il  vcoait  eofio  d'abandoniifr 
à la  justice  uo  assassin  auquel  il  ait  fait  grùce  après  son  premier  crictie^ 
et  qnijnrait  tue  vingt  hommes.  iVon,  sire  y répondit  M.de  Montausicr, 
il  nen  a tue  et  Fbtt'e  Majesté  en  tt  tué  dix-neuf.  Noble  fcrmrté 

d'une  ame  iionnêtc , chargée  de  réducaiion  d'un  dauphin  de  France  ! 
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question  de  l’admissibilité  des  témoins  nécessaires  : et  l’au-  ’ 
teur  du  mémoire  adopte  et  pose  en  principe  la  proposition 
négative. 

11  a défendu  ce  paradoxe  avec  chaleur  ; puissions-nous  avoir 
encore  plus  d’énergie  pour  défendre  les  intérêts  de  la  société. 

Depuis  long-temps  on  ne  cesse  de  répéter  que  l’esprit  hu- 
main , en  quelque  sorte  épuisé , ne  peut  plus  rien  enfanter  de 
nouveau  ; qu’il  ne  reste  aux  penseurs  à venir  que  le  désespoir 
d’être  réduits  à présenter  snus  un  nouvel  aspect  ce  qui  aura  été 
imaginé  avant  eux.  11  est  cependant  des  enthousiastes  qui  aspi- 
rent à la  célébrité.  Persuadés  qu’on  ne  peut  parvenir  a la  gloire 
que  par  des  routes  inconnues  ou  abandonnées,  ils  se  flattent 
d’acquérir  une  répu  talion  au  moins  momentanée,  en  attaquant 
les  principes  reçus , en  critiquant  les  formes  usitées,  en  cher- 
chant à renverser  les  établissemens  les  plus  utiles;  et  parce 
qu’ils  ont  cru  découvrir  quelques  légères,  mais  inévitables 
imperfections  dans  l’édifice  immense  de  la  législation,  ces 
nouveaux  Erostrate  veulent  incendier  lé  temple  de  la  justice. 
C’est  sous  ce  point  de  vue  qu’il  faut  envisager  la  partie  du 
mémoire  que  nous  allons  analyser. 

L’auteur  commence  par  développer  sa  façon  de  penser  per- 
.sonnelle.  Je  croyais , dit-il , que  là  nécessité  de  repousser  ou 
de  rejeter  les  dépositions  des  témoins  intéressés  ^ repro- 
chables , des  dénonciateurs  enfui,  était  d’une  justice  qui 
ne  devait  souffrir  ni  contradiction,  ni  crawire.  Voila  son 
système. 

L’auteur  ajoute  : Je  me  sais  trompé.  Des  jurisconsultes, 
des  magistrats , des  hommes , ont  inventé  ,Uy  a plusieurs 
siècles,  dans  une  des  grandes  nuits  de  Vesprit  humain,  une 
exception,  une  maxime , un  usage  enfin , qui  ôte  à ce  prin- 
cipe sacré  une  grande  partie  de  son  étendue , qui  le  dé- 
pouille de  son  universalité. 

Voici  celte  maxime , celte  exception,  cet  usage. 
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Les  témoins  nécessaires  doivent  être , et  sont  en  effet  ad- 
Ttàs  dans  certaines  accusations  criminelles 

Cette  exception , cette  maxime,  cet  usage  régnent  au- 
jourd'hui dans  les  écrits  des  criminalistes  et  dans  les'  tribu- 
naux du  royaume , d’oà  ils  envoient , il  est  vrai tous  les 
ans  des  innocens  à la  mort  ! 

Heureusement  que.  la  raison  , l’intérêt  de  la  société , F in- 
térêt de  rimmanité , toutes  les  autorités  souveraines  sur  l’u- 
nivers et  sur  les  siècles , condamnent  et  proscrivent  cette 
maxime  et  cet  usage. 

Tel  est  le  début  de  la  controverse  que  l’auteur  entreprend 
d’éclaircir.  Reprenons  le  texte  que  nous  venons  de  citer. 

Des  jurisconsultes , des  magistrats , des  hommes  ont  in- 
venté, il  y a plusieurs  siècles.... 

Quels  sont  ces  jurisconsultes,  ces  magistrats , ces  hommes? 
Ce  sont  les  jurisconsultes  romains,  les  magistrats  de  la  capi' 
taie  du  monde  , des  hommes  devenus  les  législateurs  de  tous 
les  siècles  et  de  toutes  les  nations. 

Quel  est  celui  qui  ose  les  accuser  d’erreur  ou  d’aveugle- 
ment? Est-ce  un  jurisconsulte , est-ce  un  magistrat,  un  phi- 
losophe, un  homme  de  lettres , un  simple  gradué?  Nous  l’i- 
gnorons. Mais  au  moins  c’est  un  inconnu  qui  insulte  des 
hommes  dont  les  lois  immortelles  font  encore  l’admiration 
de  l’univers. 

Des  hommes!  Que  cette  expression  est  éloignée  du  respect 
dû  à la  majesté  du  peuple  romain  ! qui  ont  inventé.  Nous  ne 
connaissons  qu’une  loi  descendue  du  ciel  toutes  les  auttes 
sont  d’institution  humaine.  L’auteur  veut-il  s’élever  au-des- 
sus de  la  sphère  de  l’humanité?  n’est-il  pas  un  homme  lui- 
méiAe.  Â quel  titre  ose-t-il  s’ériger  en  législateur  ? se  croit-il 
donc  plus  éclairé,  plus  instruit  que  tous  les  siècles  ensemble? 
La  postérité  prononce  d’avance  par  la  bouche  de  ses  contem- 
porains entre  lui  et  les  sages  de  l’antiquité.  Son  assertion 
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sera  regardée  comme  un  blasphème  contre  la  loi  romaine  , 
cette  mère  immortelle  de  tqutes  les  lois  qui  méritent  l’im- 
mortalité. 

Nous  lui  dirons  que  les  lois  de  ces  républicains  austères  ne 
sont  point  une  invention  ; elles  sont  le  résultat  des  médita- 
tions les  plus  longues,  le  foyer  des  lumières  les  plus  pures  , 
et  le  fruit  de  l’étudè  la  plus  approfondie  des  vertus  et  des  dé- 
fauts de  l’humanité. 

L’admission  des  témoins  nécessaires  (continue  l’auteur) 
a été  inventée  dans  une  des  gr-andes  nuits  de  l’esprit  hu- 
nuiin . 

Quoi!  les  siècles  les  plus  brillans  de  la  république  ro- 
maine étaient  des  siècles  de  ténèbres  ! Les  siècles  des  Cons-^ 
tantin,  des  Théodose,  des  Justinien,  étaient  une  nuit  pro- 
fonde! Toutes  les  lois  recueillies  par  ces  maîtres  du  monde 
sont  l’ouvrage  de  l’erreur  ; et  la  France  attendait  une  lumière 
nouvelle  pour  épurer  les  principes  de  sa  législation! 

C’est  enfin  cet  usage  et  cette  maxime  qui  régnent  dans  les 
écrits  des  criminalistes  et  dans  les  tribunaux  du  royaume, 
d’où  ils  envoient  des  innocens  à la  mort,... 

Cette  inculpation  faite  à tous  les  tribunaux  du  royaume 
est  plus  que  téméraire.  C’est  une  injure  d’auUnt  plus  gra- 
tuite, qu’elle  contient  au  moins  l’aveu  que  les  magistrats  se 
conforment  à la  loi  et  h la  jurisprudence  reçue,  « espèce  de 
législation  respectable,  formée  insensiblement  par  une  suite 
non  interrompue  de  jugemens  toujours  semblables,  n Le.s 
magistrats  peuvent-ils  donc  s’écarter  de  la  loi,  sans  introduire 
un  droit  nouveau?  peuvent-ils  abolir  un  usage  reçu  et  consa- 
‘cré,  sans  altérer  les  principes?  peuvent-ils  varier  dans  leurs 
décisions,  sans  une  loi  nouvelle?  Le  roi  seul  est  législateur 
dans  le  royaume  ; et  les  cours  souveraines,  ainsi  que  les  tri- 
bunaux inférieurs,  ne  perdent  jamais  de  vue  la  maxime  inal- 
térable du  chancelier  Bacon  : « Que  les  juges  de  la  terre  se 
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souviennent  que  leur  devoir  est  de  prononcer  suivant  la  loi , 
et  non  pas  de  la  faire  » 

' /ieiireujcmc/if  (dit  le  mémoire)  que  la  raison,  T intérêt 

delà  société,  l'intérêt  de  V humanité , toutes  autorités  sou- 
veraines sur  l’univers  et  sur  les  siècles , condamnent  et  pros- 

« 

crivent  cette  maxime  et  cet  usage. 

Nous  lie  comprenons  point  ces  expressions  emphatiques 
à’ autorités  souveraines  sur  l’univers  et  sur  les  siècles  ; a 
moins  que  l’auteur  n’ait  voulu  désigner  ces  réformateurs, 
qui  se  sont  déjà  plus  d’une  fois  modestement  attribué  le  titre 
de  prophètes  et  de  précepteurs  du  genre  humain , et  que  lui- 
mème  qualifie  de  missionnaires  de  la  raison  éternelle. 

Mais  nous  ne  craignons  point  de  contracter  ici  l’engage- 
ment de  prouver,  que  la  raison,  que  V intérêt  de  la  société, 
que  Tintérêt  de  l’humanité  se  réunissent  pour  consacrer  une 
maxime  aussi  précieuse. 

Suivons  l’auteur  pas  à pas  dans  l’étahlissement  du  système 
qu’il  se  flafte  de  faire  prévaloir. 

' Il  se  demande  d’abord  à lui-même  : Qu  est-ce  qu'un  té- 

moin nécessaire  ? Il  répond , C’est  un  homme  reconnu  et 
déclaré  suspect  par  la  raison  et  par  la  loi. 

Arrêtons-nous  à celte  définition.  Elle  n’est  pas  exacte  : 
l’auteur  affecte  de  réunir  et  de  confondre  la  suspicion  qui 
peut  naître  de  la  qualité  et  de  l’état  du  témoin , avec  la  né- 
cessité qu’il  y a d’entendre  sa  déposition. 

Les  témoins  nécessaires  sont  ceux  qui  ont  été  témoins 
d’un  crime , et  qui  peuvent  seuls  en  déposer , parce  qu’ils 
' sont  les  seuls  qui  l’ont  vu  commettre.  Qu’on  puisse  ensuite 

les  reprocher,  qu’on  puisse  faire  rejeter  leur  témoignage , c’est 
une  seconde  question.  Mais  dans  l’exactitude  d'une  défini- 
tion , on  ne  peut  pas  dire  qu’un  témoin  nécessaire  est  un  té- 
moin suspect. 

Un  témoin  peut  être  suspect , ou  parce  qu’il  a été  dénon- 
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dateur , ou  parce  qu’il  est  attaché  h la  personne  du  dénoncia- 
teur. Nous  avons  déjà  fait  voir  ce  qu’on  doit  entendre  par  le 
terme  de  dénonciateur.  Nous  avons  fait  voir  qu’ils  peuvent 
être  entendus  en  témoignage.  La  raison  veut  qu’on  les  ac 
cueille.  L’usage  les  appelle.  Â plus  forte  raison  doivent-ils 
être  admis  toutes  les  fois  que  le  crime  est  constant , et  qu’il 
est  impossible  d’en  avoir  la  preuve  autrement  que  par  leur 
témoignage. 

L’impunité  du  coupable  serait  un  bien  plus  grand  malheur 
que  le  danger  de  recevoir  une  déposition  dont  l’intérêt  pu- 
blic consacre  la  nécessité. 

Nous  avons  à présent  à examiner  la  question  relativement 
aux  domestiques.  Sont-ils  reprochables  par  leur  qualité?  Dans 
quel  cas  peuvent- ils  être  reprochés?  Quelle  force  doit  avoir 
leur  déposition  ? 

C’est  un  principe  incontestable  qu’un  domestique  n’est  pas 
reconnu  suspect,  parce  qu’il  est  domestique.  Quelle  mons- 
trueuse philosophie?  quelle  morale  odieuse  que  celle  qui  dé- 
clarerait la  probité  incompatible  avec  l’état  de  domesticité! 
Serions-nous  assez  aveugles  pour  assimiler  l’homme  qu’on 
appelle  communément  un  domestique,  avec  les  ilotes  de 
Sparte  ou  les  esclaves  du  peuple  romain?  Il  n’y  aurait  tout 
au  plus  de  similitude,  encore  serait-elle  imparfaite,  qu’avec 
les  affranchis  qui  restaient  au  service  de  leurs  auciens  maîtres. 
Nous  disons  bien  imparfaite;  car  le  maître  succédait  eu  veitu 
de  la  loi  à son  affranchi  qui  n’avait  pas  disposé;  et  jamais, 
en  France,  un  maître  ne  s’est  cru  en  droit  de  s’approprier 
la  dépouille  de  son  domestique,  et  de  mettre  la  main  sur  le 
fruit  de  ses  épargnes  ; le  plus  grand  nombre  répudierait  le 
legs  d’une  telle  succession. 

Un  domestique  est  un  homme  libre,  aussi  libre  que  son 
maître,  et  la  liberté  est  le  seul  bien  qu’il  possède;  le  hasard 
de  la  naissance , ou  le  défaut  de  fortune  l’oblige  de  louer  sa 
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personne  pour  subvenir  à ses  besoins  ou  à ceux  de  sa  famille. 
La  détresse  le  rend  à plaindre , mais  ne  le  rend  point  infamd. 
M’e^^t-il  pas  assez  malheureux  d’être^la  victime  des  caprices 
du  sort  sans  qu’on  veuille  l’avilir,  sans  qu’on  clierche  à le 
dégrader  au  point  de  le  réduire  à la  condition  d^ùn  esclave. 

La  servitude  est  si  contraire  au  droit  des  gens,  qu’il  est 
difficile  de  concevoir  comment  le  droit  de  conquête  a pu  per- 
mettre d’attenter  a la  liberté  naturelle  de  l’homme f et  si 
quelque  chose  doit  paraître  étonnant,  c’est  que  la  sagesse  grec- 
que et  romaine  n’ait  point  entièrement  pro^itl’usage  barbare 
de  convertir  la  captivité  en  esclavage. 

Âuwyeux  de  la  raison,  aux  yeux  de  lu  justice  surtout, 
tous  les  hommes  doivent  être  égaux  par  le  droit  de  nature. 
L’état  de  domesticité  ne  peut  faire  perdre  le  droit  cité.  La 
raison  ne  regarde  point  le  domestique  comme  incapable  d’être 
témoin.  Si  la  raison  humaine  ne  reconnaît  point  le  domes- 
tique comme  inhabile  è déposer,  nulle  loi  ne  l’a  déclaré  sus- 
pect sur  le  fondeqieht  de  cette  qualité. 

Nous  nous  attendons  ici  h une  objection , et  l’on  nous  dit  :< 
la  déposition  du  domestique  n’est  pas  rejetée  parce  qu’il  est 
domestique;  la  probité  est  de  tous  les  états.  Un  serviteur  fi- 
dèle est  un  homme  précieux;  L’affection  qu’il  porte  a son 
maître,  l’assiduité  de  son  service,  la  régularité  de  sa  con- 
duite et  son  désintéressement  sont  autant  de  motifs  d’ajouter 
foi  à son  témoignage.  Sans  doute  il  peut  déposer  dans  les 
affaires  qui  n’intéressent  en  rien  le  maître  auquel  il  est  attaché. 
Mais  si  ce  maître  est  dénonciateur  ou  partie  dans  une  procé- 
dure criminelle , l’attachement  du  domestique  le  rend  suspect  ; 
la  confiance  qu’on  aurait  en  lui  diminue;  l’envie  qu’il  aurait 
de  plaire  a son  maître,  la  crainte  d’être  congédié,  l’espoir 
d’une  récompense,  le  danger  de  la  séduction,  une  foule  de 
soupçons  s’élèvent  contre  lui  ; la  raison  repousse  ce  témoin, 
et  la  loi  le  désavoue. 
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La  raison  et  la  loi  s’accordent,  il  est  vrai,  pour  croire  qu’on 
£>eut  quelquefois  soupçonner  un  domestique.  Quelque  pré- 
vention qu’on  puisse  avoir  contre  les  gens  de  cette  classe , 

^ quelque  légitime  qu’elle  puisse  paraître,  ce  n’est  jamais  qu’une 
possibilité , c’est  tout  au  plu^  une  suspicion  ; et , dans  le  doute , 
faut-il  enlever  h un  domestique  tous  les  droits  de  citoyen  , 
surtout  lorsqu’il  y a nécessité  indispensable  de  recourir  à son 
témoignage  à défaut  de  tout  autre  témoin? 

Voyous  ce  que  la  loi  prononce,  car  la  raison  est  muette 
devant  la  loi.  Le  raisonnement  n’est  qu’une  opération  d’une 
intelligence  qui  délibère;  la  loi,  qui  est  la  raison  publique, 
fixe  les  incertitudes  -,  elle  parle , et  tous  les  raisonnemens  s’a- 
uéantissent  devant  son. autorité.  ' , 

^'ous  avons  deux  sortes  de  luis  à consulter , la  loi  ro- 
maine et  les  ordonnances  rje  nos  rois.  Quoique  la  préé- 
minence des  lois  du  royaume  soit  incontestable ,' comme  on  ® 
a voulu  abuser  du  droit  romain  pour  renforcer  le  système 
qu’on  entreprenait  de  défendre,  nous  nous  proposons  de  des- 
cendre, à notre  tour,  dans  le  détail  de  la  jurisprudence  ro- 
maine, parce  qu’une  partie  de  nos  lois  émane  de  cette  source 
primitive. 

Kous  croyons  devoir  prévenir  que  celte  exposition  sera 
un  peu  étendue;  mais  la  démonstration  que  le  pubUc  attend 
de  notre  ministère,  exige  cette  prolixité. 

nous  ne  pouvons  concevoir  une  idée  plus  complète  de  la 
nature  d’une  instruction  criminelle,  que  celle  que  Cicéron  en 
donne  lu  i-méme: 

u Toute  accusation  annonce  un  crime  ; elle  doit  en  spécifier 
« la  nature,  nommer  le  coupable,  le  prouver  par  des  argumens, 

« et  le  confirmer  par  la  déposition  des  témoins  ».  Ce  corol- 
laire est  l’abrégé  de  tout  ce  que  les  lois  ont  prescrit. 

Les  législateurs  romains  se  sont  principalement  attachés 
dans  la  preuve  des  délits,  soit  publics,  soit  privés,  à indi- 
.9-  *4 
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quer  le  choix  des' témoins , et  à calculer  le  degré  de  confiance 
dft  'a  leur  véracité. 

K La  preuve  par  témoins,  dit  la  lot,  est  d’un  usage  fré* 

<(  quent  et  nécessaire. 

« Mais  on  ne  peut  entendre  en  justice  que  ceux  a qui  il 
« est  permis  de  déposer , et  qu’aucune  loi  n’a  dispensés  de 

U rendre  témoignage.  » v 

Il  faut  donc  distinguer  ceux  qui  sont  admis,  ceux  qui  ont 
une  excuse  légale  pour  se  dispenser  de  comparaître,  et  ceux 
dont  le  témoignage  est  rejeté. 

A Rome,  l’audition  des  témoins  se  faisait  en  public;  l’ac- 
cusateur et  l’accusé  pouvaient  en  produire  ; ils  étaient  éga- 
lement entendus , et  devaient  être  présens  au  jugement;  mais 
avant  de  les  admettre,  le  juge  s’assurait  par  lui-même  du 
degré  de  confiance  qü’il  pouvait  avoir  dans  leurs  dépositions, 
• Justinien  a placé  dans  le  Digeste  une  décision  qui  ren- 
ferme tous  les  principes  de  la  matière,  et  les  développe  par 
la  réunion  de  tout  ce  que  les  lois  romaines  avaient  prononcé 
sur  cet  objet. 

Cette  constitution  est  divisée  eu  cinq  paragraphes. 

Voici  le  commencement  de  la  loi  : « Le  juge  examinera 
.(  avec  soin  la  foi  qui  est  due  aux  témoins  qui  lui  seront  prê- 
te sentes , et  il  fera  attention , dans  leur  personne , à la  con- 
te dition  de  chacun  d’eux  ; il  saura  s’il  est  décurion  ou  plé- 
tt  béïen  ; s’il  a mené  une  conduite  irréprochable , ou  s’il 
ti  est  noté  en  jugement  et  répréhensible  ; s’il  est  riche  ou 
« dans  l’indigence  et  facile  à corrompre  ; s’il  est  ennemi  de 
tt  celui  contre  lequel  il  vient  déposer,  ou  ami  de  celui  pour 
« lequel  il  est  entendu.  » 

Si  le  témoin  ne  peut  essuyer  aucun  de  ces  reproches , il 
faut  l’admettre,  admiUendus  est. 

La  suite  de  cette  loi  est  composée  de  plusieurs  rescrits 
d’Adrien  lui-même.  Dans  Iç  premier  paragraphe,  l’empereur 
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mande  à Vivîus  Varus , préteur  de  la  province  de  Cilicie  , 
cuinment  il  doit  se  conduire  dans  l’examen  des  témoins. 

Dans  le  second , il'ezplique  a Valerius  Verus  qu’il  ne  peut 
lui  donner  des  règles  invariables  pour  déterminer  le  degré 
de  confiance  qu’on  peut  avoir  dans  les  dépositions. 

Dans  le  troisième,  qui  est  un  rescrit  adressé  a Junius 
Rufinus,  proconsul  de  Macédoine,  il  rejette  l’usage  de  rece*  , 
voir  des  dépositions  tontes  écrites , par  cette  décision  célèbre  : 

« Je  crois  aux  témoins  et  non  a leur  témoignage,  car  je  ne 
K reçois  pas  ces  sortes  de  dépositions  ; j’interroge  moi-même 
T(  les  témoins.  » 

Dans  le  quatrième  paragraphe,  Adrien  confirme  le  rescrit 
contenu  dans  le  paragraphe  précédent , et  il  en  donne  le  motif 
a Gabinius  Maximus.  u L’autorité  d’iu^cmoin  qui  est  pré- 
n sent  est  plus  forte  que  celle  d’un  téiRignage  dont  on  fait  . 

<1  la  lecture,  n 

Ces  quatre  premiers  paragraphes  semblent  n’avoir  trait 
qu’aux  affaires  civiles  où  la  déposition  des  témoins  était  in- 
dispensable ; mais  il  est  essentiel  de  ne  pas  confondre  la  preuve 
en  matière  civile,  et  la  preuve  en  matière  criminelle.  L’une 
et  l’autre  ont  des  règles  particulières,  et  la  preuve  criminelle 
est  beaucoup  plus  étendue  que  la  preuve  civile. 

La  dernière  partie  de  la  loi  concerne  les  accusations  pu- 
bliques. Que  porte  la  loi  ? 

Elle  rappelle  l’ancienne  loi  Julia  : De  vi  publicâ  et  pri- 
vatâ,  et  prononce. 

« La  loi  Julia,  sur  la  violence  publique  ou  privée,  décide 
U qu’on  ne  peut  écouter  en  déposition  contre  un  accusé, 

« 1°.  celui  qui  aura  racheté  sa  liberté  de  l’accusé  ou  de  son 
U père;  a’.des  impubères;  3°.  celui  qui  aura  été  condamné 
« par  un  jugement  public , ou  qui  ne  serait  pas  restitué 
((  entièremeitj  dans  son  état , ou  qui  serait  encore  dans  les  ' 
((  prisons;  4°*  celui  qui  sera  loué  pour  combattre  les  bêtes  ; 
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« 50.  celle  qui  a fait  ou  qui  fait  encore  publiquement  un 
M trafic  de  sa  personne;  6“.  enfin  ceux  qui  ont  été  jugés  et 
« condamnés  comme  ayant  reçu  de  l’at^ent  pour  témoigner 

« ou  ne  pas  témoigner.  ^ 

cr  Car,  continue  la  loi,  les  uns  à cause  du  respect  qu’ils 
n doivent  à la  personne  de  leur  patron  {les  affranchis)-, 

« les  autres  a cause  de  la  faiblesse  de  leur  jugement  {les 
« impubères)-,  les  autres,  parce  qu’ils  sont  notés  {les  con- 
((  damnés  par  jugement  et  les  prisonniers);  les  derniers 
« enfin  { les  prostituées  et  les  gladiateurs) , à cause  de  leur 
« infamie,  ne  peuvent  faire  foi  en  justice.  » 

Ce  tableau,  qui  termine  la  loi,  renferme  le  dénombrement 
de  tous  ceux  qui  ne  pouvaient  pas  être  admis  a porter  témoi- 
gnage contre  un  a^é;  et  il  est  facile  de  reconnaître  qu’il 
fallait  jouir  des  droiWe  citoyen  pour  pouvoir  être  témoin  , 
excepté  néanmoins  dans  un  cas  où  les  personnes  infâmes 
étaient  témoins  contre  un  autre  infâme  ; Infamis  contra  in- 

famenu  ^ 

Jusqu’à  présent  il  n’a  point  été  question  de  ce  que  nous 

. appelons  un  témoin  domestique,  et  la  loi  n’en  connaissait 
pas.  La  raison  en  est  bien  simple  : les  Romains  étaient  servis 
par  des  esclaves.  Le  droit  romain  ne' permettait  d’appeler  que 
des  témoins  libres. 

Nous  trouvons  cependant  dans  le  Digeste  une  loi  dont  on 
pourrait  peut-être  vouloir  faire  usage.  Elle  est  ainsi  conçue  : 
« Il  est  défendu  d’entendre  les  témoins  produits  par  l’accu- 
« sateur , et  qui  sont  de  sa  maison.  » 

Il  en  est  une  seconde,  insérée  au  code,  qui  s’exprime  ’a 
peu  près  de  même  t « Même  par  le  droit  civil  le  témoignage 
,<  domestique  est  réprouvé.  » 

A l’égard  de  la  prem|ère , veut-on  adapter  aux  personnes 
connues  dans  nos  mœurs  sous  la  dénomination  de  domesti- 
ques , l’expression  de  domo  employée  dans  la  loi  du  Digeste  ? 
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Ce  ne  peut  être  que  par  un  abus  manifeste  de  l'analogie  des 
mots  de  la  langue  latine.  L’expression  dedomo  doit  s’interpré- 
ter par  celle-ci,  de  gente , de Jamilia,  au  sens  proprej  et 
dans  le  sens  figuré,  de  libertis  et  manumîssis , qui  demeu- 
raient attachés  à leurs  anciens  maîtres.  La  loi  parle , en  un 
mot , de  tous  les  gens  libres  qui  demeurent  dans  la  maison 
de  l'accusateur,  domi  commorantibus  ; car  il  faut  faire  at- 
tention que  la  loi  les  appelle  testes,  et  il  n'y  avait  que  les 
hüiiunes  libres  qui  pouvaient  donner  un  témoignage  libre. 

Cette  loi  du  Digeste,  dedomo,  peut  encore  s’interpréter 
par  la  loi  3 au  code  que  nous  avons  déjà  rapportée.  11  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  qu’il  s’agit  d’une  accusation  intentée  par 
un  citoyen  contre  un  autre  citoyen , où  l’un  et  l’autre  avaient 
un  droit  égal  de  produire  des  témoins. 

Si  l’on  demande  ce  que  la  loi  entendait  par  domesticum 
testimonium , tous  les  commentateurs  répondent  que  c’est  le 
témoignage  de  la  parenté,  de  la  famille  ou  des  personnes  at- 
tachées à la  famille , comme  les  alliés,  les  affranchis,  les  en- 
fans  des  affranchis,  maiiumissi,  liberli,  libeitini.  Il  est  donc 
évident  que  ce  témoignage  domestique , réprouvé  par  la  loi , 
n’est  point  celui  d’un  domestique  pris  dans  la  signification  où 
ce  mot  est  entendu  parmi  nous. 

Faut-il  en  rappdrier  une  preuve  encore  plus  évidente? 
Nous  la  tirerons  de  la  condition  même  des  esclaves  qui  tenaient 
lieu  de  domestiques  aux  Romains. 

Comiueiil  étaient-ils  envisagés  chez  ce  peuple  où  la  liberté 
était  le  premier  des  biens?  Ces  esclaves,  entièrement  dépen- 
daiis  de  la  volonté  de  leurs  maîtres,  obligés  de  leur  obéir  en 
tout , étaient  en  quelque  façon  des  êtres  purement  passifs.  Un 
maître  avait  s^r  son  esclave  le  droit  de  vie  et  de  mort,  comme 
un  père  sur  ses,enfaus  dans  les  premiers  temps  de  la  répu- 
blique. Et  si  par  la  suite  ce  droit,  toujours  tempéré  par  la 
tendresse  paternelle  ( car  on  ne  cite  pas  un  seul  trait  dans  » 
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rhisloire  où  un  enfant  ait  été  injustement  mis  a mort  par  son 
père,  si  ce  n’èst  l’exemple  de  Virginius,  qui  est  justifié  par 
le  motif  de  sauver  sa  &lle  de  l’infamie),  si  la  puissance pater- 
telle  a été  modérée , le  droit  d’un  maître  sur  son  esclave  a été 
pareillement  adouci;  mais  il  lui  a été  libre  de  le  faire  flageU 
1er  et  de  le  mettre  à la  torture,  pourvu  que  l’esclave  ne  fût 
pas  en  danger  de  la  vie. 

Ce  pouvoir  arbitraire  tirait  son  origine  de  l’idée  qu’on  avait 
de  l’esclavage.  Nous  voyons  dans  le  Digeste  qu’on  compare- 
la  servitude  a la  mort;Jet  Accurse,  en  interprétant  cette 
règle  générale , dit  ^expressément  : Servus  pro  mortuo  ha- 
beiur.  U Un  esclave  est  comme  un  homme  mort,  » et  il  en 
donne  la  raison,  u car  il  ne  peut  tester,  ni  être  juge,  ni  être 
« arbitre.  » 

On  prétendra  que  cette  interprétation  n’est  que  l'avis  d’un 
commentateur,  et  qu’il  s’agit  du  sens, de  la  règle  présentée 
comme  une  règle.  Si  l’on  écarte  l’opinion  d’Âccurse,  c’est 
Ulpien  lui-même  qui  va  interpréter  la  loi , Ulpien  qui  en  est 
• l’auteur. 

U s’explique  en  ces  termes  dans  la  règle  3a  au  même  titre 
de  regulis  Juris:  « Dans  le  droit  civil  un  esclave  existe 
M comme  s’il  n’existait  pas  ; pro  tiullo  habetur.  Il  n’en  est 
« pas  de  même  dans  le  droit  naturel,  palce  que , par  le  droit 
U de  nature,  tous  les  hommes  sont  égaux.  » 

Les  esclaves  étaient  tellement  sous  la  dépendance  de  leurs 
maîtres , qu’ils  auraient  pu  les  forcer  à déposer  d’après  leur 
volonté , et  s’ils  avaient  refusé  de  le  faire , ou  qu’ils  eussent 
déposé  autrement  qu’il  ne  leur  avait  été  prescrit,  la  flagella- 
tion ou  la  torture  étaient  la  peine  de  leur  refus  ou  de  leur 
désobéissance.  La  loi  a prévu  cet  inconvénieiu , et  elle  a dé- 
claré que  it  ceux-là  n’étaient  point  capables ^ge  faire  preuve 
X ’a  qui  l’on  peut  commander  d'être  témoins.  » 

, Remarquons  que  la  loi  emploie  encore  Je  mol  testes,  et 
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i’oo  ne  peut  pas  douter  qu’en  parlant  des  témoins  ido/ici , 
elle  ne  parle  de  personnes  libres  par  la  naissance  ou  par  le 
droit,  mais  obligées  d’obéir  ou  de  respecter  une  autorité  lé' 
gale,  comme  les  femmes  en  puissance  de  mari , lesenfans  de 
famille  qui  sont  sous  la  puissance  paternelle,  les  affrancliis 
qui  sont  sous  la  puissance  révérencielle  de  leur  patron.  On 
distinguait  ces  trois  sortes  de  puissances  : quibus  imperari 
potest  ratione  patriæ  potestatis,  vel  domiiucœf  vel  obe- 
dientice. 

Les  commentateurs  en  ajontent  une  quatrième , celle  du 
seigneur  : numquid  vassalusl  « Le  vassal,  disent-ils,  ne 
« peut  déposer  contre  son  suzerain,  parce  que  le  serinent  de 
U fidélité  est  une  espèce  de  servitude.  » Opinion  tout  à fait 
absurde,  puisque  dans  un  fief  il  serait  souvent  difficile  de 
trouver  d'autres  témoins  que  les  vassaux. 

11  est  donc  constant  qu’en  général  les  esclaves  n’étaient 
point  admis  à déposer,  soit  en  faveur  de  leurs  maîtres,  soit 
contre  leurs  personnes.'  Cependant  il  est  également  prouvé 
que  dans  les  cas  particuliers,  surtout  dans  les  accusations  de 
crime  public,  les  esclaves  étaient  entendus;  mais  ce  n’était 
jamais  par  forme  de  déposition , c’était  par  forme  d’aveu  : on 
commençait  par  les  mettre  à la  torture  ; on  la  faisait  même 
réitérer  pour  tirer  la  vérité  de  leur  bouche , cum  tormentis. 
Cette  espèce  de  question  , préalable  à leur  déposition,  avait 
été  imaginée  pour  les  soustraire  à la  vengeance  de  leurs 
maîtres,  qui  les  auraient  punis  pour  avoir  déposé,  s’ils  n’y 
avaient  été  contraints  par  la  violence;  en  sorte  que  c’était 
par  force  qu’on  leur  faisait  dire  la  vérité  ; et  le  magistrat  de- 
vait ajouter  foi  à cette  confession  arrachée  au  milieu  des  souf- 
frances. 11  est  vrai  qu’on  n’avait  recours  à cet  expédient  que 
dans  le  cas  d’une  nécessité  absolue.  La  loi  7 au  Digeste  eu 
est  la  preuve,  u II  faut  croire  k la  réponse  d’un  esclave  (car 
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U cet  aveu  se  faisait  dans  un  interrogatoire  ),  lorsqu’il  n’y  a' 
U pas  d’autre  moyen  de  découvrir  la  vérité,  n 

Cette  loi  ne  parait-elle  pas  suffisante,  nous  pouvons  en 
rapporter  une  seconde. 

Nous  avons  distingué,  en  commençant , les  témoins  dont 
le  témoignage  était  admis,  et  les  témoins  qui  avaient  une  ex- 
cuse légale  pour  ne  pas  déposer.  La  loi  8 au  Digeste  fait  l’énu- 
^méraiion  de  ces  derniers. 

« On  ne  peut  contraindre  à déposer  les  vieillards , les  va- 
« létiidinaires,  les  soldats,  ceux  qui,  revêtus  de  magistra- 
« ture,  sont  absens  pour  le  service  de  la  république;  enfin, 
« ceux  à qui  il  n’est  pas  permis  de  venir  déposer.  ». 

Le  judicieux  commentateur  Accurse  , le  savant  scoliaste 
Pontius,  M.  Cujas,  l’annotateur  Godefroy  et  autres  juris- 
consultes célèbres , nous  ont  donné  l’explication  de  cette  loi , 
surtout  à l’égard  de  ceux  guibus  venire  non  licet  ; et  voici 
leur  sentiment  unanime  : On  ne  peut  forcer  les  vieillards  de 
70  ans  à cause  de  leur  grand  âge,  les  valétudinaires  par 
raison  de  santé,  les  soldats  parce  qu’ils  sont  retenus  sous  leurs 
enseignes , les  magistrats  délégués  dans  leurs  provinces , parce 
qu'ils  servent  la  république.  Reste  donc  ceux  à qui  il  n’est  pas 
permis  de  venir.  Et  quelles  sont  ces  personnes?  Ce  sont  u ceux 
U qui  ont  été  chassés  de  la  milice  avec  ignominie;  ce  sont 
« ceux  qui  ne  peuvent  pas  reparaître  sans  honte;  les  esclaves 
U enfin  qui  ne  peuvent  pas  déposer  contre  leur  maître , parce 
U qu’ils  lui  appartiennent.  ». 

Âpres  avoir  ainsi  interprété,  d’après  la  loi  ; les  expressions 
mêmes  dont  les  législateurs  se  sont  servis,  Accurse  et  les 
autres  se  demandent  : « Mais  si  la  vérité  ne  peut  être  connue 
« que  par  la  confession  des  personnes  couvertes  d’ignominie, 
« ou  réduites  à l’esclavage,  guibus  venire  non  licet?  » Ils 
répondent  : u 11  faut  les  entendre.  On  admet  dans  le  besoin 
« des  témoignages  qui  autrement  seraient  rejetés.  L’csclava 
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« qui  n’a  point  de  privilège  pour  s’excuser,  n’est  point  reçu 
« comme  témoin,  parce  qu’il  est  mort  civilement.  On  ne  doit 
« pas  même  l’interroger , parce  qu’il  appartient  à son  maître.  » 
Voila  la  règle.  Voici  l’exception  : « Si  ce  n’est  à défaut  d’autre 
« preuve,  et  il  est  admis  pour  ne  pas  restreindre  la  preuve 
U des  délits.  » 

. On  pourra  nous  dire^,  malgré  la  loi , Sen>i  responso  cre- 
deiidum  est,  que  l’opinion  des  jurisconsultes  n’est  pas  une 
loi  écrite,  et  que  , sans  autorité , il  est  impossible  de  croire 
que  le  témoignage  des  esclaves  fût  écouté. 

On  demande  une  loi  positive  ; la  voici  : elle  est  de  Mabc- 

Avrele.  . 

U On  ne  mett^  point  a la  question  les  esclaves  pour  les 
« faire  parler  contre  leurs  maîtres , excepté  dans  les  cas 
<c  d’adultère,  dans  les  accusations  concernant  les  deniers  pu- 
« blics,  et  dans  le  crime  de  lèse-majesté,  qui  intéresse  le 
« salut  du  prince.  / . 

' U Dans  tout  autre  crime,  quoique  le  juge  ne  doive  pas  ap- 
U puyer  son  jugement  sur  ce  que  l’esclave  aura  déclaré  contre 
U son  maître  J cependant,  s’il  n’y  a d’autres  indices,  le  motif 
« de  proscription  d’un  tel  aveu  doit  s’évanouir.  » 

La  même  loi  finit  en  ces  termes  : « Mais  dans  les  causes  où 
U il  ne  s’agit  que  d’intérêt,  il  est  manifeste  que  la  disette  de 
« preuves  autorise  a interroger  un  esclave  contre  son  maître.  » 

Cette. loi  contient  trois  parties.  En  premier  lieu,  elle  ré- 
prouve en  général  l’usage  de  contraindre  un  esclave  à déposer 
contre  son  maître,  en  lui  donnant  la  question  qui  était  tou- 
jours employée  dans  ce  casj  mais  excepte  aussitôt  les  cas  où 
les  esclaves  deviennent  témoins  nécessaires,  comme  celui  de 
l’adultère,  la  fraude  commise  dans  les  fonds  publics,  et  le 
crime  de  lèse-majesté.  En  second  lieu , la  loi  permet  l’usage 
de  la  question  dans  toute  autre  cause , lorsqu’elle  dit  que  la 
déclaration  de  l’esclave  ne  pourra  déterminer  le  jugement; 
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par  conséquent  elle  l’admet  à concourir  avec  les  autres  preu- 
ves; car  tous  les  auteurs  conviennent  que  les  esclaves  ne  pou- 
vaient être  appliqués  à la  torture  que  lorsqu’il  y avait  ua  * 
commencement  de  preuve,  cum  indiens. 

Enfin  , dans  les  causes  même  pécuniaires , dans  la  disette 
, de  preuves,  axinopiâprobationum,  on,  peut  interroger  un 
esclave  contre  son  maître. 

V L’esclave,  dit  la  loi,  doit  être  mis  à la  torture  de  ma- 
« nière  qu’il  soit  sain  et  sauf  après  que  l’accusé  aura  été  jugé 
« innocent  ou  coupable.  » On  n’a  pas  supprimé  la  question  , 
mais  on  l’a  adoucie. 

Les  lois  romaines  ont  donc  reconnu  qu’il  y avait  des  témoins 
nécessaires.  Contester  celte  vérité , c’est  s’»eugler  volontai- 
rement : elle  est  de  fait  ; elle  est  l’ouvrage  des  législateurs  les 
plus  sages  et  les  plus  amis  de  l’humanité.  ' 

Ce  n’est  point  assez  d'avoir  prouvé , par  les  lois  romaines , 
l’admission  des  témoins  nécessaires  : c’est  dans  notre  législa- 
tion qu’il  faut  encore  la  preuve  de  cette  maxime  tutélaire 
qu’on  s’efforce  en  vain  de  proscrire  comme  impitoyable  et 
barbare.  ■ 

C’est  un  usage  commun  à toutes  les  nations  de  faire  prêter 
serment  aux  témoins.  11  semble  que  l’on  ait  voulu  joindre  le 
frein  de  la  religion  et  la  crainte  du  parjure  à l’obligation  na- 
turelle de  ne  jamais  déguiser  la  vérité.  En  tout  temps , en 
toutes  rencontres,  il  est  du  devoir  d’un  homme  honnête  de 
de  dire  vrai,  même  contre  ses  propres  intérêts.  Le  mensonge 
et  l’imposture  sont  les  premiers  de  tous  les  vices.  En  Angle- 
terre on  ne  se  contente  pas  de  faire  jurer  aux  témoins  qu’ils 
diront  la  vérité,  ils  jurent  en  outre  qu'ils  diront  toute  la  vé- 
rité, et  qu’lis  ne  diront  que  la  vérité.  Cette  formule  a été 
adoptée  pour  anéantir  tous  les  subterfuges  que  l’artifice  pour- 
rait suggérer  dans  l’espoir  de  tromper  la  justice  sous  l’appa- 
rence de  la  bonne  foi. 
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Nos  lois  se  sont  contentées  d’un  serment  beaucoup  plus 
simple,  mais  qui  renferme  dans  sa  généralité  le  serment  le 
plus  étendu.  Le  juge  fait  jurer  et  promettre  au  témoin  de  dire 
la  vérité.  Pour  un  honnête  homme , tout  est  compris  dans  ce 
peu  de  mots  : Déposer  faux  ou  ne  dire  qu’une  partie  deeequ’ou 
sait , c’est  la  même  chose  ; et  l’on  est  parjure  en  diminuant  les 
circonstances  du  crime , comme  en  les  aggravant.  C’est  al- 
térer la  vérité  que  d’y  apporter  le  plus  léger  changement. 

A cette  nécessité,  non-seulement  religieuse,  mais  même 
purement  humaine , de  dire  la  vérité,  nos  ordonnances  ont 
ajouté  une  obligation  non  moins  essentielle  et  désirée  par  le 
vœu  unanime  de  la  nation.  Elle  est  prescrite  par  l’ordonnance 
rendue  sur  les  plaintes  faites  par  les  députés  des  états  assem- 
blés à Blois  en  1579. 

Celte  loi  générale  du  royaume  a reçu  son  exécution  de- 
puis le  moment  où  elle  a été  publiée  jusqu’au  règne  de  Louis- 
le-Graud.  Ce  monarque,  aussi  attentif  à régler  l’intérieur  de 
ses  états  qu’à  défendre  ses  frontières,  crut  devoir,  pour  le 
bonheur  de  ses  sujets , réformer  les  anciennes  ordonnances. 
Aux  époques  de  1667  et  de  1670 , parurent  les  ordonnances 
civile  et  criminelle.  Elles  ont  été  rédigées,  discutées,  appro- 
fondies avec  la  plus  grande  solennité  par  les  magistrats  les 
plus  intègres  et  les  plus  éclairés.  Elles  ont  été  publiées;  et 
l’ordonnance  de  1670,  qui  sert  aujourd’hui  de  règle  dans  les 
procédures  criminelles,  renouvelle  la  disposition  contenue 
dans  l’ordonnance  de  Blois,  toujours  à peine  de  nullité. 

Cette  injonction  faite  aux  juges  de  demander  aux  témoins 
s’ils  sont  domestiques  ou  serviteurs  des  parties,  et  d’en finre 
mention , à peine  de  nullité,  prouve  évidemment  deux  choses  : 
l’une,  que  les  domestiques  peuvent  être  entendus  en  déposi- 
tion ( autrement  il  était  inutile  de  les  admettre  à déposer;  il 
eût  été  plus  simple  de  les  rejeter  sur  leur  déclaration);  l’au- 
tre, qu’en  admettant  leur  témoignage , mais  en  les  obligeant 
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de  déclarer  leur  qualité,  la  loi  a voulu  mettre  l’accusé  à portée 
de  connaître  plus  facilement  les  reproches  qu’il  pouvait  faire 
contre  la  personne  du  témoin. 

Il  eût  été  bien  plus  extraordinaire,  que  pour  la  preuve 
d’un  crime  commis  pendant  la  nuit  dans  une  maisou  isolée , 
d’un  crime  dont  on  ne  peut  apprendre  les  circonstances  que 
par  le  témoignage  de  ceux  qui  habitent  cÆlte  maison , la  loi 
eût  rejeté  la  déposition  des  témoins  domestiques,  des  témoins 
oculaires,  par  conséquent  des  témoins  nécessaires,  puisqu'il 
n’y  a qu’eux  seuls  qui  peuvent  rendre  compte  du  fait  et  de 
la  manière  dont  il  a été  mis  à exécution. 

Quel  a été  le  motif  du  législateur  ? L’intérêt  public  : il  im- 
porte à la  société  que  le  crime  ne  soit  pas  impuni.  La  loi,  en 
ordonnant  la  punition  du  coupable,  cherche  moins  à retran- 
cher de  la  société  le  criminel  convaincu,  qu’à  effrayer,  par 
l’exemple,  ceux  qui  voudraient  l’imiter.  « Partout,  dit  Ac- 
« curse  sur  la  loi  Julia,  partout  le  supplice  d’un  seul  est  la 
« terreur  des  autres.  » Un  crime  commis  atteste  qu’il  y a un 
criminel  : la  loi  met  tout  en  usage  pour  le  découvrir.  Pii  les 
ombres  de  la  nuit,  ni  l’épaisseur  des  forêts  , ni  la  fuite  la  plus 
prompte  , ni  le  travestissement  le  plus  sûr  j rien  ne  peut  le 
dérober  aux  poursuites  de  la  justice.  Le  trouble  décèle  le 
coupable;  ijn  indice  le  fait  reconnaître;  la  fuite  même  le  trahit;  ‘ 
tous  les  citoyens  veillent  pour  la  loi  ; l’enfance  même  vient  au 
secours  de  la  société,  au  défaut  de  toute  autre  preuve  : son 
ingénuité  écarte  toute  défiance.  Enfin  , <■  quand  la  vérité  ne 
« peut  être  manifestée  que  par  le  témoignage  de  l’enfance,  la 
U loi  admet  le  témoignage  d’un  impubère,  non  pas,  comme 
« dit  Séneque,  parce  qu’il  n’y  a point  de  témoin  plus  véri- 
« dique  qu’un  enfant  (cette sentence  du  philosophe  romain, 
declainatorcm  magis  quam  jurisperilum  deccl),  mais  uni- 
n quement  pour  avoir  la  preuve  du  délit.  » 

Mais  nous  ue  craindrons  pas  de  l’avouer  : l’obligation  im> 
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posée  aa  témoin , de  déclarer  s'il  est  serviteur  ou  domestique 
des  parties,  inet  nécessairement  le  juge  en  garde  contre  le 
témoigna|;e  qu’il  a sous  les  yeux^  et  nous  pouvons  assurer 
qu’il  n’est  pas  un  juge  qui,  de  cette  seule  précaution  exigée 
par  la  loi , ne  tire  la  conséquence  que , même  dans  le  cas  de 
nécessité,  les  domestiques  ne  peuvent  être  témoins,  que  sauf 
à avoir  tel  égard  que  de  raison  à la  véracité  de  leur  témoi- 
gnage. 

L’auteur  du  mémoire  se  récrie  en  ce  moment  contre  l’excès 
même  de  la  délicatesse  du  magistrat.  Cette précaution,  dit-il, 
d'avoir  tel  égard  que  de  raison  à la  déposition  d'un  témoin 

suspect , est  une  phrase  vide  de  sens Reprenez  cette 

phrase  f rivale  et  cependant  perfide,  qui  égare  la  raison , qui 
trompe  la  conscience , qui,  en  voilant  le  danger  de  l’admis- 
sion des  témoins  nécessaires , rassure,  et  enhardit  les  parti- 
sans de  cette  maxime , qui  a peut-être  empêché  jusqu’à 
présent  que  l’on  reconnût  combien  cet  usage  est  monstrueux. 

Sophiste  aveugle,  vous  vous  dissimulez  à vous-même  que 
l’ordonnance  permet  d’entendre  les  domestiques.  Ainsi  cette 
admission  n’est  pas  une  maxime,  n’est  pas  un  usage;  c’est 
une  loi.  Et  quand  nous  disons  que  les  magistrats  lie  reçoivent 
ces  sortes  de  dépositions,  que  sauf  à y avoir  tel  égard  que  de 
raison,  vous  osez  nous  dire  que  cette  précaution  est  une  pré- 
caution perfide. , que  ce  langage  égare  la  raison , trompe 
la  conscience;  que  ce  que  les  magistrats  font  par  équité,  les 
enhardit,  et  empêche  de  reconnaître  ce  que  cet  usage  a de 
monstrueux! 

Détracteur  imprudent,  reconnaissez  votre  erreur,  rendez 
hommage  .à  un  principe  d’équité,  et  faites  amende  honorable 
à la  loi  et  a la  magistrature. 

11  nous  suffit , sans  doute , de  cet  extrait  des  ordonnances 
pour  établir  ce  point  de  droit.  Kous  n’avions  pas  besoin  de 
recourir  aux  lois  romaines,  pour  établir  la  jurisprudence  des 
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Iribunaux.  Elles  sont  d’accord  avec  nos  lois;  mais  fussent- 
elles  contraires , nous  les  écarterions  encore  ; car , de  même 
que  la  raison  doit  se  tatre  devant  la  loi , de  même  Içs  lois  de 
toutes  les  nations  doivent  se  taire  devant  la  loi  du  royaume. 

Nous  ne  parlons  point  du  sentiment  des  criminalistes. 
L’auteur'du  mémoire  contredit  leur  opiniousans  la  détruire. 
Nous  lui  faisons  grâce  du  poids  de  leur  autorité  ; mais  nous 
ne  pouvons  garder  le  silence  sur  la  fausseté  des  réponses  que 
l’auteur  fait  aux  questions  qu’il  se  propose  à lui-même. 

Les  trois  accusés  ont  été  condamnés,  suivant  le  mémoire, 
parce  que  les  Tfaomassin  sont  des  témoins  nécessaires; 

Qu’est-ce  que  des  témoins  nécessaires  ? Ce  sont  des  té- 
moins suspects. 

Qu  est-ce  que  condamner  sur  la  foi  des  témoins  suspects  ? 
C'est  condamner  sans  preuve. 

Or,  qu  est-ce  maintenant,  criminalistes,  jurisconsultes , 
magistrats,  citoyens , rois , que  condamner  sans  preuve? 

Cette  apostrophe  plus  qu’indécente,  ces  interrogations  ré- 
pétées se  détruisent  en  montrant  la  faiblesse  des  réponses  et 
l’abus  du  raisonnement. 

Un  témoin  nécessaire  n’est  pas  un  témoin  suspect  ; c’est  un 
témoin  qui  a été  témoin  dn  crime , et  sans  lequel  on  ne  pour- 
rait.en  acquérir  la  preuve. 

Condamner  sur  la  foi  d’un  témoin  qui  peut  être  suspect, 
mais  qui  n’est  pas  jugé  tel,  ce  n’est  pas  condamner  sans 
preuves.  Sa  déposition  fait  foi , lorsque  la  loi  a permis  de 
l’entendre,  et  que  rien  ne  détruit  sa  déposition. 

En  suivant  ainsi , l’ordonnance  à la  main , toutes  les  allé- 
gatibns  de  l’auteur,  nous  avons  de  la  peine  à trouver  les 
caprices,  les  absurdités , les  inconséquences  renfermées  dans 
la  maxime  de  l’admission  des  témoins  nécessaires.  Nous  avons 
encore  plus  de  peine  à concevoir  comment  l’espiit  de  Claude 
et  Famé  de  CaUgula  en  auraient  été  satisfaits. 
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A contbien^plus  juste  titre  pouvons-nous  invoquer  ici  l’au- 
torité des  Trajan , des  Adrien , des  Marc-Aurclc  et  de  tous  ' 
les  empereurs  que  l’on  a rangés  dans  la  classe  des  bienfaiteurs 
de  l’humanité,  ou  dans  celle  des  princes  philosophes.  Ils  au-  . 
raient  admis  la  déposition  de  nos  domestiques,  qui  sont 
libres,  puisqu’ils  avaient  permis  de  mettre  a la  question  des 
esclaves , « s’il  n’y  a pas  d’autre  moyen  de  convaincre  le  cri- 
minel.» 

Magistrats  et  citoyens,  rassurez-vous  : Cette  maxime  de 
l’admission  des  témoins  nécessaires  n’est  à craindre  que  pour 
le  crime.  Elle  est  fondée  sur  la  raison,  sur  la  justice,  sur 
l’intérêt  de  la  société  ; la  succession  des  siècles  en  dépose  j 
toutes  les  nations  l’ont  adoptée  -,  l’intérêt  général  en  fait  une 
loi , et  cette  loi  est  un  bienfait  pour  toute  l’bumanilé. 

Oserons-nous  répéter,  d’après  l’auteur,  que  toutes  les 
lacunes  de  notre  législation  criminelle , si  incomplète , si 
décousue , tombant  en  ruine , sont  remplies , sont  bouchées 
de  maximes  de  criminalistes. 

Notre  législation  criminelle  incomplète , est  décousue, 
et  tombant  en  ruine  ! Comment  notre  ministère  ne  serait-il 
pas  indigné  de  la  hardiesse,  de  la  fausseté  d’une  proposition 
aussi  révoltante?  Nous  en  ferons  bientôt  voir  la  sagesse  et  la 
solidité;  mais  en  lui  supposant  quelques  légères  imperfec- 
tions, nous  demanderons,  quel  est  l’ouvrage  que  la  prudence 
humaine  puisse  se  flatter  de  portera  sa  perfection.  La  malice 
des  hommes  est  plus  habile  à inventer  des  moyens  d’élnder 
la  loi,  que  la  prudence  des  législateurs  n’est  éclairée  pour 
jprévenir  les  abus;  mais  il  suffit  que  la  loi  existe  : et  tant 
qu’elle  subsistera , elle  doit  avoir  son  exécution. 

Serait-ce  donc  un  problème,  de  savoir  s’il  est  préférable 
de  replacer  un  scélérat  dans  la  société,  ou  de  le  condamner 
sur  la  foi  de  témoins  nécessaires  7 Faut-il  ^ par  des  exemples 
malheureusement  trop  communs  , en  donner  la  solution  ? 
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Tremblez,  âmes  cruelles,  qui'assassinez  le  cituyen  en  parais- 
sant le  défendre. 

Un  philosophe,  l’auteur  lui-même  , est  dans  son  cabinet 
occupé  des  affaires  de  son  état;  un  particulier  se  présente  et 
lui  demande  audience  : il  est  introduit.  A peine  la  conversa- 
tion est-elle  entamée,  que  ce  malheureux,  déguisé  sous  une 
apparence  honnête,  tire  un  poignard,  demande  au  citoyen 
l’argent  qu’il  peut  avoir  en  sa  possession , et  le  menace  de  lui 
ôter  la  vie  s’il  appelle  du  secours. Un  ami  paraît,  le  domes- 
tique entre  pour  l’annoncer;  l’un  et  l'autre  sout  témoins  de 
la  scène.  L’assassin  se  fait  jour  le  poignard  à la  main,  et  s’é- 
vade sans  qu’on  puisse  l’arrêter.  Le  domicilié  lui-même  dé- 
clare le  fait  à l’offîcier  chargé  du  soin  de  la  police;  celui-ci 
soupçonne  le  coupable  et  le  fait  arrêter  : le  procureur  du  roi 
, rend  plainte;  on  informe.  Le  maître,  son  ami,  ainsi  que  le 
domestique,  sont  entendus  en  déposition,  sont  confrontés. 
Ils  reconnaissent  l’assassin.  11  est  convaincu  ; il  est  condamné. 

Législateurs  austères,  direz-vous  que  le  citoyen  et  son  do- 
mestique ne  devaient  pas  être  entendus , l’un,  parce  qu’il  est 
dénonciateur,  l’autre,  comme  suspect  par  sa  qualité  de  do- 
mestique : qu’il  n’y  a qu’un  seul  témoin,  unus  tescis,  imllus 
testis  ? 

Cependant  le  crime  est  certain  ; et  si  de  ces  trois  déposi- 
tions on  en  rejette  deux,  le  crime  demeurera  impuni.  La 
^ même  préméditation  peut  se  renouveler  chez  une  mère  de 
famille , livrée  toute  entière  aux  détails  de  son  ménage;  chez 
un  curé,  dépositaire  des  aumônes  que  la  charité  des  fidèles 
lui  a confiées;  chez  ce  commerçant,  dont  toute  la  fortune  est 
en  argent  comptant  ou  en  effets  au  porteur. 

Nous  ne  cherchons  point  à intéresser  par  des  peintures 
' touchantes.  Mais  quel  est  le  citoyen  qui  ne  doit  pas  trembler  . 

dans  ses  propres  foyers? 

Nous  pourrions  former  cent  hypothèses  toutes  différentes. 
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où  la  déposilioii  du  dénonciateur  et  des  siens  est  de  nécessité 
absolue,  nou-seuleuient  pour  la  punition  du  crime,  dans  le 
moment  où  il  a été  commis,  mais  encore  pour  ne  puint  au- 
toriser et  multiplier  les  coupables  par  la  difGculté,  disons 
mieux,  par  l’impossibilité  d’en  acquérir  la  preuve. 

La  qualité  de  dénonciateur  que  l’auteur  du  mémoire  ne 
cesse  d’attribuer  aux  Thomassin , est  encore  la  source  d’un 
argument  qui  a fait  de  l’impression  sur  quelques  esprits.  Pour 
y répondre,  il  faut  le  reprendre  en  substance.  En  admet- 
tant les  Thomassin  à déposer,  il  n’y  aurait  encore  (jn'iin 
seul  témoignage.  Ce  sont  deux  personnes , il  est  vrai , mais 
ces  deux  personnes  tte  font  qu’un  témoin , et  ne  peuvent 
former  entre  elles  qu'un  seul  témoignage. 

Les  époux  sont  intimement  unis  par  le  double  lien  d’une 
destinée  commune  et  d’une  affection  mutuelle  ; la  femme 
a un  troisième  lien  qui  ne  serre  quelle , l'autorité  maritale. 
De  ce  triple  lien , l’auteur  conclut  que  toutes  les  fois  qu’il 
est  question  pour  la  femme  de  s’expliquer  dans  les  affaires 
de  son  mari , elle  est  contrainte , intéressée  ou  séduite  ; par 
conséquent  elle  n’a  qu’une  voix  avec  son  mari,  et  la  dépo- 
sition de  l’un  et  de  l’autre  ne  peut  être  qu’une  même  dépo- 
sition; ainsi  le  mari  et  la  femme  ne  font  qu’un  témoin,  parce 
que  la  parole  de  la  femme  n’est  point  la  parole  d'une  voix, 
mais  d’un  écho. 

, Ou  a souvent  répété  que  l’intérêt  était  la  mesure  des  ac- 
tions, c’est-'a-dire  qu’on  ne  peut' former  une  demande,  in- 
tenter une  poursuite , diriger  une  action  qü’autant  qu’on  a 
un  intérêt  léel  de  le  faire.  L’auteur  qui  sait  étendre  les  prin- 
cipes, ou  les  restreindre  à son  gré,  en  a fait  un  beaucoup 
plus  étendu.  Le  voici  : l’intérêt  est  la  mesure  des  consciences. 
C’est  ainsi  qu’il  l’établit. 

« Les  consciences  sont  plus  ou  moins  enchaînées  par  l’in- 
((  térêt;car,en  deux  mots,  l’intérêt  est  la  mesure  de  la  liberté 
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« de  la  conscience  j ta  liberté  de  la  conscience , la  mesure  de 
«(  la  faculté  de  déposer.  » ■ ‘ 

Jamais  aucun  législateur  ne  s’était  permis  d’avancer  une  » 
maxime  de  cette  nature;  aussi  l’auteur  convient  qu’elle  ne 
se  trouve  point  dans  notre  ordonnance  criminelle , qu’elle 
n’est  consacrée  par  aucune  disposition  littérale  : l’ordon- 
nance enjoint  aux  témoins  de  déclarer  s'ils  sont  parens  des 
parties , et  à quel  degré’,  m^is , ajoute  l’auteur,  elle  riè 
statue'rien  sur  l’injluence  que  la  parenté  et  le  degré  de 
parenté  doivent  avoir  dans  la  faculté  de  témoigner , ou  dans 
la  valeur  des  témoignages.  * ^ 

Au  défaut  de  nos  ordonnances , l’auteur  invoque  les  lois 
romaines.  « Elles  ont  parlé , car  rien  n’est  échappé  à la  pré- 
voyance de  la  législation  romaine  ; elle  dit  formellement  ' : 
Uxor  pro  vîro  testis  esse  non  potest  ; la  femme  ne  peut  être 
« témoin  pour  son  mari , le  mari  par  conséquent  pour  sa 
U femme;  ils  ne  peuvent  être  témoins  l’un  pour  l’autre  dans 
U aucun  cas , meme  lorsqu’ils  sont  accusés,  à plus  forte  raison 
« lorsqu’ils  accusent. 

« Je  conclus  donc  avec  confiance,  po/'te  le  niémoire , que 
« quand  les  dépositions  desThoinassin  seraient  concluantes , 

(c  ne  pouvant  fournir  a elles  deux  qu’un  seul  témoignage,  il 
« n’en  résulterait  aucune  charge.  » 

Si  l’on  pouvait  écouter  un  pareil  raisonnement,  nous  di- 
rions à l’auteur  que,  dans  son  système^  il  n’a  pas  éfé  asses 

' Cette  maxime  est  .sans  doute  dans  l’esprit  delà  législation  romaine.  Mais 
aucune  loi,  dans  le  corps  du  droit,  ne  dit  JormclLcmcnt  : Uxor  pro  viro 
teslit  esse  non  potest.  Ce  sont  les  gloses  qui  tirent  celte  conséquence  des 
lois  où  la  femme  est  mise  .au  nombre  des  domcstici,  combinées  avec  celle 
du  Code,  de  test,  etiam  jure  civili  domestici  lestimonü  ftdes  improbalur. 

Ces  gloses  se  trouvent  ad.  L.  i ,ff.  de  senatusc.  Sillon.  Si  vir  et  uxor, 
et  ad  L.  Sed  et  si  quis  ,ff.  Si  qiiis  caut.  J.  Pratereà. 

L’auteur,  qui  méprise  tant  les  commentateurs,  leur  fait  ici  l’honneur 
de  citer  leurs  expressions , comme  un  texte formel  de  la  loi  romaine. 
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loin  J il  aurait  dû  dire  qu’il  n’y  a pas  un  témoignage;  car, 
dans  l’iiypôthèse  où  le’  mari  est  accusateur,  la  l'emme  ne 
peut  pas  déposer;  et,  dans  l’hypothèse  où  la  femme  a rendu 
plainte,  le  mari  ne  peut  pas  être  entendu;  et,  par  une  con- 
séquence évidente,  le  témoignage  de  l’un  et  de  l’antre  doit 
être  rejeté. 

II  en  est  de  même  dans  Thypotlièse  où  le  mari  et  la  femme 
seraient  tous  les  deux  dénonciateurs.  Si  les  dénonciateurs  ne 
peuvent  pas  être  témoins,  il  faut  encore  rejeter  la  déposition 
du  mari  et  de  la  feinnie,  parce  que  l’une  ne  sera  que  la  ré- 
pétition de  la  déposition  de  l’autre , et  que  ni  l’un  ni  l’autre, 

' dans  le  système -de  l’auteur , ne  doit  être  admis  a déposer. 

Maisn’cst-ce  pas  abuser  des  principes  et  de  leur  application  ? 
L’auteur  part  d’un  fait  faux  en  lui-même,  c’est  que  le  mari 
* et  la  femme  ont  rendu  plainte , qu’ils  sont  accusateurs,  qu’ils 
sont  au  moins  dé  vrais  dénonciateurs.  Voici  Ses  expressions: 

Dans  riiypothèseactnclleoùle  mari  et  la  femme  se  plaignent 
« de  délits  personnels  à chacun  d’eux, •indépendamment  de  ^ 
« cette  alliance  générale  de  leurs  intérêts  communs , qui  en- 
« gagerécijproquement  leur  parole,  elle  se  trouve  encore  enga- 
« géeicîpar  le  traité  particulier,  pour  ainsi  dire , de  deux  inté- 
« rêts  personnels. .'.  ..Comment  donc  veut-on,  qu’au  milieu 
a de  tant  d’intérêts  qui  étouffent  leurs  consciences,  ils  aient 
« une  voix,  ’a  plus  forte  raison  une  parole , à plus  forte  raison 
« un  témoignage,  il  plus  forte  raison  deux  témoignages?  » 
Cette  alliance  générale  d’intérêts  communs,  ce  traité  par- 
ticulier de  deux  intérêts  personnels , cette  progression  d'une 
voix,  d’une  parole,  d’ un'fénttignage , de  deux  témoignages,  ^ 
présentent  des  idées  bien  abstraites,  mais  au  moins  il  en  ré- 
sulte qu’on  suppose  que  le  mari  et  la  femme  sont  plaignans 
et  parties  dans  l’accusation  ; et  s’ils  sont  accusateurs,  l’auteur 
a raison  dè  poser  en  principe  qu’ils  ne  peuvent  témoigner 
en  faveur  l’un.de  l’autre  ; c’est  le  cas  de  dire  avec  la  loi  : « Nul 
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<1  ne  peut  élrc  témoin  iégitime  dans  sa  propre  cause<  » Mais 
nous  avons  démontré  que  les  Thomassiu  ne  sont  ni  accusa* 
teurs  ni  dénonciateurs;  c’est  le  ministère  public,  seul, 
qui  a rendu  plainte  d'un  crime  public  , d’un  vol  commis 
avec  effraciion  dans  la  maison  des  Tboraassin.  Il  ne  s’agit 
j)oint  de  la  réclamation  des  choses  volées , des  violences 
exercées  pour  parvenir  au  vol;  il  s’agit  du  délit  en  lui- 
même,  du  délit  public,  du  délit  qui  intéresse  toute'  la  so- 
ciété, et  c’est  parce  qu'il  a été  commis  dans  la  maison  des 
Thomassin  que  le  ministère  public  les  a fait  entendre.  Ils 
étaient  ténioûis  nécessaires;  et  du  moment  qu'ils  ne  sont 
point  parties  plaignantes,  ils  ne  déposent  point  en  faveur 
l’un  de  l'autre,  iis  ont  été  appelés  pour  déposer  du  fait;  ils 
en  ont  déposé  : ce  sont  deux  témoins  ; ce  sont  deux  déposi- 
tions; ce  n’est  plus  lu  cas  de  dire;  le  mari  et  la  femme  ne 
font  qu’un.  Cet  axiome  est  vi;ai  relativement  à l’union  con- 
jugale. Il  est  vrai , dans  une  procédure  où  , soit  le  mari , soit 
la  femme  ont  intérêt,,  et  forment  une  demande  , parce  que 
leur  intérêt  est  commun  ; mais  , dans  toute  affaire  criminelle 
où  le  mari  et  la  femme  ne  sont  point  par  lies,  ce  sont  deux  per- 
sonnes distinctes,  deux  individus  séparés , deux  témoins  réels. 

L'ordonnance  a obligé  les  témoins  de  déclarer  s'ils  sont  pa- 
rens  des  parties  et  h quel  degré,  parce  qu’il  était  de  sa  sa- 
gessê  d’exclure,  soit  au  civil  soit  an  criminel,  la  parenté 
jusqu’à  un  certain  degré;  mais  c’est  la  première  fois  qu’on  a 
osé  dire , qu’il  fallait  combiner  rinfluencc  que  le  degré  de  pa- 
renté devait  avoir  sur  la  valeur  d!un  témoignage  ; il  fau- 
dra^ donc  apprécier,  dé'erminer  le  degré  de  confiance  qn’oii 
doit  avoir  dans  la  déposition  d’un  père  et  d’une  mère,  d'un 
père  et  d’un  fils , d’un  gendre  et  d’une  bru , de  deux  frères , 
d’un  oncle  et  d’une  soeur,  en  un  mot,  des  parens  au  degré 
prohibé,  dans  une  affaire  où  l*on  ne  peut  les  reprocher  pour 
t .use  de  parénlé , parce  qu’ils  ne  sont  attachés  par  les  liens  du 
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sang  nia  l’accusateur  ni  à l’accusé.  Ne  serait-ce  pas  adineltie 
une  sorte  d’inquisition  sur  les  consciences?  L’auteur  au- 
rait-îl  oublie  que  pour  la  preuve  des  faits  justificatifs , la  jus- 
tice ne  refuse  pas  le  témoignage  des  plus  proches  parens,  qu’ils 
ne  peuvent  être  reprochés  ; et  lorsqu’il  dit  que  d'aus  tous  les 
cas  le  mari  et  la  femme  , le  frère  et  la  soeur,  ne  doivent  pas 
être  entendus , cet  ami  de  l’huniapité  voudrait-il  enlever  celte 
ressource  à la  justification  de  l’innocence? 

Si  la  déclaration  que  les  Tbomassin  ont  fuite  à la  maré- 
chaussée pouvait  être  regardée  comme  une  plainte,  ils  se- 
raient en  quelque  façon  parties  civiles,  parce  qu’ils  seraient 
plaignans  ; et  quoiqu’ils  n’aient  pas  requis  la  jonction  du 
ministère  public,  iis  n’eu  seraient  pas  moins  les  instigateurs, 
et,  comme  tels,  rangés  dans  la  classe  des  accusateurs. 

Mais  si  le  rapport  dressé  par  la  maréchaussée  sur  leur  dé- 
claration verbale  ue  contient  apeune  plainte,  aucunes  jépéti- 
lions;  s’ils  n’ont  rien  demandé,  s'ils  ne  demandent  rien;  s’ils 
n’ont  fait  que  le  simple  réeit  d’un  crime  commis  pendant  la 
nuit,  par  de^  inconnus  qui  s’étaient  introduits  dans  leur 
propre  maison,  ils  ne  sent  pas  même  dénonmateurs;  et  quaud 
ils  le  seraient,  on  ne  pourrait  encore  les  regarder  comme  par- 
ties civiles.  Il  y a une  différence  notable  entre  la  partie  ci- 
vile et  lé  dénonciateur.  La  partie  civile  est  nécessairement 
partie;  elle- peut  suivre  son  action  contre  les  héritiers  de 
l’accusé;  elle  est  tenue  des  dommages-intérêls  des  accusés  qui 
sont  déchargés  de  i’accusütion.  Le  dénonciateur,  au  contraire, 
n’est  jamais  partie,  ne  peut  pas  le  devenir  ; n’a  aucune  ac- 
tion, aucun  recours  contre  les  héritiers^  et  n’est  tenu  des 
dommages-intérêts,  que  lorsque  l'accusation^  intentée  par 
le  ministère  public  sur  sa  déuouciation ,'  est  déclarée  calom- 
nieuse. Lu  seul  témoin,  un  soupçon  grave,  le  met  à l’abri 
du  reproche  de  calomuie. 

Dans  la  déclaration,  dans  la  dénonciation  même  si  l'on 
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veut,  faite  par  les  Thomassin  à la  maréchaussée,  il  ne  peut 
y avoir  de  calomnie,  qu’autant  qu’il  y aurait  une  personne 
calomniée.  Ils  n’ont  accusé  que  des  inconnus.  Qui  son'  ces 
inconnus?  Qui  peut  se  reconnaître  h celte  dénomination?  Il 
n’y  a donc  aucune  personne  qui  puisse  se  dire  calomniée , 
pui-sque  les  Thomassin  n’ont  nommé  personne.  Ainsi  celui 
qui  déclare  un  simple  délit , qui  détaille  les  circonstances  dont 
il  a été  accompagnjé,  qui  rend  compte  du  tort  qu’il  a souffert, 
des  sévices  qu’il  a éprouvés,  du  danger  qu’il  a couru,  n’est 
pas  lui-même  coupable  de  calomnie.  Ce  prétendu  dénoncia- 
teur peut  être  témoin , parce  qu’il  u’a  aucun  intérêt  à char- 
ger les  accusés  pour  se  soustraire  h la  condamnation  des  dom- 
mages et  intérêts.  Il  ignore  quels  seront  les  accusés,  et  le 
plus  souvent  il  ne  les  reconnaît  qu’à  la  confrontation,  comme 
il  est  arrivé  dans  l’affaire  des  trois  malheureux  dont  l’auteur 
du  mémoire  a entrepris  la  justification. 

C’est  un  principe  généralement  reconnu,  et  qui  ne  peut 
être  contesté,  que  ce  n’est  ni  la  plainte  ni  rinformation  qui 
constituent  l’accusé;  c’est  le  décret  : jusque-là  la  procédure 
est  secrète;  et  tout  est  effacé  j si  la  justice  prononce  qu’il  n’y 
a lieu  de  suivre  l’instiliclion. 

Il  arrive  très-souvent,  qu’en  faisant  à l’audience  la  lecture 
des  informations,  le  ministère  public  trouve  dans  line  dépo- 
sition un  fait  grave  qui  excite  sa  vigilance  , ua  fait  dont  le 
témoin  a cru  devoir  parler  à l’occasion  de  la  plainte  sur  la- 
quelle il  a été  entendu,  et  qu’il  a regardé  comme  une  cir- 
constance essentielle  pour  attester  la  vérité  de  sa  déposition. 
Le  ministère  public  n’hésite  jamais  a demander  acte  de  ce 
qu’il  prend  ce  fait  pour  dénonciation.  En  conséquence,,  il 
rend  plainte,  *et  l’hiformatiou  est  ordonnée.  Souvent  même 
on  décerne  des  décrets  ; et  suivant  la  force  de  la  déposition 
et  la  nature  des  délits,  on  a vu  des  accusés  décrétés  et  arrêtés 
au  milieu  de  l’audience  même. 
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Celte  déposiiion  n’est-elle  pas  une  véritable  dénonciation  ? 
Elle  en  tient  lien  au  ministère  public.  A-t-on  jamais  eleve  la 
question  de  savoir,  s’il  fallait,  s’il  était  permis  de  faire  en- 
tendre ce  témoin  devenu  dénonciateur?  Le  fait  contenu  dans 
la  prenière  information , était  un  fait  étranger  a l’accusation 
primitive  : mais  il  devient  la  base  de  la  nouvelle  procedure  : 
on  fait  entendre  le  témoin  une  seconde  fois,  ou  il  est  recole 
sur  son  ancienne  déposition,  qui  fait  alors  partie  des  chargés  ; 
et  son  témoignage  ne  peut  pas  être  rejeté. 

Si  le  dénonciateur  ne  devait  pas  en  certains  cas  etre  le  pre- 
mier témoin,  il  serait  souvent  impossible  d’acquérir  la  preuve 
des  délits.  En  pareilles  circonstances  la  nécessite  fait  la  loi  : 
ne  in  drfectu  prohationum  impunitn  remaneant  cnmma. 
Cette  loi,  la  première  de  toutes  les  lois,  cette  loi  « au-dessus 
de  toutes  les  exceptions  ..  quand  il  s’agit  de  l’intérêt  public 
force  d’admettre  tous  les  témoins,  surtout,  cùm  aha  proba- 
tio  ad  erueudam  veritatem  non  est. 

Un  philosophe  dira  : la  preuve  qui  résulte  de  la  déposi- 
tion des  témoins  nécessaires  n’est  qu’une  présomption  ; et  si 
la  justice  condamne  sur  des  présomptions,  je  suis  expose  a 
périr  sur  un  échafaud.  La  justice  lui  répond  par  notre 
bouche  : là  déposition  de  deux  témoins  nécessaires  n’est  pas 
une  présomption,  c’est  une  preuve,  et  si  je  la  rejette,  tous 
les  citoyens  conûés  a ma  garde  seront  exposés  à être  égorgés 
impunément.  C’est  donc  le  cas  de  dire  avec  la  loi  des  douze 
tables  : salus  popuU,  suprema  tex  esta;  le  salut  du  peuple 

est  la  loi  suprême.  . , 

On  va  nous  faire  un  reproche  de  mettre  la  nécessite  au 

nombre  des  lois,  de  fonder  la  tranquillité  générale  sur  un 
principe  que  l’innocence  ne  peut  écouter  sans  frémir , et  que 
les  plus  sages  législateurs.ont  proscrit  avec  indignation. 

Nous  adoptons  avec  un  saint  respect  les  grandes  maximes 
' que  l’humanité  dièta  aux  Trajan , aux  Anlonin , aux  Charle- 
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magne;  nous  ne  craindrons  pas  même  de  rapprocher  de  ces 
noms  ceux  de  Lamoignon,  de  d’Aguesseau,  dignes  d’être 
placés  ’atôlé  des  plus  sages  législateurs.  Ces  maximes  pré- 
cieuses ne  sont-elles  pas  dans  le  coeur  et  dans  la  bouche  de 
tous  les  vrais  magistrats?  Les  principes  que  ces  grands 
hommes  ont  développés  sont  nos  guides,  notre  esprit,  notre 
raison , notre  jurisprudence  ,■  nous  les  soutiendrons,  nous  les 
défendrons  avec  la  même  fermeté , non  pas  dans  le  sens  du 
mémoire,  mais  dans  toute  leur  étendue , et  dans  l’explication 
littérale  du  texte  des  lois  qui  nous  les  ont  transmis. 

Nous  disons  que  ces  maximes  heureuses  ont  été  présentées 
dans  un  sens  différent  de  celui  qu’elles  renferment , et,  pour 
éviter  une  discussion  peu  importante,  nous  ii’en  citerons 
qu’un  exemple  : c’est  le  rescrit  de  l’empereur  Trajan.  Satiùs 
est  impunilum  relinquifacinus  uoceutis,  quàm  innocentem 
rfam/inre.  L’auteur  du  mémoire  l’a  traduit  ainsi  : il  vaut’' 
mieux  laisser  un  crime  impuni,  que  de  courir  risque  de  con- 
damner un  innocent.  Cette  traduction  n’est  pas  tout  U fait 
exacte,  parce  que  la  loi  ne  dit  pas  de  courir  risque  de  con- 
damner, mais  simplement,  de  condamner  l’innocent.  La  loi 
est  ainsi  conçue  : Trajan,  consulté  par  Julius  Fronto,  a ré- 
})ondu  qu'en  matière  de  crime  il  ne  fallait  pas  condamner  un 
absent.  A la  suite  de  cette  décision  on  lit  : Le  même  Trajan , 
consulté  par  Assiduus  Severus,  a répondu  qu’il  ne  devait 
pas  condamner,  même  sur  des  soupçons.  Et  voici  le. motif 
que  Trajan  lui-même  donne  de  ces  deux  lois  : car  il  vaut 
mieux  laisser  le  crime  de  l’accusé  impuni,  que  de  le  condam- 
ner innocent.  C’est  comme  si  Trajan  avait  dit  ; l’absence  n’est 
pas  une  preuve  du  crime , ce  n’est  pas  même  un  soupçon , on 
ne  doit  condamner,  ni  pour  l’absence , ni  pour  un  soupçon  ; 
car  il  vaut  mieux,  satiùs  enim  esse  (l’adverbe  conjonctif  enini 
annonce  que  l’empereur  tire  une  conséquence);  car  il  vaut 
mieux  que  le  crime  de  l’accusé  demeure  impuni,  que  de  lo 
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condamner  s’il  esl  innocent.  De  cette  règle  particulière  don- 
née pour  le  cas  de  l’aLsence  ou  du  simple  soupçon,  on  a fait 
1111  axiome  de  droit  ; mais  ce  qui  prouve  que  l’empereur  Tra- 
jnii  ti’a  voulu  parler  que  de  l’absence  simple,  ou  de  l’absence 
avec  soupçon , c’est  la  suite  même  de  la  loi.  u Mais  à l’égard 
des  contumax  qui  n’obéiraient  pas  aux  citations  ou  aux  édits 
des  proconsuls,  il  faut  prononcer  contre  eux , quoiqu’absens , 
comme  en  affaires  privées,  par  des  peine.s  pécuniaires  ou  par 
des  peines  qui  touchent  a l’honneur  ; et , s’ils  refusent  de  com- 
paraître après  plusieurs  citations,  on  jugera , et  la  condamna- 
tion pourra  s’étendre  jusqu’à  la  peine  de  l’exil.  Cette  loi 
n’est  doucqn’unc  décision  donnée  pour  les  cas  d’absence,. de 
soupçon  et  de  contumace,  et  non  pour  tous  les  genres  de 
crjme.  Trajan  décide  que  l’absence  sans  aucun  indice  n’élève 
pas  même  de  soupçoYi  sur  celui  qui  cherche  à conserver  sa 
liberté,  que  la  suspicion  n’est  pas  une  preuve , et , s’il  permet 
de  punir  par  l’exil  celui  qui  s’absente,  c’est  à cause  de  son 
obstination  à ne  point  obéir  à la  citation  du  préteur , et  pour 
le  forcer  de  se  présenter  en  justice.  Ce  rescrit  tout  au  plus, 
sera  fondé  sur  un  principe  général.  On  peut  en  convenir,  et 
nous  dirons  avec  l’auteur  du  mémoire  : il  vaut  mieux  sauver 
un  coupable  que  de  perdre  un  innocent.  Eh!  qui  peut  dou- 
ter de  cette  vérité?  Mais  un  accusé  qui  a contre  lui  la  dépo- 
sition de  deux  témoins  n’est  pas  cet  innocent  dont  le  rescrit 
a parlé , et  la  maxime  de  Trajan  ne  peut  s’appliquer  dans  une 
instruction  autorisée  par  la  loi. 

Concluons  que  la  maxime , ou  plutôt  la  loi  de  l’admission 
des  témoins  nécessaires , n’est  donc  ni  absurde  ni  barbare  ; 
elle  it’est  condamnée  ni  par  la  raison , ni  par  Véquité,  ni  par 
Yinlêrêt  public,  ni  par  les  lois,  ni  par  le  sang  innocent 
<pi  elle  a versé.  Le  despotisme  ne  l’a  introduite  à Rome 
pour  des  esclaves.  Le  règne  de  Louis  xvi  s’honorera  d’une  ’ 
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loi  dictée  par  la  sagesse  de  Louis  xiv , et  qui  était  en  vigueur 

sous  les  rois  ses  augustes  prédécesseurs. 

Nous  ne  pouvons  terminer  sans  exposer  sous  vos  yeux  le 
dernier  trait  d’extravagance  d’un  auteur  agité  de  la  manie  de 
faire  proscrire  tout  ce  qui  est  contraire  à son  opinion.  Il  s'é- 
crie dans  sa  fureur  : Péri.sse  cette  loi  sur  la  roue  préparée 
pour  mes  injbrtunés  cliçns!  ou , si  vous  voulez  qu’elle  sub- 
siste encore  dans  vfjs  tribunaux , magistrats  du  rnjaume  , 
qu’elle  y règne  c.ucore  entourée  de  gipets  et  roues  tou- 
jours couverte^  d'hommes  innocens  ; tircz-la  donc  de  vos 
livres  et  dcj  arrêts  ; gravcz-laten  loi  sur  le  bronze  et 
sur  Vaiyain;  altacliez-la  à dés  colonnes  au  milieu  des 
place 'j  publiques  ; faites-la  uffwher  au  coin  de  toutes  les  de- 
meures ^ et  publier  de  toutes  les  voix  de  la  renommée,  afin 
du  moins  que  les  citoyens , jusqu  ici  déçus  par  le  secret  té- 
nébreux où  elle  est  ensevelie  , puissent  désormais  prendre 
contre  elle  les  précautions  nécessaires. 

Vous  croyez  peut-être  que  la  démence  est  portée  'a  son  der- 
nier degré;  non.  L'auteur  a osé  rédiger  en  loi  tous  les  prin- 
cipes que  nous  venons  de  combattre  ; il  propose  d’en  faire  un 
réglement  public;,  et  après  âvoir.eu  l’indécetice  d’en  exposer 
un  modèle  tracé  par  la  frénésie,  il  qc  craint  pas  de  répéter  : 
Vous J'réiïùssez , nyxgistrüts!  Eh  bien,  eette  loi  qui  vous 
fait  horreur,  c'est  votre  propre  jurisprudence. 

Le  délire  de  l’imagination  la  plus  échauffée  n’a  jamais  pro- 
duit de  déclamation  plus  injurieuse  ni  de  plan  plus  abomi- 
nable. Abandonnons  ce  frénétique  a sa  propreJureur  : le  fa- 
natisme, dont  il  emprunte  la  véhémence,  n’a  rien  de  redou- 
table. 

Nous  ne  croyons  pas^devoir  répondre  à la  citation  cent  fois 
répétée ^e^arréts  de  Langl^de  et  de  Oahusac.  L’auteur  a lui- 
même  fait  la  réponses  la  diffamation  qu’il  ne  cesse  derenou- 
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veler  ; il  avait  dit  que  les  magistrats  sont  des  hommes , 

et  qu'on  ne  peut  imputer  à crime  aux  magistrats  la  déplo- 
rable condition  des  hommes  publics  et  la  faiblesse  de  l'esprit 
humain.  Quoique  la  déposition  de  deux  témoins  uniformes, 
non  valablement  reprochés,  appuyée  d’indices  cer^ins  sur 
un  même  fait,  doive  passer  pour  une  preuve  complète,  selon 
toutes  les  lois  divines  et  humaines,  il  est  néanmoins  dans  la 
nature  des  choses  que  deux  témoins  irréprochables  se  soient 
trompés  et  aient  trompé  les  jugesj  la  justice  humaine  ne  peut 
pas  sonder  les  replis  du  cœur  de  l’horame;  la  conscience  des 
témoins , ainsi  que  celle  dç  1 Accusé  sont  un.  livre  fermé  aux 
regards  du  juge  : il  n’est  point  i l’abri  des  complots  de  la  mé- 
chanceté ; le  magistrat  le  plus  intègre  peut  être  surpris  ; mais 
il  ne  perd  rien  de  sa  dignité  quand  il  s’est  conformé  aux  vo- 
lontés de  la  loi , règle  unique  de  ses  jugemeus. 

Une  législation  vraiment  parfaite  est  impossible  a la  sagesse 
la  plus  consommée.  Les  réformes  que  l’expérience  conseille 
pour  réprimer  les  abus,  deviennent  souvent  une  source  d’a- 
bus plus  dangereux  encore.  Le  plus  grand  effort  de  la  pru- 
dence d’un  législateur  est  de  diminuer  le  nombre  dfs  incon- 
véniens  auxquels  tout  homme  est  exposé  pour  ii’être  pas  en 
danger  de  perdre  la  vie  par  la  hardiesse  d’uh  scélérat , et  l’on 
pourrait  peut-être  soutenir  qu’une  loi  qui  exigerait  des 
preuves  trop  fortes  et  trop  multipliées,  serait  une  loi  dange- 
reuse, une  loi  opposée  à la  sûreté  publique;  elle  inviterait  an 
crime  par  la  certitude  morale  qu’elle  donnerait  au  malfaiteur 
de  ne  pouvoir  être  convaincu. 

Si  tous  les  hommes  étaient  justes  et  vertueux,  les  lois  se- 
raient inutiles  ; mais  dans  le  débordement  des  vices  dont  la 
société  est  inondée  , il  faut  des  lois  pour  prévenir  les  com- 
plots des  méchans,  des  témoins  pour  les  faire  reconnaître, 
des  peipes  pour  les  effrayer. 

Nous  avons  établi  l’intervalle  immense  qui  existe.çntre  la. 
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qualité  de  délateur  et  celle  de  dénonciateur;  nous  avons  éga- 
lement établi  la  différence  qui  se  trouve  entre  celui  qui  fait 
une  dénonciation  juridique  et  celui  qui  se  contente  de  faire 
verbalement  la  déclaration  d’un  fait  qui  luijest  personnel  ; 
enfin,  nous  avons  marqué  la  distance  qu’on  doit  mettre  entre 
le  dénonciateur  et  la  partie  civile. 

Nous  vous  avons  fait  voir  que  les  Thomassin  ne  sont  pas  des 
dénonciateurs  ; que  leur  déclaration  ne  contient  que  l’exposé 
d’un  délit  arrivé  chez  eux  pendant  la  nuit , et  dont  eux  seuls' 
ont  été  témoins;  qu’ils  étaient  des  témoins  nécessaires •,  que 
la  nécessité,  plus  impérieuse  en^matière  criminelle  que  dans 
un  délit  civil , exigeait  qu’ils  fussent  entendus;  que  la  loi  per- 
mettait de  les  entendre;  enfin,  qu’ils  n’avaient  aucun  intérêt 
’a  poursuivre  les  décrétés,  puisqu’ils  ne  formaient  contre  eux 
aucune  demande,  ni  en  restitution  des  effets  qui  leur  ont  été 
volés,  ni  en  dommages-intérêts,  ni  en  réparation  civile.  Il  n’y 
a donc  aucunes  nullités  dans  l’inforination  a cet  égard,  et  la 
justice  a pu , d’après  les  circonstances,  admettre  leur  témoi- 
gnage, et  se  déterminer  par  leurs  dépositions  et  les  autres 
preuves  comprises  danS  la  procédure. 

Jusqu’à  présent  nous  avons  envisagé  les  Thomassin  comme 
pouvant  être  soupçonnés  d’avoir  été  dénonciateurs.  11  faut 
à présent  prouver  qu’ils  ne  l’ont  jamais  été , et  qu’ils  ne  peu- 
vent point  être  regardés  comme  tels. 

La  prétendue  dénonciation  qu’on  leur  oppose  se  trouve 
consignée  dans  le  procès-verbal  du  brigadier  de  la  maré- 
chaussée, du  3 février  1783 , et  le  vol  est  de  la  nuit  du  29 
au  3o  janvier  précédent.  Ce  procès-verbal  est  une  suite  des 
fonctions  attribuées  à ces  officiers  pour  le  maintien  de  la  sû- 
reté publique. 

L’ordonnance  criminelle  a réglé  la  manière  dont  ils  ins- 
truiront les  procès  de  la  compétence  du  prévôt.  Mais  les 
anciennes  ordonnances  ont  déterminé  leur  marche  et  leurs 
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fondions,  leurs  devoirs  journaliers,  leurs  tournées  et  les 
objets  de  toutes  leurs  visites,  sur  les  chemins  et  dans  les 
lieux  de  leur  arrundisseuieut  : tout  est  prescrit. 

La  conduite  du  brigadier  de  la  maréchaussée  de  Trojcs, 
à la  résidence  d’Arcis , y est  exactement  conforme. 

Le  brigadier  Martin  était  eu  tournée  le  3o  janvier;  il  est 
informé  par  Thomassin  le  fils,  qu’il  rencontre  sur  le  grand 
chemin,  du  délit  commis  pendant  la  nuit  chez  son  père  ; il  se 
transporte  dans  la  maison  des  Thomassin  , il  y recueille  les 
circonstances  du  délit;  les  Thomassin,  père  et  mère,  lui 
détaillent  la  manière  dont  les  choses  se  sont  passées  ; ils  don- 
nent le  signalement  des  trois  inconnus;  et,  après  avoir  pris 
ces  instructions , il  se  met  à la  poursuite  des  coupables. 

Cette  déclaration  des  Thomassin  n’est  qu'un.e  déclaration 
verbale.  Le  procès-verbal  n’en  est  pas  rédigé  en  leur  pré- 
sence; ils  ont  donné  h la  maréchaussée  les  reuseigntmens 
qu’elle  a demandés,  mais  ils  n’ont  rien  signé,  ils  n’ont  fait 
aucune  dénonciation , ils  n’ont  point  requis  la  maréchaussée 
démarcher  à la  découverte;  enfin,  le  procès-verbal  dressé 
par  l’officier  de  la  maréchaussée,  de  ce  qu’il  a pu  apprendre 
dans  sa  tournée , est  une  chose  qui  leur  est  étrangère.  Ce 
procès-verbal  est  l'ouvrage  du  brigadier.  Il  devait  le  déposer 
au  greffe,  le  communiquer  à son  lieutenant.  Le  substitut  de 
M.  le  procureur-général  en  a pris  connaissance;  il  a rendu 
plainte  des  faits.  Les  Thomassin  ne  peuvent  être  garons  ni 
des  particularités  qui  ont  été  oubliées  dans  ce  lapport,  ni» 
des  transpositions  que  le  brigadier  a pu  faire  dans  la  suite 
même  des  circonstances  ; eu  un  mot , cet  acte  n’est  pas  une 
dénonciation,  il  doit  être  considéré  comme  la  déclaration 
que  fait  une  personne  blessée  au  juge  qui  se  transporte  en  sa 
maison  de  son  propre  mouvement  et  sans  réquisition , dans 
le  cas  du  flagrant  délit  ou  de  la  clameur  publique.  Dira-t-oii  > 
que  la  personne  blessée  ne  peut  pas  être  entendue  ? Pourquoi 
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la  personne  volée  n’aurai t-elle  pas  la  même  faculté?  Les  Tho- 
massin  ne  sont  donc  point  de  vrais  dénonciateurs  ; ce  sont 
des  témoins  nécessaires , et  rien  ne  peut  faire  rejeter  leur 
témoignage,  puisque  les  accusés  ont  déclaré  qu’//s  jéavaicnt 
aucuns  reproches  à faire  contre  eux. 

§.  III. 

Passons  a l’examen  des  autres  nullités.  Notts  en' avons  en- 
core trois  a parcourir,  celles  de  la  prccédure  du  juge  de 
Vinet,  celles  de  la  procédure  du  bailliage  de  Chaumont,  et 
celles  qui  sont  imputées  à l’arrêt  du  20  octobre  dernier.  Les 
deux  premières  nullités  n’exigent  pas  une  discussion  aussi 
étendue. 

Après  avoir  justifié  la  procédure  faite  devant  les  officiers 
de  la  raarctliaussée  de  Troyes , les  premiers  saisis  de  la  con- 
naissance du  délit,  par  la  capture  des  nommés  Lardoise  et 
Guyot,  comme  mendians  suspects  et  mal  famés,  procédi\re 
dans  laquelle  il  a encore  été  décerné  des  décrets  contre  deux 
quidams  désignés  dans  les  informations,  qui  se  sont  trouvés 
être  Jean-Baptiste  Siniare,  dit  Pierrotot,  et  Charles  Bra- 
dier,  dit  Malbroiig  ; examinons  ce  qui  s’est  passé  dans  la 
justice  seigneuriale  de  Vinet. 

Le  prévôt  de  la  maréchaussée  , avant  de  régler  le  procès  à 
l’extraordinaire,  a fait  juger  sa  compétence  au  présidial  de 
Troyes.  11  a été  rendu  un  jugement  par  lequel  les  accusés 
•ont  été  renvoyés  devant  les  juges  qui  en  devaient  connaître, 
attendu  que  les  accusés  ne  sont  en  aucun  cas  de  la  compé- 
tence du  prévôt  de  la  maréchaussée , ni  par  leur  qualité, 
ni  par  la  nature  du  délit  dont  ils  sont  prévenus , pour  être 
par  lesdits  juges,  le  procès  auxdits  accusés  continué , fait 
et  parfait,  si  le  easy  écheoit.  Ce  jugement  présidial  est  con- 
forme à l’ordonnance,  et  toutes  les  formalités 'prescrites  y 
ont  été  observées. 
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Le  mémoire  prétendu  justificatif  fait  mention  d’un  second 
jugement  présidial  du  1 5 avril  1783,  qui  renvoie  a la  justice 
de  Vinet  les  prévenus  de  vol  chez  les  Thomassin  , et  ordonne 
qn’on  y transférera  les  accusés  et  les  charges  : d’où  l’auteur 
du  méraoive  conclut  que  les  juges  du  présidial  ont  reconnu 
que  le  délit  dont  les  accusés  étaient  prévenus  était  nn  vol 
, et  par  conséquent  de  la  compétence  du  juge  ordinaire. 

, Serons-nous  toujours  dans  la  triste  obligation  de  relever 
les  inexactitudes  de  l’auteur?  Il  existe,  il  est  vrai,  dans  la 
procédure  un  pareil  jugement,  mais  ce  n’est  point  un  ju- 
gement présidial  J et  l’auteur  avait  besoin  qu’il  fût  de  cette 
nature,  pour  attaquer,  scus  ce  prétexte,  la  procédure  faite 
dans  la  justice  de  Vinet. 

Ce  jugement  est  rendu  par  l’assesseur  de  la  maréchaussée, 
en  conformité  des  couclusions  du  substitut  de  M.  le  procu- 
reur-général au  siège  de  la  maréchaussée. 

Les  j uges  présidiaux  de  T royes , en  j ugeaiit,  le  7 avril  1783, 
que  la  maréchaussée  n’était  pas  compétente,  avaient  renvoyé 
les  accusés  devant  les  juges  qui  devaient  connaître  du  délit. 
Le  présidial  n’avait  plus  rien  à décider. 

Le  substitut  de  M.  le  procureur-général  en  la  maréchaussée 
demanda  en  conséquence  que  les  accusés  fussent  conduits, 
sous  bonne  et  sûre  garde , dans  les  prisons  du  lieu  où  le  délit 
avait  été  commis,  et  qu’on  y renvoyât  une  expédition  des 
charges  et  informations , ensemlde  les  pièces  de  convictiot» , 
si  aucune  il  y avait.  L’assesseur  de  la  maréchaussée,  faisant 
droit  sur  les  conclusions  de  notre  substitut , ordonne  le  trans- 
port et  le  renvoi  demandé.  L'assesseur  de  la  maréchaussée 
prononce  seul,  et  seul  il  avait  droit  de  prononcer.  Ce  juge- 
ment du  i5  avril  n’est  donc  pas  un  jugement  présidial. 

On  avait  cependant  besoin  de  le  qualifier  ainsi  pour  mettre 
lu  justice  de  Vinet  en  opposition  avec  le  présidia]  de  Troye.«. 

En  exécution  du  jugement  de  l’assesseur,  les  prisonniers 
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sont  transférés;  l'expédition  des  procédures  est  apportée  au 
greffe  de  la  justice  de  Vinet,  et  les  pièces  de  conviction  j 
sont  déposées;  par  qui  ? par  le  grefûer  de  la  maréchaussée. 
Nous  avons  entre  les  mains  la  décharge  qui  lui  en  a été 
donnée. 

Revenons  a la  procédure.  Les  accusés  sont  dans  les  prisons 
de  la  justice  de  Vinet  ; le  juge  prend  connaissance  du  renvoi  ; 
il  se  dépouille  lui-même,  et  croit  devoir  délaisser  le  procès 
et  les  accusés  au  juge  royal , au  bailliage  de  Chaumont. 

C’est  de  cette  sentence  de  la  justice  de  Vinet  que  l’auteur 
du  mémoire  veut  faire  résulter  une  nullité.  . 

Le  juge  de  Vinet , dit-il , dans  son  ordonnance , tient  un 
langage  différent  de  celui  du  présidial  de  Troyes. 

Le  présidial  àe  Tl  n a vu,  dans  toute  la  procédure, 
qu’un  vol  simple  sans  effraction , sans  assassinat.  Le  juge 
de  Vinet  y voit  un  cas  royal  dont  il  ne  peut  prendre  con- 
naissance. 

11  est  bien  étonnant  qu’on  se  permette  de  pareilles  asser- 
tions. 

Le  présidial  n’a  point  caractérisé  la  nature  du  délit.  Il  a 
jugé  que  ce  n’était  pas  un  cas  prévôtal  ; que  la  maréchaussée 
n’était  pas  compétente;  et  il  a renvoyé,  non  pas  en  la  justice 
de  .Vinet,  mais  devant  les  juges  qui  en  devaient  connaître, 
sans  indiquer  quels  étaient  ces  juges.  Le  présidial  a fait  ce 
qu’il  devait  faire  ; on  lui  fait  dire  ce  qu’il  n’a  pas  dit , ce  qu’il 
ne  devait  pas  dire , parce  qu’il  ne  lui  appartenait  pas  de  juger 
la  compétence  entre  le  juge  seigneurial  et  le  juge  royal. 

De  son  côté,  la  maréchaussée,  en  conséquence  du  renvoi 
prononcé  par  le  présidial  pardevant  les  juges  qui  en  de- 
vaient connaître,  a cru  devoir  renvoyer  les  accuses  devant 
le  juge  du  lieu  du  délit,  et  celui-ci  a renvoyé  au  juge  royal. 
Où  est  donc  la  différence  entre  le  langage  du  présidial  et 
celui  de  la  justice  de  Vinet?  L’un  n’a  pas  nomme  le  juge  qui 
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defai^connaitie  de  l’accusation,,  l’autre  a' renvoyé  dîins  la 
justfce  du  roi.»CeS  deux*disposilion%  n’ont  rien  de  contra- 
dactoire.  « 

Le  prdiidial  n’a  pas  jugé  (jue  le  délit  imputé  aux  accusés 
'était  on  çiR  ordipaûe,  niîljs  sîiuplement  qu’il  n' ôtait  pas  pré- 
^tal;  et  l#jii^e  de  Vinet-j  en  délaissant  au  juge  roypl,  qui 
eal  tbujouts^onjpéte^t,  n’avni  commis  de  désotéissance  j ni 
fart  ujfe  critique'  Aussi  /hdé^enté  qup  mal  fondât^  d’un  jiigc^ 
fhfiit  souverain.  , 

Le  présÿia^  aurait  même'  excçdé  son  pouvoir,  en  ren- 
*vOÿant  devant  un^ugje  qtfelconqué.  Son  attribution  est  bornée 
k proBODcer'stir  la  cor^étenctf  dti  prjévôt,  et  l’ordonnance, 

. ftm»,tautorilé  du  'présidial , indique  le  jugé  qui  deviçnt  alors 
^oDiflpétent.  ' , 

Secondemejt,  je  m^moiré  présente  le  renvoi  du  juge  de 
Viriet  comme  un  al^tat  it  Tordre  d.es^ furieUctions  ; et 
voici  comme' il  le  prouve.  ftigcroent préâdialpie 

serait  pas  un  fu^rrteiit  soii^rain,  lê  juge  Tte  P>inei  ite 
pouvait  renvoyer.  Il  ■était  lié  pan  son  'ojjicc  ^ U ôtai^  Saisi 
pttr  la  loi;  car  le>  rendu  présidial  était' jondé  sur  la  loi. 
Lesjiigés  êés  'lieuié  ith  sont-ils  pas  lès  prerriiers  juges  natu- 
^Is  dçs  citoyens  ? * • 

• Ce  raisonnement  esf’bien  facile  à détruire.  Les  juges  des 
liaux  sont  incontestablement  les  premiers  juges  en  matière  de 
^élit  ordinaire  ; ce  principe  ne  peut  ê{re  désavoué.  Mais  la 
tbi  a fait  dos  exceptions  à ce#e  loi  générale.  Telle  est  entre 
autres  celle  des  cas  prévôtaux.  11  en  faut  distinguer  de  deux 
sortes,  (^oinmq<le  présidial  de'Ttoj.ês  l’a  faij  dans  son  ju- 
gement. * ■ ~ ^ 

Le  délit  peut  devenir  grcvôla^,  on  par  sa  nature,  ou  par 
la  qualité  dçs  accusé».  Dans  iVspcce^nrtipulière , le  présî- 
dial'a  décidé  que' le  délit  ij’ctait  prêvôtal  ni  en  lui-même,- ni 
. • 9- 


4oa  BARRîlAi;  FRANÇAIS. 

par  1»  qualité  des  accusés  ; l’exceptiou  a donc  cessé  ijans  ce 

ipoment  , et  le  délit  ek  devenu  de  la  compétence  du  juge  • 

royal  on  du  juge  seigneurial. 

Crorrail-oit  que  la  maxime  qui  constitue  Je  juge  du  lieu 
du  délit,  juge  naturel  de  celui  qui  a été  commlS^dans  son 
territoire,  sauf  les.exceplvon3,  devient  une  occasion  a l’auteur  • 
du  mémoire  de  faire  la  sortie  la  plus  vive  coufre  les  lois  en 
général , et  d’avancer  les  propositions  les  plus  absurdes. 

Nous  lisons  dans  le  mémoire,  que  les  lois soiUjnaVicureu- 
semeitt,  la  plupart , moins  des  combinaisons  t^chies  de  ^ 
la  morale  et  dé  la  politique , que  des  jefbc  du  hasard  ou 
des  caprices  de  la  forcer  ^ * 

Nous  lisons^:  Les  lois  devraient  créer  les  é\iénemens,  ét^ 
ce  sont  les  évênemeusqui  créent  les  lois.  Grand  Dieu, .quelles, 
maximes  ! Nous  rte  dirons  pas  qu’elles  ont  été  ^weutées  dans 
une  des  grandes.nuits , nmî  dans  un  aveuglement  volontaire 
defespritJiumainyQüo'rlh  plupart  des  lois  sont  rfer/enj:  . 
du  hasard , Sont  l’effet  terrible  des  caprices  de  la  forcé  ! 

Ne  croirait-on  pas  qu’elles  ont  été  publiées  par  des  usur-^ 

' pâleurs  ou  par  des  tyrans?  Les  empereurs  sont-ils  donc  tous 
des  Tiberé,  des  Néron  ou  des  Çaliguca  ? Ces  monstres^ 
dont  la  cruauté  ensat^lania  l’univers,  n ont-ils  pas  eu  des  ^ 
successeurs  qui  ont  été  l’ornement,  la  lumière  et  les  délices 

de  l’humanité?  ^ ^ 

Si  les  lois  unciçnnçs  et  nouvelles,  né  sont  pas  le  résultat 
des  combinaisons  réfléchies  d^  morale  et  de  la  politique^ 
si  l’expérience  n’en  a pas  démontré  lâ  nécessité  et  l’utilité  j'* 
si  la  sagesse  et  l’amour  du  bien  public  n’en  ont  pas  dicté  les 
disj®bilions ; si  elles  ne  sont  pas  assorties  aux  mœurs,  au. 
génie,  au’caractère  des  nations  qui  les  pnt  conservées;  tous 
les  peuples  de  la  ierrt  doivent  déplorer  la  triste  condition 
des  hommes  réunis  en  société.  Ils  ont  en  vain  sacrifié  une 


* 

f 


. » 4o3 

poMtea  (le  léiiT  liberté  naturelle,  priir  jouit  avec  plus  de 
plénitude,  î^ec'plus  dé  sûreté,  de  In  portion  qu’ils  se  sont* 
réservée. 


Se^aif-il  ddnc  vral^qut;  1^  hasard,  tînt  en  sa  majp  Turne 
fatale  <ft  se  îorme  la  "dt^tinéf’Jégale  ^e  tousdes  citoyens? 
Serait-H  vtai  que  la^iqrce'ou  le  ctljirice  eussent  seuls  présidé 
-à  lâ^’^daction  du  r^o^^e  nos'lo'ia?  * • • 

,(ÿel  assenibiage  ÜMrretLes  lois,,  c’çst-u-dire  l|s  règlte 
de  fia  vie  civile,  produites*  p\r  upe*'  tiuibin^'son  fortuite  du 
•hasard  ! le^eapticeppti  dictelés  lois!  Itefo^cftquijes  fait  rece- 
v;pir  êt  exçcpj^r!  A-i;pii  jamais  rapprochç  des  idées  plus 
^ iricoinjtlIaWès?  Ea TafeOT^^njli^ inutilement  son  ouvrage: 
Fe  jttide  éelairi^ne  red^t  pips  Thomme  qu’il  doit  diriger 
^et  fond  U ire;  on  piut^,  la  ra»sûo  ^plprc  W tr^te  niauie  qui 
s’est  emparée ^de  qiielquei  esprits,  assez  nial^ureux  pour 
s être  persuadés  qu  ils  "se  rendront  fameux  ci  avançant  les 
, paradoxes  les  plus  extrço|ainaires.  principes  reçus  leur, 
•paraiseent  anéantis  par  la  vétusté.  Ce  qui  llcvrait  l’es  faiie 
respecter  le.s  fait  proscriçe.  C’est  ^ siyitenanl  lés  principes 

opjiosés  qu’ils  croient  se  fa»rl  u^notn  çi  parvêni?  à la  célé- 
brité. ' , 

f Que  diraient  les  grands  personnages  de  .l’antiqûîté , dont 
les  noms  respectables  se  sont  transmis  d’âge  en  âge,  ét  qui  - 
sont  ewcore  les  objets  de  la  vénération  des  hommes i^Quë 
^seraient<:es  bien  fui  leu  rj.  des  nations,  s.’îls  pouvaient  être 
;*oins  du  mépris  dans  lequel  lems  niaximé^  sofi  prêtes  à' 
tomber? 

Sortiez  de  vos  tombeaux,  sages  légi^ieurs  îcs  peuples 
les*plus  éclairés;,  venez  vqul^^ccformèr  b ^école  des  novateurs, 
de  notre  siittle.  La  raisoiF  v#us  avait  enseigné  que  les  lois 
n’étaient  introduites  que  jjpur  prévenir  ^e  arouBle  dans-  la 
société  ;qu’é!!es  D’étaient  nécessaiits  que^our  punir  les  cou- 
•i  • • 26. 
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pables,  et  efffayer  par  k terre^ir  Ju  suppIfcè.  Oélroftiper- , 
•vous,  votre  prudeace  Het’ait  rpi’une  longue;  erreur»  De  nou- 
veaux prjnoipea  viennent  ^renverser  les  moitumens  de  votre 
sagess^  Les  lois-  doweftt  cré^  les  êvcuentens,  ^ ce^  sôtiî 

les  éuéfiemcus  gui  créent  le^  lois ' , 

' Itnraorùl  législateur  d*AllièiièsV  vous  avez ][)Cftsé  qu’il  ne 
fallait  point  .de.fci  cont|;e' lés  parrijjides,:  vous  ne  sii]^j»<feiez 
pas  qu’il  pût  exister  i^n  liI5  as^çz  déuqiuré  pour  porter  tyie 
main  siwrilége  sur  l'ait'ictir  dfe'  ses'  jours.  La  prévoyaiice%ous 
.suggérait  qu’il  serait. imprudent  dé  prononcer  des  pei^s’ 
Contre  un  crime  jusqu’alors  inconnu  i**  r^ulAiquéî  Vops 
aWz  pfaint  de  pqblîêr  que  l’éVénÈmcnt  fût  possible, vobé 
frémissiez  en  quelque  façon  de^^SflA  Vévéïjement  _si  voS’s 
eussiez  voulu  lo*  prévenir.  avez^atteuclii  que  la  na^re 
fît  naître  un  monstre  pou?r  prouver  la  nécessité  de  la  loi.  , ‘ 

O trop  ptudent  Solon,  votre  sagesse  n’était  que  pusillt- 
niniité.  La  loi  devait'eréer  févéneméfît  : voilà  les  maximes . 
qu’on  veut  nous  faire  aâopler.  L’esprit  humain  peut-il  s’a-> 
bandonner  à un  tel  exoèsJd’extrîrv'agance  et  de  folié? 

Restons  if^a.maîs,  restons  uttaebés  a ces  règles  antiques 
qu’on  veut  en  v^in  traiter  (fe  vieilles  erreurs.  Le  crime  appuie 
la  loi  veiîgeresse;  evla  loi  ge  doit  pas  créer  un  crime  qui  ni» 
jamais  encore' été  commis  ; disons  avec  le  législateur  des  Ætbé- 
aiiens,  qu’il  est  des^riraes  si  àlroccs  qri'il  y aurait  plus  que 
de  l’imprudence’  à les  prévoir  ; la  loi  qui  ên  ordonnerai^a 
punition  ^les>réa1iserait  en  quelque  çorte;  elle  avertirait^u 

' L’antriH^.iurtâl-il  cn_-vuc  les  loi»  dc^Syll.i,  <}ui  seiii^la  ne  faire  des 
réf^lemen^gue  .pour  étS^lr  des ’eiintaê.^  JLian,  en~fuali fiant  une  inÿnite 
* d'actions  du  nam  de  meurtre,  il  trOina  partout  des  meidtriers,  et  celte 
pratitfue  ouvrit  des  üïiiues  sur  le  chemin  df  tous  le^itoyeXs! 

• l^lle  r.cflicion  ^»t  tirci<i’un  gran'd  (ijiilosoplie  cpit;  Pgultur  du  tHÔJiioirc 
» voolu  co(il^,  lAaktqn'il  n\a  pas  st\.coniprciMr«.  f 
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moius'ijue  ce  genre  de  crime  existe,  et  qu’ik'  est  possible  de 
le  commettre.  L’ignerante  dt\  mgl  est  soÙTent  le  principe  de 
kJveriu. . * ' • ' • 4 ' *■  ? *. 

. Ma^  ne^  préve^ns  point  lés  réflexions  que  nous  avons  a 
peésentev^dans  noire  dernière  partie ^ur  fe^  vices  itnpubés  à 
la^législifKom  fi^ançaisp.  Coflliuuons  l’examen  du  mémoihb 
prétendu  justifiql^if.  ^ ^ 

'■  _ •'  . ’ - .•  '■  -, 
* * • • . 

Aux  nullités  Tcprmbéesaux.prde4dures  faites  en  la  justicè 
de  yinei,,succlclenklasjiullités  de  la  prôcéduie  fahe  au  j>ait- 
Hage  de  Chaumont  JPour  iniedx  les  faire'coniprendre,  il  faut 
exposer  sous  ^hls  yeux  dti  tald^^au  très-ratcourci  tle  cetip  même 
, ^iprocédute;  j, 

*'  Le  juge  de  Vlnet,  comme  on  jaieut  de  le  yoiq,  avart  dé- 
l^is|E  l’instruction  bailliage  de  Chaumont^  ef  le  bailliage 
avait  accepté  le^élaissement. 

. ?lüüs  ne  disGonvleodÿons  pas  que  les  ^crer^du  Latlliàgc 
’■  'de  Chaumont’auraieut  pu  mettrè  plus  d’qgllvllé’ dans  la  con-  . 
, ^tinuation  de  la  pcoqpdure  qu’ils  avaient  dtus  le  greffe  de  leur 
juridiction.  Il  s’est  écpulé  un  tegjps.çonsidérablq  entre  le  ,dé- 

* l^Bsement  et  le  premier  acte  judiciaire  fait  parle  bailliage- 
Dire  avec  l’auteur  du  pi^oire  ^e  cet  intervalle  a gté  rem- 
pli des  iniquités  des  trois  prcimers  fuge^t^d'es  sotiJ'J^rqiices 

. de  trois  hommes  : ce  n’est  pas  seulementnne  inveaive>atroce , 

* c’est  une  calpmnie.  . 

ijL’jniention  du  souverain  est  la  plus  prompte  expédilidnj- 
jt  il  y a de  la  néglig^ce.à  laisser,  dans  un  cachot  des  4iibI- 
héneeux  qui  peuven^tre  imitons.  Lè  retardement  qu’on  a 
apporté  à l'insttHiction  eWfcontraire  à toutes  les  règles,  qui 
exigent  de  la  qéléi^té  surtout  dan$  les  procès  criminels.  Mais 
Ûji  ue  peH*i|Aaen  faire  uaiiye  kne  nullité.  . 

I^es  officiers  de  la  mao^aussée.,  plus  oectrpés  du  soin  de 
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faire  juger  leUt  eoiupélfuce  que  de  constater  le  déiit^j  n'a*, 
vaieiu  pas  dresse  le  p^ocès‘'yerl2al  des  effractions  qui  carac- 
térisaient le  vol  /loçturne  «onynia.chez  l.es  ThRuiassiu.  Lçsr 
dfüciers  du  présidial  de  Troyes,  qui  n’avaient  à'quger  que  la 
coitpétence  du  prévôt  valent  pas  droit  >le' le  îaire.  Le 
juge  de  Vinet,  qui  avait  délaiasé'au  juge  roytjl  ,>  tie^’en  étsSt^ 
pas  occupé.  Ba  preniière  démaijche  du  sitJ>)titut  de  ftl.  le 
procureilr-général  fut  de  requérir  .que  la  procédure,  serait 
'Continuée  en  la  justice  de  Plueyj  et  que  le  juge  et ie  greffier, 
ainsi  que  lui  procureur  du  roi  ,,se  tr^nsporteràjent  en  Ik  mai- 
sdn  4udit  Tfaoma.ssin , pour  y constater  ]es  eft'ractions  ipté- 
rieures  et  extérieures  Jolies  la  n\iit^du  29  au  3o  janvier  t^83. 
L’asiesspur,  ed  conséqueace,  faisant  droit  sur  le  réquisitoire, 
ordonna  la  continualiofi  de  lu  procédure  ^uJiBllieu  Ü^Piuey^'S 
il  ordonna  çn  même»  l^einps.sou  transport  .eu  Ja  maison  des 
Tbofbassiii , po'ur  y dressér  le  procèsjvesbaf  en  présence  du, 
substitut  de  M.  le  ^ocuteur^énéral. 

Êette  oïdopnàuge  est  du  se  8 juinj^^.  Le  même  jou{,. 
.notre  substitut  présenta  un  second  réquisitoire,  à l’effet  de 
faire  régler  Iqjirocjfe  iul’^xtraordiuaire,  et  de  faire  entendre 
de*ijou veaux. témoins.  Seconde  ordonnance  du  même  jour,, 
qui  ordqnnele  récolement  et  la  confrontation , et  permet  ,une 
addition,  d’information. 

,11  est  dit  dansJo,,mépioire , .que,  dans  toute  ce|^le  nouvelle 
procédure,  faite- avei^  une. pràcipilation  inouïe  y CQns^niméc 
en  sept  jours-,  poyr  (entendre  jqpq  tfinoins.,  en  récoler  et  j;on- 
fronlerpn  très-petit  nombre,  ei.drçsjjer  un  procès-verbal, 
(ç&t-ee  donc  la  une^jgrécipitalion  in6uie2*).oa  a dk.  Bous  le 
répétons,  qu'On  a procédé  à taules  ces  opérations , indiffé- 
remment dans  i’auditoire  de  Piney,  dans  l’auberge  de  Pi~ 
uay,  dajis  la  maison  du  curé  de  rinet-.  Nous  relèverons 
eneorc  cette  iliexactilude.  Toul  laajémoins'oEii  été  récolés  et- 
coufi'ODié?  datiS'  l’auditoire>de  Pine^  Les  déux  premiers  té* 
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moins  de  la  nouvelle  information  onl.é(é  entendus  dans  Tau- 
ditoire  de  Finey,  Et  l’un  des  jours  què  l’assesseur  criminel  ' 
se  transporta  à Vinet  pour  y dresser  procès-verbal  des  effrac- 
tions , avaqt  ^on  transport  dans  la  maison  des  Thotuassin , il 
descendit  dans  ki'maison  curiale,  et  entendit  dans  une  des  ^ 
salles  du  presbytère , trois  témoins'  qui  ne  s’étaient  pas  pré- 
sentés à Piney  le  20  juin  précédent,  jonc,  où  il  avait  déjà 
entendu  les  prciSiefs. 

Ce  lut  après  l’audition  de  ces  trois  témoins , que  l’assesseur^ 
fit  sa  descente  ,cn  la  maison  de^  Thomassin.  Il  y dressa  son 
procès-verbal , et  la  rédaction  n’en  put  être  terminée  que  dans 
deux-séances.^ll  commença  le  23  juin-,  l’opération  fat  inter- 
rompue par  la  nuit;  et  à là  fin  dé  oetle  première  partie,  il 
continua  la  vacation  au  lendemain  24  juin. 

C’est  en  cet  état  qué  le  bailliage  de  Chaumont  a prononcé 
le  12  août  iç85  , après  avoir  interrogé  les  aocuSés  sur  la  sel-^ 
lelte,  et  sans  avoir  dVdonné  la  preuve  d’aucuns  faits  justifi- 
catifs. La  sentence  déclare  les  trois  aeçusés  atteints  et  co)i- 
vaiucus  de  '•vol  nocturne  dont  est  que^ion  ; en  détaille  les 
drconstances,  et , pour||éparation , les  condamne  duji- ga- 
lères perp/étuelles. 

L’exposé  que  nous  venons  de'faire  pour  l’intelligence  de  la 
procédure,  sufôt  p5ur  écarter  les  vices  légers  qu’on  accumule 
comme 'pour  faire  nombre.  Il  en  est  de  -plus  essentiels  que 
nous  allonS^parcourir. 

L’auteur  du  mémoire  les  a divisés  en  deux  classes.  Les  • 
premières  annuileiit  les  actes  particuliers  où  elles  se  trou-%  , 
vent;  les  Secondes  anéantissent  toute  la  procédure. 

Les  nullités  qui  ne  portent  que  sur  quelques  actes  parti- 
culiers de  la  prbeédure,  résultent,  ou  de  l’acte  en  lui-raeme, , 
comme  les  récolemcns  des  témoins,  et  les  confrontations  des 
Thomassin  avec  les  accusés  » eux  dont  oa  ne  devait  pas  eu-  * 
tendre  la  déposition;  ou  du  défaut  d’un  aéte  qui  aurait  dû 
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exister,  comme  la  noo^conlrontation  >ies  tp^ipins  entendus, 
dans  1 auditoire  de  Pinev,  et  le.déTabt  d’intQrrtgatoire  après 
la.*  nouvelle  iàforiuatfou,,  et  ajfrès  lajrédactimi  élu,  procès-  ' 
verBal 'd’effraction.  * " ♦ ^ . 

En  termes  b.eaucoup^  plus  simj^es,  les  ^ffmajjiu  ne'de* 
viieut  pas  être  confrontes.  . , V 

Les  nouveaiuc,tdnioins  devaient  Itre  donfrOtuéci  “î  • 
Les  aecusôy devaient  être  ifilerrogés  sul  les  faits  rèsulUins 
de  la  nouvell(^information  et  du  prbcès-verbak'â’^ffVaclion. 
Dtf  là  trois  nullités  : à^eine^iîf§ritentiellestl’êtrB.réfutlêî. 

D’abord , 'a  l’égard  des  'Tllomaisiii,  jllavaîen,? éti  entendus»* 
en  dépoéilion , i Is.dé valent  donc'êlj'e'fconfi'8h!éc.^i  feuf  dé-t 
position  a’est  ÿa^IJuIle,■^a  confrontation  es|vi^a|)lp.  ^ 

En  secoïld  lieu  , laf’hon.con^ontalîon  dè^ueltjute  témoins 
UB-pecft  jamais  être  iwie  nuJIitëTll  est  laissé  à lâ^pKidence  du 
4uge  de  déferitiioercçu^t  i^ul  dofi'em  être  confrMtas. 

A l’égard  du*  defaut* 'd’îdterrojgàtôirè  après  ft  nouvé1le.iè! 
formatiôn , tf  apçes’do  j»rd^è5»veTLil  d’çTl'ractjain^  est  Au- 
vent n^essaire  d)ntêrfjjg;er  su^r  Ife^us  .nouveaux’ qui  eu 
réïulteni;  Aiaif  cet  in'terroggjlmre  n*t  (Jias  prescrit  par  i’oi> 
donnance.  feljedjt.,  Mj(fon^rai^',flueirnuter/c%atoVe  pourrS^ 
(^etre  réitéré  tou^s  les  fois  qu^fc  cas  le.  lÿqtvcrra.  » 

Cesi  dônc-une  ^urp  facultéÆ’cst' au  ju^é  ^ sèntîr^la  né-* 
ceçlté  d’tm  noute]  interrogatoire.'  Mai#be  qui  es^^uremw/ . 
IVultatif,  nfe  peut  jamais  être  ch^ugé,eu  rt^lité  f^Ués  d«i-.* 
vent  toujours  4tre,  pranonq^  par.l’or^nn^uqp.  DVilfeiirs  ; 
^et  înteérogatoire  a ^ fart-jfifès  la*  visifc  ^^piopès,  dans 
l’interrogaioire  d’oftice.  Tous  jes^accusés*  oiïl  étéVintcrrogljs 
sur  lî^seHeltè.  Ces  interrogotbires  sont  très-éjénc^^  ilç  re-» 
prennent  toufi  les  faîtS  du  procès,  vccii^e  l’oidonnance’.a 
donc  été^émpli.  . • ' ^ ^ 

La  secôftde  çlÿsse  de  nu^itt^  reprdcbées  Ma  procétlure 
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fajte  au  bailliage  dje  CHauraout^'cu  présente  qui  ont  ;fu  moins 
i/npréteité  plus  spéeieux.- Sont-elles  iineu»  fondée^?  ^ 

La  première  conaist^ans  l'ordonnance  (Te  l'a^esseur  j qui 
a r?glé  lui  sefll  le  procès  à* l’extraordinaire. 

PreroièrelBent,  ce  r*églerucnt  à^l’extriordinaireestefl  iMÊe- 
ment  iiBfftrtànt.  ' ^ ' •’ 

• Secontîenjeni , il  serait  absurde  qu’il  (jit  dé/erpiiifé  par  le 
uotnrilissaiçe.quMi  ^it  rÆstructiorK  ♦ ' , 

Troisièmement  , il  résulte  (îe  ^nsieurs  artiç^s  do  l’ordon- 
nniibe,  que  trois  )ug{is  au  itoifis^oiir(jn^fei>cotmf  a il  rendre.  ‘ 

' Quatrièmement,, enfin , ÿes  déclarations  onf'expli.qye  le 
vœu  jjlc  l’prdonnànce.  _ ^ ^ ^ . 

La  iépon§#'a  ÇGS  quatre  objections  n’est  ms  diffic^e. 
<!onnam:(ï,e's;^ii^érat?te  dons  tdt^es  les  règles  qpèlle  a pres- 
crites j naais  quand  yordonrfone^sMhuetle  , l’usa^qu’âl 
faut  consulterl  l’qsag^sl  1,’inierprète  de‘la  loi. 

' Xe  réglement  a l’extVBordinaice  est  un.|ugeinyit  irogottaqt^ 
e’eot  la*lnis8  d^un’prcèès  ctimmel.^Iais'quen^  impor^||it 
que  soit  ce  régleiijeut  ,j|jÆ  n’est 'encore  qu’un’'jugeuieut^il^ns- 
trucrion;^  et , dans'  les  tribunaux  q«i  "jngent  à la.èbyge  ^ • , 
l’appeU  l’usage  <esl>»6èz  constouf.^ç  |ieutfn|içU-crin|inet^ 
seul  règle  le  proc^’a  Peiijraoffiflaire , s’il  le  jugje-à  |U'Ojpos','  *.  * 
ou  eu  fait'le'i^pport  ^Ja  chambre  dans. des  acCusatqjus 
catesj  et  ce  Tégleroertt  it’e'i^  jamais, dangerèftx,  ^aroe  que  It^ 
accusés  ont  ja  façuUé’^^atntei'jéter  npg^-^  é,  - 

Quand., norss  disons  que  c’œs^iui  usciga , nous  ^n'edt^tîods  - 
j)as  usage  unitfiieineqt  fpnda^ur  la.*praliqiie  : c’est  nn.us^ge  ‘ 
qui  (Jérive.d5*la  lai  ell%raûraef  f 

L’ordonnàn(!fe , au  titre  des  réooleiuiajs  et  confrontations,' 
semj)le  avoir  décidé  la  question.  Elle  s’enpiique  ainsi  ; * • 

wâi  l’accfisatron  meiite-d’ètre  instruit^,  le  juge  ordonner^ 

« que  les  témoins  ouïs  ès  iuforotations , et  autres  qui  pourront 
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« êtreoifis  de  nouveau,  seront  réctdés  en  lenrs'déposirions, 

« et,  si  besoin  est,  confrontés  k l'rfCcusé^  etc.  ;>  * * 

^’afiteur  du  mémoire  fertile  en  sai^smes,  ^it  a cette  oc- 
casion , que  Vo[doTmuuce  souvent  a oublié  que  les  accusés , 
itâienb‘(i^s  hommes , parement  que  le  f juges  cir  étaient. 

ét  voièi  comme  il  j)ro.uve  sa  maxii^e  : « Le  Aot.juge*^* 
semble  ,-.à  la  vérité^ne  présenter  qu'un  seul  hopimej  mais 
qu’on  cbnsMère  qu’au'cim,  membre-do  tribttual  n’est  ^ugfr- 
qu^avèc  le  tril^uual  entier.  l.e  juge  est  ici  un  terme  générique 
qtft  ébmpfencTtoutestles  pjàvqnue^qui  composent  ensemble  . 
♦l’être  moral  ^ui  pronorite.  a Sitette  expression , le  juge,  de-  • 
vairtîééessairemeht  é’entêndre  de*tout  le  tribunal,  et  que  le^' 
juge  ne  fêt y«^e'qo^vec  le  tribunal,  aucun  officier  né  pour- • 
rait  tecéVoir  une*plàinte,  n^ourj;ait jpermettre  d’informer,» 
ne  pourj^ak  ^créter,  ne^xÆrrait  Qrdoôncr  sdn’fransport  sur-' 
lès  liééix , parce  quadafis  tousfies  cas  d i®'*  foheiio'n  eft  juge  r 
et,  d’après  l’interprétation  du  inStuJife  Il ’n’en  aurait  pa^e 
pouvoir.*' S’il  gavait  du  (J^utesu^’éteq^doe  de^a  sîgplCcal^n^ 
^U»mot-feJfj/^e  (^donnera , c’est  j^i^l’uib'ge  qu’eltè'  peut  èt|:^ 
fStée  j'ttJdanll’jis^e,  le  réglemeny^  a -l’extraôrdinai/e  est  le 
V«s  sdiivent  pi'onàhc?p^r  les  lieutenans-crimiuels  seuls,  ou, 
par  feux  qufles.renfplacent.'  , ' 

Il  n’ést  donc,  pas  gbsurde  que  ce  ré^^ment;,^oit  prononcé 
parkceln^qtl^ instruit  la  procédure,  pùisquqce  n’«l  encore 
'qu’un  jngémeut  d’îrtSlriicftôn.  ^ 

La  deftiièretiullité  quel’tmteur  dil^émniré  a relevée  dans 
la  profeéuure*faileaii-Lailîiag^é'Chauraonti,gjt  tirée, *‘‘f' 
fus  ç ritendu'  fai^  d’adriftlfre  le|'StcùSes*à  1^  prey  ve  de  leurs  ' 
fait»  jusdficattfl.  four  éviteV  une  double  diScüjsipn,  hous  al- 
lons etfamiper  cé  ^oÿl®  av^c  des  nullités  proposées  contre 
'f’afrêt  de  la  cour,  aiK|pel  on^ait  le*  mênje  r^toche. 
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Jusqu  q-pi-éte ni  auçime  nullité,  ni  ilaas  !»  procédure  fajie 
efl^la  nrarcchaussée,  rtt  dans  fli  procédùr*  ^de  la^juftice  de  Vi- 
net  ni  dans  la  proecdur^faité  au  baiW8i;e  dé  Cha«mout  : en 
exibte-t-il:dans  la  procédure  faite  en  la,coùrè  * * 

1-e  liiembirë  préténrfii  juslificatîrt)ppdSe  dem  nullités  par- 
ticulières à la  procédure^sifr  laqàeHe  ese intervenu  l’arrêt  du 
20* octobre  dernier.  ■ » « 

Première  nuUitét  Défaut  de  réaction par*écr^  siw  les  ùt-  ' 
fêrfoÿMoires  sur  la  , 

:^ecôndç^?^^ùi'  d'admettre  i^Jaits  jUstfficfitîfs  proposés 
par  fbs.  trois  câudaniites , À oirussiçu  d't^prdn^icer  sur  le$- 
ditf  faits^  * - J : , « 

^Noii^  aason^dnterverli  I^r^re  >de  ces  d?ux  proposii iotist- 
^e^crtiier  interrogatoire  qjautf  beaucoup  moins  important  J 
qu^ge  qà  concerne  ^s  faits ■juslificaiiTs,  nous  comibencerons 

par  la  nullhé  3e,  l’int?aT3gaÆire  sur^a  sellette.  ^ 

L’auteur «ommeite  parj^'ouer  quejè  déj^ut  de  réiTac-  . 
^on  partàïiit  es^jiH^usa^etlaus  le  paéteineid  de  Paris , et' 
jl^i^-étre^datiid’autr<i^iua]^i[_soülient  que  en  défàut  da 
rétiacti^i  est* une  niillit^  radie^le  ^et  qu’il  u’est  en  ce  mô-,,, 
ni#nt  que  l'fr^iie  Je^i^lSutiaux SMiverainf  qui  n'bnt  point 
adoutiPcet  usa^e,^  ^ ^ ‘ " * 

Kous<croyons*^ouvoir  ava 


traires  : i 

‘ ■ 


ancer  lès  deux  dropoîiitiÔdS  çoij- 
^ L’usage  du  parlement  est  de  rédiger  par  éérii 
1 iqterr^atoire  quelel'accuséajubissetit  surfa  sellette a"^  l’y-f 
domi^nceji’a  pojflt  prowonci>la.4}eine  de  nullité  ilir  If  dé- • 
fanj  3e  rét^piofi  par’cerit  de  ces  sorte^d’iniprrogatoiresiUiiis 
Ici  cours.  Ajyès  a#oir  prouvé  l’uim  et  l’autre’proposition,  il 
iiou^set^  permis  dè  douter  que  l^uleur  .soit  •forgaiiff  ^ef> 
aùtifi^  tribiqaux'  souverains  ilû  royauine.  Quatre  proposi- 
tions vieiuiont  à l’appui  de  son  sj-steme,  . ’ 


inilized  bv -- 
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PfegiiêrCv  Zf interrogatoire  sitr  la  sellette  est  important.  • 
iêF 

. Secon(]e.<Xa  rédaction  par  écrit  est  nepessdire. 

J'rSTsièmev  Dprdonnasice  l’exige  à peine  d6‘/tûllité.  ' 
4Qualrièi4e.  L’usqge  lontrairc  d\n  triBipicd  v^erai^i 
uo  snuraùPen  lègUirnèr  l’omifsion.  ^ ^ 

Etablissons  tKubord  chacun  des  BilTérens  points  d’apptiî 
sur  lesquels  le  systeinèdu  mémoire  est  fondé^Nousj  répon- 
drons après  l’avcSr  efposé* dans  toute  sa  force.»  • * , * , 
Çtemièremei^.  t’ipterrogatoire  sur  ^ sellette  jbst,  impor- 
tant ; cette  maxime  en  gèngral  n’a  jamais  •lé^htestée  j maij^ 
l’auteur  ,du  ucnM>ire  parait  snpp&ser’’  qisVlp  a çprotiyé  ui^ 
apparence  dc^on\ratUctidn.|^  Je^sais>  dit^il  positivement, 

U <qn’on  regvw'  dà^s  plusieurs  tribuitkux  jéCjd^rftiar  inier- 
« rêgatôiie  dcs  dllcusés  ^r  la  ^e^ptle  «comme  peo  important 
<u  en  luj-mème comme  une  vaiqp  formaUté*^i*oonsomme 
«^inutilement  le  teÿps  précietix  de  la  justipe. 

«•Et  vdtîà  pourquoi  ^dahi  ces  ^tribunaux  expédie  à ia 

M^jâte,*ct  comme  pdUT  I^fonne^cc  dernier  mlerrojptoire. * 

. ,«"* Voilà  pourquoi î ne  pouvant  pas^s’eifdélivref  tout  à fait 

.«  on  l’abSàgem  moins  autant. l'on  peut^  en  nstfàrichalit' 

« la,  rédaction  pèr  éérit.  »>  . - . ♦ , ^ ^ 

, 'Quels  sont  ces  trfeubat^  que  l’autjiir^onnaît , et  qu'il  n’à 
pas  jugé  à propos  de  nommer?  Ce  ne  peut.ê^e  que  le^parl?- 
iqént  5 car  c’ÿt  “à  lui  'seul  que  l’aiiteur  Jfalt  un  cri&e  de  ,ne 
pas  réJîgèr  par  .écrif  cet.  iuterrogSlôire.  CJ|fàt  donc%  fui  sêpl 
qu’il  reproche  de  regarder  cqj  interrogat^re.cbmine  jiue  va:hé 
forpialité.  ' ^ , 

■ Il  ^’efl^pas  difficile  d’apercevoir  le  moti^de  l’ai|leur  dS' 
mémoir^.-Ii  aviÿt,i)esojp-d’articukr  unifait^bsolument  fau^ 
pour  être  eu  droit  défaire  aijr  magîs^als  une  apostrophe  v^ve  * 
et  ipsültante.  il  vojiltd^  dans  iln  ‘grand  mouvenmnt-, 
peler,  le  premiér  parlement,  et  lui^ire  : • 

(t  Qupil  vous  appeUz  l’inlWrqgatoir’e  sur  lasellfeiie,  datis  ' 
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« les  tributftiüx,soijver3ins , une  formalité  frivole;  greveuse, 
jeuii  temps  perdu!..».  Un  tciiTps  perdu,  que*ce  i^ptneïtt 
•«  iacré....  bù  les  accus^  corn  paraissent  devâm  les  magistrats 
•.  O Suprêmes  qui , d’uu  mot  et  dans  une  minute  ,.vè»it  leur  per- 
• jjiettre  de’vljrrèj  ou  leur  ordonrter  de' mourir.  »m. 

quoi  bon  .ctette  énumération  pathétique  des  idéïs,  dés 
n»ouvçmen|,  des  réflexion^  que  produit  cet'événcràent  fu- 
neste ou  salutairç  suivant  son  effe^?-  , ^ 

Ou  ue  disoonviendr»jamai.s  qne  le  dernier  interrdgatoirè 
ne  soit  d’nne  grande  luiportanc^  II  n’y  a que  les  .sfcélcr^f 
dçlerminéS  q^i  persistent  î le  i^pçntir^souvent  arrache  un 
aveu,  et  Je  remords  quélqj^l^^istfait  déclarer  la  vérité,^ 

jÈcoitd  point^'spf  q^i  de  l’auteur  est  la'nécessité  de  fé- 
par  écrit  l’inter/ogatjfire  sur-  la  sqjleile.  * . 

Ce!  te  nécessité  est  la  même,  djt  l’auteur,  lorsque  l’pri  pro- 
'cède  sur  le  champ  au*jugement^du  procès,  et  lorsque  le  ju-’ 
gemeiu  est  diiféré.  ^ ^ 

« _ ;T  .Ms  . ...  i , . , , . , . -,  MÎ, 

Dans  Je  premier  casja  rédaction  par  eent^t  nedessarre 
J j)our fixer  Içs  réponses jieV^cusé , et  les  rap^lèr  aux  Ju jes 
• eux-mêmcs,da/is  ie  cours  des  opinions.  * 

Dans  le  second,  la  rédaction  par  écrit  qst  encore  plus  indis- 
pensable jfour  replacer  ces' réponses  sous  les  yeux  des  magis- 
, irais  tjpni/rt  mdwofre'n’esr  pas-  toujours fidèlè^  ét  aurait  de 
la  peine  a garder  intacte  T empreîntf;  légère  d’ un  içtarràgp^ 
^ t»iKe  si  fugitif.  _ ‘ • 

* Eufia , il>est  impossible  que  des  rriagisfrats  prcnnentifivec 
^ soin . un  interrogatoire  tdont  ils  saveqf.  d'a^dJice  ijjit’il  i/jp 
restera  p6int.de  t^acc.,  qu’il  nè^pro3uirttnitl  effet ÿ qu  ils 
regardent  ^r  conséquent  commé‘'inutile , greoéux  mérne, 
comme  uueevri^  dis.sipation  du  temps^.  . , ""i  , 

- Sont-ce  l’a  des  mQyeiij  de  nullité  fC’-est  toufoiirs  le  même 
reproche  de* n’envisager  l’intcrrogatoir#  sur  la  sellette  que 
comme  une  formalité  frivole.  Mais',  qu’A  nous«oii  pflhnis  de 
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le  ilemaii  Jei , où  l’auteur  a-t-il  donc  ^lé  yistrflit  de  cette 
façon  dépenser  des  aiagistrnis?  Sur  quelles  preuves  a^ancV 
t-il  gette  assertion?.  Sur  quels  indiqes  même  peùt-il  la  pré* 
suiner'? 

Ce  n’est  point  assez  dé  la  désavouer  publiquement  : nç^tt^ 
ministère  est  en  droit  de  la  regarder  cominc  une  véritable  qa- 
lomnie;  et  nous  rendons  justice  à tous  ceux  qj^i  nous  font 
rbonneur  de  lions  écouter^  en  repoussant  Ipin  tiu  sanctiiai^ 
le  doute  injurieux  dont  l’auteui^ vent  ftire  un  âes  paluaipés 
des  ministres  de  la  justice^  ' 

. ' L’interrogatoire  sur  lîçsellette  est  presque  toujours  suraboo: 
dant  , qiielqiielbis  nécessaire,  souvent  indjsp ensabla. 

Il  est  surabondant  ^uanJ  l'accujéa  contre  lui  là  dé[fosition 
iinanime  des  témoins,  dans  un  cçlme  simple  où  il  ne'peufy 
avoir  (^ii’un’coiipable,  quaqd  jl  a reconnu  les  pièces  de  cou- 
' viclion  i quanti  il  est  convaiiicii  par  sHTr  propre  aven  dans  les 
■i  iHcj[rogatoire#pr0cédens  et  dans  les  coiifrontations.  On  neVen^ 
dispense  pas  néanmoins,  parce  qu’il jjst  prescrit  par  J’ordon- 
nqnçe , parée  qu’il  faut  au  moiiftVassurer  pâr  ses  noms , sur- . 
«uonis , âge, 'qualité  et  demeure,  si  c’est  d»  même  accusé  qui 
a paru  devant  les  premiers  juges,  et  dont  les  témoins  ont 
parlé  dans  les  dépositions,  ququel  ik  ont  été  coiifrdnt^ 
qu’ils  ont  reconnu.  ' ^ 

L’interrogatoire  devient  plus  nécessaire  quand  les  accusé.s 
ont  dès  compliceSj  quaiTd''îy»fant  arraefier  de  leur , bouche  dtk 
relavions  qu’ils  ont  eue.s  les  uns  aveb  les  autres , ifuand  il  faut 
êonllrracr  hi  ^crité^ii  fait  par  le*  ,<jircon#tancés.mèinc  que, 
chaqiif  accuse  adapte  n la  manière  dont  il  raconte  lo  délit. 
Ces  différentes  nuanceS;tépandent  fa  liiniièrq3ans  l’esprit 
d,e.s  yiges  : f^onlradiction  démasque  l’artifice',  ét  un  raftt 
' échappé  ’ar  uiifcoupable  opère  souvent  .la  conviction,  de  ^s 
complices. 

Enfin  l’interrogatoire  est  indisptnsablc'quand  l’adÉusé  pro- 
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pose  des  faits  juslificilifs /parce  que  c)e8t.dana,'le^  réponses 
i2emes  (te  fatcusi  que  magistrats  doivent  choisir  ceux 
‘dont  ilÿ_  (jrdonnerit  la  preuve  f si  les  faits  articulés  sontd&na- 
tuie-à  démontrer  s^  innocence. 

. I^ous  sommes  bien  éloignés  de  contester  les  maximes  que 
l’auteur  du  mémoire  entasse  à ce  sujet  dAs  l’établissement 
db  ces  deux  premières  propositions;  mais  jusqu’ici  elles  n’ont 
'd^autre  effet  que  de  prouver  l’importauce'de  l’interrogatoire 
snr  la  seHéllé,  et  ta  nécessité  de  sa  rédaction  par  écrit.  Ces 
'vérités  sont,, reconnues,  eti,aucuu  magistrat  ne  les  a désa- 
vouée.s. 

J 

''i  L*&uteur,  dans  s|^roisième  proposition  , s’égaye  de  l’op- 
tonnaiice  qui  exige  la  rédaction  par  écrit  dë  l’ùuerrogatoirè 
sur  la  sellette  à peine  de  nulliié.  Cherchons  cette  nuljite  dans 
l’ordonnance.  INotre  discussion  sera  métl^odique,  et  pour  ar- 
river à la  démonstration,  nous  serons  forc^  de  retracer  des 
principes'qui  vous  sont  si  familiers , qu’il  suffira  de  vous  en 
rappeler  le  souvenir. 

Le  métnoi^ccite  tt^is  articles  de  l’ordonnance  de  1670, 
sans  suivrcj^l’ordre  (Jans  lequel  ils  sont  placés.  Nous  faisons^ 
^ cette  ob^rvajion  , parce^qne  les  différens  articles  de  l’ordon- 
nance, quoique*détacbés , ônt  iiéanmqios  une  liaison  intime, 
nn^  correspondance  des  uns  aux'  autres,  qui  ne  subsiste  plus 
dès  qu’oiTlés  rapproche  indiffijrejniiÿnt , sans  farre  attention 
à ce  qui  précède  et  à ce  qui  suit.  On  ne  peut  saisir  tout  Ües- 
prit  de  la  iol  .qu’eq  suivant  la  progression  des  idées  du  lé- 
' gislaleur.  * 

Les  trois  articles xités  dans  le  mémoire sont  l’article  i3 
du  litre  l’article  aa-et  l’article  21.  Nous. ignorons  le  mor 
lifde  cette  transposition;  mais  fût-il  indifférentj  replaçons- 
Iqg'dans  leur  ordre  naturel.  - ’ 

L’article  1 î est  ainsi  conçu  : ' 

<i  L’interrogatbire  sera  lu  ,k  l’accusé  à la  hu  de  chaque 
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» séanftç , coté  et  paraplié  en  toutes  ses  pages  j et  signa 
»>  le  juge  et  par  l’acci^é,  s’il  veut  ou  Vil  sait  ligner;  sinba 
t il.en  '^ra-âiit  mentionj  le  tftut  à peine  de  nullité^  et  de 
» tous’ dépuBSÎ  (Tomm^geS  et  intérèii^eglhré  làe^  juges.'»'  ^ 
Ou  veçt  mdtiire  de  la  généralité  dè  cW«  dispositiat^»q«e  ■ 
la  loi  s’agplitfue'^  rintertojatoire  sur  la  seUetto^  comme  a 
tffut  autre  inlerrqgatoire.  L'iHlerrq^atmre,  ou,  lotit  âitef- 
rogatoire,  c'est  ih  münie  tîtose  }cet  artiêlà  ^lé^  étnhrafse Je 
pnemtcy  dg,tous  commfi  I0  dernier . ' ‘ ‘ 

Raisonnons  dfe'jJfendant.  A j;c  mot  0Î6  udos  ajrèle  et  on^us 
,âit  ; quQi,  raisomicr  sur  la  loi^  Il.ftut  ?’âtyi,çljer  a la  lat'lrc 
Hj^non  pas  vouloir  en  pénétrer  l’espri||H^i)and  la  (oi  a pro- 
îiorrcé  une  dcèisioii  forinelle^jjil  ne  s'agit  plus  d’iuterpréte/,  ’ 
il^/aut  sg  soumettre^SAns  dourt  le  magistrat  doit  obéir  lors- 
que le  te;xle  de  la  loi  a une  application  dirette,  immédiate  ét 
littérale  a la  procédure  pour  laquelle  la  ici  a été  portée;  mafî- 
lorsque  la  di.«pbsiiion  de  la  loi  n'est  pas  .générale,  qpuisqufe 
le  magistrat  doit  en  faire  l’applicstion  , il  fabl  lui  permettre 
de  1’interroge.r,  et  il  ne,  peut  l’entendue  qu’eh^aisissanCISn  s 
esprit  pour  faire  l’application  de  la  règle  qu’elle  a prcscriîe.’  ** 
Raisonnons  donc  avec  la’  loi , et  voyons  qucllç  "est  ’^sa..  ' 
marche  ; dans  le  titre  consacré  a régler  ce  qm  eoncern^'  tous 
• les  inierrogütoires.  ^ 

. L’ordofiiTançc^  véu^  d’a^jorjl  que  les ^risonnlecs  po.ne-  • 

« quimes  spieut -interroges  ,^ct  les  interrogatoire#’commcncés,  _ - 
))  au  . plus  tard  dans  lés’ vingjt-qriatrc  heures^de  leur  çfopri- 
j)  sonnemeut,  à pcirtç  de  dommages  eti(|[|^^R  conttSiJe  ju^C 
rfi  qui  aura  fait  l’in térrogatoirè.  » 

Apres  unê,  longue  énumération  de  toutes  les  fdrmalÿés  it 
remplir,  des  in'tefrogaloirts  qui  se  fout  dans  lejiriocipe  dq  la 
procédure,  l’ortlonnance’^dit  qu^  : . ^ \ 

« L’interrogatoire  sera  ^p  ’a  l’accusé  à la'firt  dd'chaqpe 
séance , côté  et  paraphé  en  toutes  ses  pag'es  et  ^gffé  par  le  . . 
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« juge  et  l’accuse,  s’Hveut  ou  sait  signer;  sinon  sera  fait 
« mention  de  son  refu4;  le  tout  à peine  de  nullité,  et  de  tous 
« dépens , dommages  et  intérêts  contre  te  juge.  » 

Remarquez  que  l’ordonnance  parle  du  juge  seul , car  l’ar- 
ticle ne  fait  pas  même  mention  du  greffier.  '* 

En  rapprochant  ainsi  les  articles  de  l’ordonnance,  il  est 
difficile  de  se  méprendre  sur  ses  véritables  dispositions;  ils 
sont  tous  une  conséquence  l’une  de  l’autre^  et  le  rapport 
qu’ils  ont  entre  eux  démontre  avec  évidence  qu’il  ne  s’agit 
encore  que  du  premier  interrogatoire  et  de  ceux  que  les  ac- 
cusés subissent  dans  le  cours  de  l’instruction.  Ils  sont  faits 
par  un  seul  ^uge;  il  peut  y_.avoir  plusieurs  séances  ;'enfin  les 
dépens,  les  dommages  et  itflérêts  qui  résultent  de  la  peine 
de  nullité,  ne  sont  prononcés  que  contre  le  juge  qui  a'prô- 
cédé  à l’interrogatoire , et  qui  n’a  pas  observé  les  formes  pres- 
crites par  la  loi.  ' • 

Les  formalités  jusqu’à  présent  prescrites  par  l’ordonnance 
n’intéressent  que  la  procédure  nécessaire  pour  mettre  le  pro- 
cès en  état  de  recevoir  sa  décision;  elles  sont  toutes  de  rigueur. 
Les  nullités  sont  de  droit  positif;  c’est  un  bienfait  de  la  loi  ; 
il  appartient  au  coupable  qui  peut  le  revendiquer.  La  puis- 
sance royale  elle-même  ne  peut  valider  un  acte  nul  dans  une 
procédure  criminelle.  M.  d’Aguesseau  parlait  en  chancelier 
rigide  observateur  des  règles,  quand  il  écrivait. 

Im  forme  des  instriiclious  criminelles  est  si  rigoureuse 
parmi  nous , (juil  serait  contraire  à l'humanité  comme  à la 
justice , d'emplojer  l'autorité  du  roi  à priver  un  accusé  de 
la  ressource  qu'il  peut  trouver  dans  l'irrégularité  d’une  pro- 
cédure. 

Avant  de  juger,  il  est  de  règle  dans  tous  les  tribunaux  de 
faire  amener  le  prisonnier  devant  les  juges  assemblés  pour 
procéder  au  jugement.  C’est  ce  qu’on  appelle  le  dernier  in- 
terrogatoire, ou  l’interrogatoire  d’office.  Il  ne  peut  avoir  lieu 
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qu’api  ès  la  visite  du  procès , quand  le  rapport  e.st  entièrement 
terminé,  et  après  la  lecture  des  conclusions  de  la  partie  pu- 
blique. 

Voila , messieurs , le  précis  de.  l’ordonnance  sur  la  raatièt  e ^ 
des  interrogatoires. 

Il  en  résulte  : i”.  que  tous  les  interrogatoires  qui  se  font 
dans  le  cours  de  l’instruction , doivent  être  rédiges  par  écrit, 
être  lus  à l’accusé  à la  fin  de  chaque  séance,  cotés  et  paraphés 
a chaque  page,  et  signés  par  le  juge  et  l’accusé,  à peine  de 
nullité. 

Il  en  résulte:  a’’,  qu’avant  l’ordonnance  de  1670,  on  ne 
regardait  pas  l’interrogatoire  sur  la  sellette  comme  faisant 
partie  du  procès , parce  que  cet  interrogatoire  ne  se  fait  qu’a- 
près  la  visite  du  procès,  lorsque  le  rapport  est  entièrement 
fini,  avant  les  opinions,  et  qu’il  ne  pass,e  pas  sous  les  yeux 
du  ministère  public , qui  a donné  d’avance  ses  conclusions. 
Peut-être,  antérieurement  à l’ordonnance,  les  juges  eux- 
mêmes  regardaient-ils  cet  interrogatoire  comme  un  acte  extra- 
judiciaire,  uniquement  destiné  à éclairer  leur  religion,  en 
les  mettant  a portée  de  s’instruire,  parla  bouche  des  accusés, 
des  circonstances  du  fait,  qui  ne  sont  quelquefois  pas  assez 
détaillées  dans  le  reste  de  la  procédure.  Nous  ne  connaissons 
point  d’ordonnance  où  il  soit  question  de  l’interrogatoire  sur 
la  sellette,  autre  que  celle  de  1670.  Elle  est  la  première  qui 
ait  parlé  de  cet  usage. 

Il  serait  à souhaiter,  dit  un  jurisconsulte  très-instruit,  que 
nos  auteurs  nous  eussent  laissé  quelque  tradition  sur  l’ori- 
gine et  même  sur  la  raison  de  la  différence  entre  les  interro- 
gatoires sur  la  sellette  et  les  interrogatoires  derrière  le  barreau. 

La  formalité  de  la  sellette  paraît  très-ancienne. 

Dans  un  livre  intitulé  : Praxis  crimiuis  persequendi , au- 
thore  Joanue  Milleo , impùmé  a Paris  en  i54i,  avec  des 
figures  qui  représentent  toute  l’instruction,  ou  remarque  que 
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les  accusés  sont  représeutés , à la  confrontation , assis  sur  une 
sellette,  et  même  qu’ils  sont  également  ainsi  représentés  dans 
les  premiers  interrogatoires.  Ces  figures  peuvent  faire  penser 
que  celte  manière  d’entendre  les  prisonniers  assis,  u’a  été  iii- 
troduiteque  parce  qu’ils  ne  pouvaient  se  tenir  debout  pendant 
les  interrogatoires  et  les  confrontations,  qui  exigent  souvent 
un  temps  très-considérable.  C’est  dans  ces  images,  ou  gra- 
vures , que  l’auteur  du  mémoire  a été  prendre  que  les  accusés 
aujourd’hui  entrent  à la  Tournelle,  traînant  des  fers  y comme 
\ous  le  verrez  dans  la  description  qu’il  fait  d’un  interroga- 
toire sur  la  sellette. 

En  général,  la  sellette  n’emporte  point  l’infamie:  ce  qui 
se  concilie  parfaitement  avec  le  texte  de  l’ordonnance  de  1 670, 
puisque  celui  qui  est  absous  par  les  premiers  juges,  y est  in- 
terrogé, s’il  y a appel  à minimd  deM.  le  procureur-général. 
Il  en  est  de  même  de  celui  qui  a obtenu  des  lettres  de  ré- 
mission. Et  dans  le  cas  où  il  y a des  conclusions  à peines 
afflictives  ou  infamantes,  l’accusé  peut  être  déclaré  innocent 
malgré  les  conclusions  : elles  ne  rendent  point  iufâme;  c’est 
le  jugement. 

Les  accusés  ne  subissent  aujourd’hui  que  le  dernier  inter- 
rogatoire sur  la  sellette.  On  a attaché  une  sorte  de  turpitude 
a cette  position.  Il  est  malheureux  que  ceux  qui,  par  l’évé- 
nement, sont  déclarés  innocens,  en  partagent  le  déshonneur 
avec  ceux  qui  sont  jugés  coupables.  Un  honnête  homme  pour- 
suivi rougit  de  cette  formalité  humiliante.  A l’égard  des  scé- 
lérats , que  leur  importe  la  honte?  ils  ne  la  connaissent  pas. 

L’ordonnance  borne  presque  toute  la  procédure,  en  cause 
d’appel , h iuterroger  les  accusés  sur  la  sellette  ou  derrière 
le  barreau  ; mais  il  a fallu  déterminer  la  place  et  fixer  le 
moment. 

La  sagesse  du  législateur  a cru  devoir  ordonner  que  h s 
conclusions  du  ministère  public  sufTiraient  pour  traiter  d’a- 
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vatir.e  un  accusé  comme  un  homme  dévoué  a la  mort  ou  a 
l’infamie.  11  faut  respecter  ses  motifs  ; mais  il  a ordonné  en 
même  temps  que  cet  interrogatoire  serait  envoyé  avec  le 
procès  quand  il  y aurait  appel  ; ce  qui  annonce  ou  qu’on 
ne  le  rédigeait  pas  par  écrit  anciennement , ou  qu’on  n’était 
pas  dans  l’habitude  de  le  joindre  au  procès;  et  ce  qui 
se  passe  à cet  egard,  depuis  tant  de  siècles  en  la  cour,  dé- 
pose de  cet  usage.  Nous  ne  pouvons  même  nous  dispenser  de 
remarquer  que  l’ordonnance  ne  prononce  d’autre  peine  que 
cent  livres  d'amende  contte  le  greffier  qui  u’aurail  pas  joint 
cet  interrogatoire.  C’est  depuis  cette  époque  que  l’interroga- 
toire d’office,  comme  on  l’appelait  anciennement,  a com- 
mencé h faire  partie  de  la  procédure. 

11  existe,  comme  on  le  voit,  une  différence  réelle  entre 
l’interrogatoire  sur  la  sellette  et  les  autres  interrogatoires. 

Pourquoi  l’ordonnance,  article  i3,  a-t-elle  prescrit  que 
les  premiers  interrogatoires  seraient  rédigés  par  écrit , lus 
aux  accusés  a la, fin  de  chaque  séance,  cotés  et  paraphés  à 
toutes  lès  pages,  et  signés  du  juge  et  des  accusés?  La  raison 
en  est  sensible.  Ces  actes  de  procédure  se  font  entre  le  juge 
et  l’accusé,  seuls  dans  l’intérieur  du  tribunal.  Il  a donc  été 
indispensable  de  constater , de  rendre  invariable  par  la  signa- 
ture du  juge,  par  celle  du  greffier,  par  celle  de  l’accusé,  les 
réponses  de  ce  dernier.  Le  greffier  et  le  juge  deviennent  deux 
témoins  qui , indépendamment  de  la  signature  de  l’accusé , 
attestent  la  vérité  d’un  acte  aussi  important.  L’ordonnance 
même  exige  qu’il  n’y  ait  ni  ratures,  ni  interlignes  dans  la 
minute  du  procès-verbal  d’interrogatoire  pour  dissiper  jus- 
qu’au moindre  soupçon  ; et,  sans  cette  précaution  , l’accusé, 
par  une  dénégation  tardive , détruirait  tous  ses  précédons 
aveux  si  l’interrogatoire  n’en  contenait  pas  la  preuve. 

Dans  le  procès  même  actuel , nous  trouvons  un  des  accusés 
qui,  ne  pouvant  détruire  un  aveu  fait  dans  un  précédent  in- 
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terrogatoire  , dit,  pour  toute  réponse  : ils  ont  écrit,  ce  quÜs 
ont  voulu.  Ces  dénégations  réfléchies  disparaissent  quand  les 
juges,  en  procédant  au  jugement,  ont  continuellement  sous 
les  yeux  les  questions  qui  ont  été  faites  à l'accusé  dans  ces 
différens  interrogatoires,  et  la  défense  qu’il  y a opposée.  Au- 
cune distraction  ne  peut  alors  altérer  la  force  des  moyens 
qu’il  a employés  pour  sa  justiûcation.  C'est  l’accusé  lui- 
même  qui  parle  à la  justice  dans  l’interrogatoire  que  le  juge 
lui  a fait  signer  ; et , lorsqu’il  faut  prononcer  sur  l’appel,  les 
cours  souveraines  ont  entre  les  mains  la  réunion  de  toutes 
les  preuves  qui  ont  pu  influer  sur  l’opinion  des  premiers  juges. 
Elles  sont  plus  en  état  de  peser  les  motifs  du  jugement,  et , 
après  un  examen  rigoureux  de  la  procédure  même,  d’aug- 
menter ou  de  diminuer  la  peine  suivant  la  nature  et  la  force 
des  dépositions. 

Pourquoi  l'ordonnance  a-t-elle  de  même  ordonné  que  l’in- 
terrogatoire sur  la  sellette,  prêté  devant  les  juges,  serait 
envoyé  avec  le  reste  de  la  procédure?  C’est  parce  que  l’ac- 
cusé pouvait,  dans  cet  interrogatoire,  avoir  articulé  des  faits 
justificatifs,  dont  la  preuve,  si  elle  eût  été  admise  , aurait 
pu  détruire  l’accusation  en  elle-même,  ou  rejeter  sur  uu 
autre  coupable  le  crime  dont  l'accusé  avait  a se  justifler. 

Les  cours  ne  peuvent  prononcer  sur  le  bien  Ou  le  mal  juge 
d’une  sentence  qu’après  avoir  mûrement  apprécié  tous  les 
genres  de  preuves  qui  existaient  au  moment  du  premier  ju- 
gement , même  après  avoir  scrupuleusement  examiné  la  forme 
de  l’instruction.  Un  vice  de  procédure  peut  quelquefois  se 
réparer;  quelquefois  il  est  irréparable.  Les  nullités,  comme 
nous  l’avons  dit , sont  une  ressource  que  la  sagesse  de  la  loi 
accorde  à l’bumauité,  et  plus  d’un  coupable  a échappé  à la 
condamnation  par  l'irrégularité  d’une  procédure  contraire  aux 
ordonnances. 

L'interrogaiofre  sur  la  sellette  n’a  aucun  inconvénient , en 
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quelque  manière  qu’il  soit  subi,  dans  les  procès  qui  se  jugent 
en  dernier  ressort  dans  les  cours  souveraines.  C’est  dans  cet 
interrogatoire  subi  devant  les  premiers  juges  qu’est  renfer- 
mée toute  la  défense  de  l’accusé.  Les  preuves  se  tirent  du  reste 
de  l’instruction. 

Cet  interrogatoire  en  la  cour  est  le  moment  où  l’accusé  peut 
proposer  ses  griefs  contre  la  sentence , et  par  conséquent  sa 
justification.  C’est  pour  cela  que,  dans-les  arrêts,  on'met 
toujours  : oui  ledit  accusé  en  ses  causes  d'appel  et  cas  à lui 
imposés. 

11  se  fait  après  la  visite  entière  du  procès.  Tous  les  juges 
'^en  sonttémoius;  ils  peuvent  même  interpeler  l’accusé  par 
la  bouche  de  celui  qui  préside.  L’opinion  commence  aussitôt 
que  l’accusé  s’est  retiré.  L’on  pourrait  dire,  en  quelqne 
façon,  qu’il  ne  fait  pas  partie  du  procès;  car  il  n’est  ja- 
mais communiqué  au  procureur-général  que  dans  le  cas  où 
il  donnerait  lieu  à une  nouvelle  instruction;  et  la  partie,  qui 
a droit’de  demander  la  communication  des  interrogatoires  en 
toutes  sortes  de  crimes,  n’en  a jamais  pris  connaissance. 

On  instruit  en  la  cour  des  procédures  de  deux  espèces,  et 
l’une  et  l’autre  donnent  lieu  a un  interrogatoire  sur  la  sellette. 
La  première  est  celle  où  la  cour  prononce  après  avoir  fait 
elle-même  l’instruction  ; la  seconde,  qui  est  la  plus  ordinaire, 
est  celle  où  elle  prononce  sur  l’appel  d’une  sentence  rendue 
dans  l’un  des  tribunaux  de  son  ressort.  Dans  le  premier  cas, 
l’interrogatoire  peut  être  regardé  comme  indispensable,  parce 
qu’il  est  le  complément  de  la  procédure.  . ' 

Dans  le  cas',  au  contraire,  où  la  cour  prononce  sur  un 
appel,  comme  la  procédure  est  complète  avant  d’être  mise 
sur  le  bureau  ; comme  l’intevrogatoire  sur  la  sellette  a déjà 
été  subi  en  première  instance;  incoutinent  après  la  visite  du 
. procès,  ou  mande  l’accusé  en  la  chambre,  plutôt  pour 
constater  son  identité  avec  l’accusé  qui  a comparu  devant 
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«es  premiers  juges,  que  pour  en  obtenir  de  nouveaux  aveux. 
Ou  a coutume  de  lui  demander  scs  noms,  surnoms,  âge, 
qualité  et  demeure  J en  qnel  lieu  il  était  lorsque  le  crime  a 
été  commis;  s’il  était  seul  ou  .s'il  avait  des  complices,  et  au- 
tres questions  de  cette  nature.  Cet  interrogatoire  se  conserve 
dans  un  registre  destiné  à ce  dépôt , usage  antique  et  solennel, 
et , pour  ainsi  dire,  devenu  légal;  car  avant  l’ordonnance  de 
1670,  il  n’existait  aucune  loi  sur  la  forme  de  cet  interroga- 
'•  toire.  Elle  a toujours  été  la  même  dans  le  plus  ancien  de  tous 
les  tribunaux  du  royaume.  11  serait  facile  d’en  rapporter  la 
preuve  par  la  sqite  des  registres  où  tous  ces  interrogatoires 
sont  consignés  depuis  les  temps  les  plus  reculés. 

' Cet  usaj^,  dit-on,  quoique  consacré  par  la  plus  haute 
antiquité,  ne  peut  légitimer  l’omission  d’une  formalité  pres- 
crite pur  la  dernière  ordonnance. 

C’est  le  quatrième  moyen  présenté' dans  le  mémoire. 

Cette  loi  ne  reçoit-elle  pas  son  exécution?  IN’est-elle  pas 
observée  dans  les  jugeraens?  Par  quelle  fatalité  vient-on  ré- 
voquer en  doute  l’attention  des  magistrats  à se  conformer  a 
la  loi?  L’interrogatoire  sur  la  sellette  est  toujours  rédigé. 
I Accusé  peut,  en  présence  de  ses  juges,  articuler  un  fait 
justificatif,  proposer  un  fait  évident  à sa  décharge,  en  un 
luo.t , offrir  de  prouver , par  des  circonstances  certaines , qu’il 
y a erreur  dans  sa  personne,  et  que  le  crime  a été  commis 
par  un  autre  que  par  lui. 

Eli  ! comment  la  cour  pourrait-elle  négliger  un  moyen  aussi 
décisif?  il  est  d’autant  plus  indispensable  de  faire  écrire  cet 
interrugatuire,  que  c’est  dans  les  faits  justilicatifs  allégués  par 
' l’accusé , qu’elle  doit  choisir  ceux  dont  cbeadmettra  la  preuve-? 
Commeiii  les  choisir  s’ils  n’existent  pas  au  procès?  Les  dé- 
j'ùts  du  greffe  fourniraient  mille  exemples  d’interrogatoires, 
rédigés  toutes  les  fois  que  la  cour  a jugé  qu’il  y avait  lieu  à 
railmi.-îsion  des  faits  propofés  parl’accu.sé  pour  sa  justification. 
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S’il  est  prouvé  ( nous  nous  contentons  de  l’assurer  en  ce 
moment,  nous  le  prouverons  dans  la  suite)  que  le  dernier 
interrogatoire  se  rédige  en  forme  toutes  les  fois  que  la  défense 
légitime  de  l’accusé  paraît  l’exiger,  quelle  relation  peut-il  y 
avoir  entre  l’interrogatoire  et  la  manière  incroyable  dansSo- 
qnelle  l’auteur  prétend  qu’on  le  fait  subir  aux  accusés.’ 

On  est  bien  malheureux  d’avoir  reçu  de  la  nature  une  ima> 
gination  sombre , toujours  enveloppée  de  voiles  funéraires, 
et  qui  ne  réfléchit  d’autres  images  que  celles  de  la  douleur 
et  du  désespoir.  11  faut  s’être  formé  une  idée  bien  affreuse 
des  magistrats  pour  créer  la  scène  horrible  qui  se  lit  dans  le 
mémoire.  Voici  quelques  traits  du  pinceau  de  l’auteur  : 

« On  tire  l’accusé  de  son  cachot  j on  le  presse;  on  l’em- 
« mène.  Tout  a coup , comme  un  spectre  échappé  du  tom- 
« beau,  il  entre  dans  le  sanctuaire  de  la  justice,  traînant 
« des  fers.  Voilà  donc  mes  juges , dit-il.  Il  les  regarde.  Que 
« dis-je?  k peine  a-t-il  le  temps  de  leur  jeter  à chacun  un  re- 
« gard.  On  le  fait  asseoir  sur  la  sellette;  on  lui  fait  prêter 
« serment,  serment  de  se  trahir  lui-même  s’il  est  coupable; 
U puis  chacun  l’accable  coup  sur  coup,  en  une  minute,  d’une 
« multitude  de  questions  qui  se  croisent,  qui  se  heurtent, 

« qui  se  combattent.  On  n’écrit  point , dit-il Son  cœur 

« se  serre,  sa  raison  se  trouble,  sa  mémoire  s’égare;  il  bal- 

« butie;  il  cherche Mais  déjà,  eu  levant  les  yeux,  il 

« aperçoit  l’ennui  sur  le  front  des  juges,  riiupaticnce  dans 
« leurs  regards,  et  ces  juges  ont  entre  leurs  mains  sa  desti- 

« née.  Il  tremble;  il  abrège;  il  se  tak;  on  l’entraîne A 

« peine  a-t-il  franchi  le  seuil  : mais  je  n’ai  pas  dit  cela;  mais 

« je  me  suis  trompé Malheureux  ! c’en  est  fait;  il  n’est 

« plus  temps;  tu  ne  les  verras  plus,  et  déjà  même  ils  pro- 
« noncent.  » 

Reconnaissez-vous , à]cette  peinture , la  description  fidèle 
du  moment  de  l’interrogatoire  sur  la  sellette  ? 

N’ 
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Un  poète  peut  s’égHrer  dans  le  pays  des  ^fictions  ; on  lui 
•permet  des  licences  ■ mais  la  vérité  ne  veut  pas  être  défendue 
par  des  suppositions  et  des  impostures^ 

Que  l’auteur  neiis  dise  donc  dans  quel  tribunal  on  aniène 
le  prisonnier  traînant  des  fers..^.. . Quoi  ! des  fers  dans 
le  temple  de  la  j^ustice  ! dft  fers  au  milieu  des  magistrats! 
L’accusé  est  libre  au  milieu  du  tribuuaT;  il  est  assis  sur  la 
sellette,  sans  chatuee  et  sans  gardes , à moins  que  ses  violences 
dans  la  prison  n’obligent  de  prendre  des  ^récautious  contre 
un  accès  de  fureur.  11  est  aussi  libre  que  l'auteur  lui-même , 
lorsque  sa  plume  traéait  cet  infâme  (ableau 

On  lui J eût  prêter  serment , serment  île  se  trahir  lui- 
même.  ■ , 5.'  ' 

Quel  est  donc  le  peuple  chez  lequel  un  témoin,  un  accusé 
a été  dispensé  du  serment?  Si  la  seule  probité  ne  suffit  pas 
pour  inspirer  la  bonté  du  parjure;  si  ht  terreur  du  supplice 
dnit  rendre  le  coupable  nécessairement  paçjufe  par  l’espoir 
d’échapper  à la  condamnation , le  frein  de  la  religion  est-il 
toujours  iuipuissant? Il  faudra  donc  abolir  le  serment,  parce 
qu’il  est  souvent  crimiilel  ? C’est  précisément  ce  motif  qui  fit 
introduire  le  combat., judiciaire.  Gondebaud , roi  de  Bour- 
gogne, fut  celui  qui  l’autorisa  le  plus  ouvertement,  et  il 
donne  la  raison  de  sa  loi  dans  sa  Ipi  même.  « C'est  afin  que 
« nos  sujets  ue  fassent  plus  de  faux  sermens  sur- des  faits 
« obscurs,  et  ne  se  parjurent  point  sur  des  faits  certains.  » 
Les  hommes  ne  sont  pas  changés.  Il  est  plus  que  vraisem- 
blable que  plus  d’uiv  accusé  a fait  un  faux  serment  -,  mais 
parce'qu’un  accusé  se  rend  coupable  d’un  nouveau  crime , 
fant-il  débarrasser  sa^conscience  d’un  motif  religieux  qui 

peut  en  retepir  uu  grand  nombre?  Si  l’accusé  n’avait  d’autre 
>.  • 


* Nota,  L'aulc'ur  parait  aVoir  coosuUc  les  images  dn  livre  de  Joannes 
MtieuSf  imprimé  en  i5fi. 
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'vérité  à attester  à la  justice  que  celle  cle  son  innocence  on  de 
son  ccime , il  serait  presque  inutile  de  l’exposer  h un  parjure* 
Mais  quel  est  l'homme  raisonnable  qui  osera  soutenir  qu’il 
est  injuste  d’exiger  d’un  témoin  qu’il  fasse  serment  de  dire 
la  vérité.  . -r 

Les  moralistes  les  plus  relâchéà,  ceux  inêmc  qur  décident 
qu’on  peut  mentir  en  sûreté  de  conscience  lorsqu’il  s’ègit  de 
la  vie,  tous  con  viennent  que  le  serment  est  indispensable  dans 
la  bouche  d’un  témoin.  ,,  ' • . ' 

Jugeons-les  par  leur  propre  décision.  Un  accusé  n’est -il 
donc  pas  témoin,  lorsqu’il  dénature^ les  circoastanoes  dh 
crime , de  manière  à faire  retomber  l’accusation  même  sur  un 
inconnu?  N’est-il  pas  témoin  lorsqu’il  est  confronté  aux  té- 
moins 2 Ne  l’est-il  pas- enfin  lorsqu’il  révèle  ses  complices? 
L'obligation  oùJl  se  trouve  alors  de  seftahiclai-méme,  peut- 
elle  être  balancée  avec  le  danger  de  l'autoriser  à inculper  sans 
remords  un  autre  citoyen  , dausl’cspérabce  de  se  soustraire 
à la  punition  du  crime  qu’il  a^coraims?  • ^ ' * 

Mais  si  l'accusé  qne  l’on  soulage  de  la  pesanteur  du  ser- 
ment à son  ^interrogatoire^  est  néanmoins  dans  la  nécessité 
de  le  prêter  b sa  confrontation , qu’on  nous, dise  donc  «la 
« différeuce  qn’il  y à entre  le  serment  de  l’interrogatoire  et 
« le  serment  de  la  coufrpntution  »,. puisque,  dans  l’un  et 
dans  l’autre,  le  témoin  et  l’accusç  soutiennent  également , 
l'un  la  vérité  de  ce  qu’il  a dit-  dans  sa  déposition , l’autre  la 
vérité  de  c«  qu’il  a répondu  dans' son  interrogatoire.  L’obli- 
gation d’être  véridique  est  donc  égale  ; elle  doit  produire  le 
même  effet,  la  justification  ou  la  condamnation. -L’usa.ge  de 
faire  prêter  serinent  aux  accusés  est  si  solennel,- qu’il*  s'e.st 
établi  de  lui-même  : il  est  prescrit  par  les  ordonnances  de 
i535  et  i539,  au  moins  quant  à la  confrontation.  Ainsi, 
il  existait  déjà  depuis  plusieurs  siècles  , soit  légalement,  soit 
par  l’usage,  lorsque  l'ordonuance  en  a imposé  la  nécessité. 
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Apres  avoir  justifié  l’obligation  du  serment,  reprenons  le 
tableau  dont  nous  avons  délourné  un  moment  votre  attention. 

Ce  n’est  plus  sur  l’accusé  que  nous  avons  à fixer  vos  re- 
gards; c’est  sur  les  magistrats  eux-mèines. 

Dans  quel  tribunal  encore  l’auteur  a-t-il  trouvé  l’origiual 
de  la  peinture  odieuse  qu’il  offre  à la  curiosité  publique? 
Oùa-t-il  vu  que  les  juges  accablent  F accusé  en  une  minute, 
coup  sur  coup , d’une  multitude  de  questions  qui  se  com- 
huttent-^Oix  a-t-il  vu  que/’e««ut  était  peint  sur  leur  front , 
l'impatience  dans  leurs  regards  i 

On  a-t-il  vu  enfin  qu’on  entraînait  l’accusé  malgré  lui- 
même,  et  qu'il  ne  lui  était  plus  permis  de  reparaître  devant 
les  magistrats  ? 

Hâtons-nous  de  détromper  le  public  sur^unecilomnic  d’au- 
tant plus  atroce  qu’elle  est  animée  des  couleurs  de  la  plus 
vive  déclamation. 

Ecoutez,  citoyens  , le  ministère  public  vous  l’atteste. 

Nous  avons  été  plus  d’une  fois  témoins  de  l’interrogatoire 
d’un  accusé  dans  ces  momens  où  la  cour  nous  fait  avertir 
pour  le  service  des  audiences. 

On  introduit  l’accusé;  le  silence  le  plus  profond  règne 
dans  le  tribunal.  Celui  qui  préside  fait  les  premiers  interro- 
gatoires; le  rapporteur,  par  l’organe  du  président,  propose 
ensuite  quelques  questions;  chacun  des  juges,  à son  rang, 
fait  demander , comme  le  rapporteur , réclaircissement  de  ses 
doutes;  l’accusé  a toujours  le  temps  de  réfléchir , parce  que 
celui  qui  préside  la  chambre  répète  la  question  sur  laquelle 
l’accusé  doit  s’expliquer , et  l’interrogatoire  est  terminé  quand 
les  juges,  éclairés  parles  réponses  de  l’accusé,  n’ont  plus 
lien  à demander  pour  leur  instruction  ; et  avant  de  faire  re- 
tirer l’accusé,  le  président  lui  demande  toujours  s’il  n’a  rien 
h dire  pour  sa  défense,  en  sorte  qu’il  peut  encore  entreprendre 
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sa  justifioation  ; et,  dans  une  affaire  trop  faineuSe^  il  y a 
plusieurs  années , le  scélérat  DssauES  fut  entendu  pendant 
près  d’une  heure  et  demie  sans  être  interrompu.  Nulle  trace 
d’ennui , nul  mouvement  d’impatience.... eh!  tjuel  est  leroagis- 
irat,  assez  peu  maître  de  lui-même  pour  ne  pas  donner  toute 
son  attention  a une  affaire  où  il  s’agit  de  prononcer  sur  la 
vie  ou  sur  l’honneur  d’un  citoyen?  r 

■'  Nous  irons  même  plus  loin  encore.  Il  est  arrivé  que  des 
accusés  , au  sortir  de  l’interrogittoire , se  sont  rappelés  qu’ils 
avaient  oublié  un  fait  justificatif.  La  cour  les  a fait  rentrer; 
la  cour  les  a entendus  ; et  lorsqife  le  fait  a paru  de  nature  à 
prouver  l’innocence,  la  cour  en  a ordonné  la  preuve.  La  gra- 
vité des  juges , l’appareil  du  tribunal  n'ont  rien  qui  épouvante 
les  iiinocensg  les  magistrats  eux-mêmes  les  enhardissent  à se 
justifier;  il$  aident  leur  mémoire  chancelante  par  des  ques- 
tions qui  les  mettent  à portée  de  se  rappeler  les  faits;  ils  les 
1 rassurent;  ils  ne  cherchent  point  des  coupables.  Le  criminel 
seul  s’iiuiraide se  trouble,  tremble  et  pâlit  en  entrant  dans 
le  sanctuafre  de  la  justice;  sa  cânviction  intérieure  le  tour- 
mente; et,  pressé, par  ses  remords,  il  croit  lire  sa  condam- 
nation sur  le  visage  des  magistrats  qiii  ont  a prononcer  sur 
sa  destinée.  • ' * 

'La  forme  même  dans  laquelle  les  interrogatoires, sur  la  sel- 
lette SC  subisseut  en  la  cour , est  un  obstacle  aux  fureurs , aux 
emportemens,  a^  désespoir  dont  l’aureur  du  mémoire  a fait 
la  triste  peinture.  ' 

jCet  interrogatoire  ne  roule  le  plus  souvent  que  sur  le  fait 
principal.  Les  questions  qu’on  fait  à l’accusé  sont  si  simples 
qii’il  ii’a  pas  la  douleur  de  s’embarrasser  dans  ses  réponses. 
Un  aveu  Ou  une  dénégation  suffit.  Les  juges,  en  quelque 
sorte,  u’ont  plus  besoin  d’instruction;  il  existe  déjà  un  pre- 
mier interrogatoire  sur  la  sellette , et  cet  acte  de  la  procédure^ 
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réunit  ordinairement  tous  les  faits,  tous  les  aveux,  toutes 
les  circonstances,  les  moyens  de  défense  et  de  justification, 
en  un  mot  tous  les  détails  que  la  cour  pourrait  exiger. 

Kous  avons  dit  que  l’usage  en  la  cour  était  de  consigner  ces 
inlerrogatuires  dans  un  registre  particulier  où  ils  sont  trans- 
crits à la  date  de  l’arrêt,  l’un  après  l’autre  , jour  par  jour,  ac- 
cusé par  accusé , procès  par  procès , sans  aucune  interruption, 
et  que  cet  usage  était  consacré  par  la  possession  la  plus  sou- 
tenue. Les  registres  les  plus  anciens  sont  perdus,  ont  été  en- 
levés ; mais  depuis  i44^)  c’est-à-dire  depuis  plus  de  trois 
cent  quarante  ans,  ils  existent  eu  nature,  année  par  année. 
Il  est  difficile  de  rapporter  une  preuve  plus  évidente,  et  de 
l’usage  très-ancien,  et  de  la  manière  dont  l’ordonnauce  de 
1670  a toujours  été  entendue  et  exécutée. 

Peut-on  désormais  soutenir  que  l’usage  dans  lequel  1a  cour 
s’est  maintenue  depuis  tant  de  siècles  est  un  abus  véritable  ? 
Sans  doute  Vusage  d’un  abus  ne  peut  pas  légitimer  un  abus  ,■ 
mais  il  faut  prouver  qu’il  y a un  abus;  et  où  serait-il  doru; 
dans  l’espèce  particulière?  Les  accusés  n’ont-ils  pas  été  in- 
terrogés juridiquement?  la  cour  les  a-t-elle  jugés,  sans  les 
avoir  interrogés  sur  la  sellette?  leurs  interrogatoires  ne  sont- 
ils  pas  portés  sur  le  registre?  les  juges,  avant  d’opiner, 
avait-ils  besoin  de  lire  ce  qu’ils  venaient  d’entendre?  Tout 
ce  que  l’ordonnance  exige , c’est  qu’ils  soient  interrogés  ; ils 
l’ont  été.  L’ordonnance  n’a  point  dérogé  à l’nsage  de  la  cour; 
elle  ne  statue  ricu  de  prohibitif  à cet  égard.  L’usage  a inter- 
prété ce  silence  ; il  ne  peut  donc  y avoir  de  nullité , ni  de 
ce  que  cet  interrogatoire  n’a  pas  été  écrit  sur  du  papier  timbré , 
ni  de  ce  qu’il  n’a  pas  été  lu  aux  accusés , et  signé  d’eux  avant 
de  procéder  au  jugement. 

Kous  venons  d’écarter  le  moyeu  de  nullité  opposé  à l’arrêt 
de  la  cour,  relativement  à l’interrogatoire  sur  la  sellette; 


43o  BARKEAU  FRANÇAIS, 

examinons  le  second  moyen  qii’on  emploie  contre  ce  mânie 
arrêt.  On  le  fait  sortir  du  refus  d’admettre  et  de  l’omission 
de  statuer  sur  les  faits  justificatifs. 

Avant  d’approfondir  la  réalité  de  ces  deux  imputations, 
nous  devons  rappeler  les  vrais  principes  en  matière  de  faits 
justificatifs,  'l'ous  les  raisonneniens  qui  ont  été  faits,  et  ceux 
([lie  nous  ferons  nous-raême,  n’ont  de  solidité  qu’autant 
qu'ils  portent  sur  la  base  inébranlable  de  la  loi. 

C’est  d’après  les  dispositions  des  ordonnances  de  Louis  xii 
et  de  François  que  l’ordonnance  de  1670  a été  rédigée. 

Au  titre  des  faits  justificatifs  on  lit  : 

U Défendons  à tous  nos  juges,  même  a nos  cours,  d’or* 
« donner  la  preuve  d’aucun  fait  justificatif,  ni  d’entendre  au- 
« CHU  témoin  pour  y parvenir  , qu’après  la  visite  iliiprocès.» 

Le  moment  de  l’admission  ainsi  déterminé,  quels  sont  les 
faits  qui  peuvent  être  admis? 

<(  L’accusé  ne  sera  point  reçu  à faire  preuve  d’aucun?  faits 
« justificatifs,  que  de  ceux  qui  auront  été  choisis  par  les 
« juges,  du  nombre  de  ceux  que  l’accusé  aura  articulés  dans 
Il  les  interrogatoires  et  confrontations.  » 

■V  Comment  la  preuve  sera-t-elle  admise?, 

« Les  faits  seront  insérés  dans  le  jugement  qui  en  ordonne 
Il  la  preuve,  n 

Enfin  par  qui  les  témoins,  et  quand  seront-ils  proposés? 

« Le  jugement  qui  ordonnera  la  preuve  des  faits  justifi- 
II  catifs  sera  prononcé  incessamment  a l’accusé  par  le  juge. 

Il  et  au  plus  tard  dans  les  vingt-quatre  heures  ; et  sera  inter- 
(I  pelé  de  nommer  les  témoins  par  lesquels  il  entend  les  jus- 
« tifier;  ce  qu’il  sera  tenu  de  faire  sur-le-champ,  autrement 
Il  il  n’y  sera  plus  reçu.  » 

Il  Après  que  l’accusé  aura  uiic  fois  nommé  ses  témoins,  il 
M n’en  peut  plus  nommer  d’autres.  » 

■ ■ ■ . ■ > . 
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* n TjCS  téinoius  seront  assignés  a la  reqiiéle  du  procureur 
« du  roi,  ou  <]e  ceux  des  seigneurs,  et.otiïs  d’ofûce  par  le 

« iuge > , 

Toutes  (Tes  précautions  u’ont  d'autre  objet  qu»d’empècbcr 
la  subornation  qqe  l’accusé  pourrait  pratiquer  pour  prouver 
les  faits  que  les  juges  juraient  admis  co/uuie  vraiment  justi- 
_w  ficatifs.  ■ • ' •' 

Nous  avons  reeujeilli  toutes  les  dispositions  de  l’ordon- 
iiatice  qui  ont  trait  aux  faits  justificatifs-.  Noua  placerons  sous 
vos  yeux  les  différentes  nuances  que  la  succession  des  temps 
et  des  linnièrês  de  l’expétience  ont  fait  introduire  sur  l’ad- 
mission «t  la  preuve  des  faits  ^stificatifs.  Mais  toutes  ces 
lois  ne  parlent  que  des  faits  justificatifs  eu  général,  sans  spé- 
cifier ceux  qui  doivent  être  admis  et  ceux  qui  doivent  être 
rejetés.  L’ordonnance  de  16^0  ellciinême  s’est  renfermée  à 
cet  égard  dans  une  généralité  si  grandg,  qu’ellu  semble  avoii- 
besoin  du  secours  d’une  interprétation- sur  la  nature  des  faits 
{«rtineiis  et  admissibles  pour  opérer  la  juStifieal'ion.  ’ 

Ici,  nous  ne  craignons  pas  de  l’avouer,  nous  avons, plus 
que  jamais  bespin  de  li^mièros.  PoyYODS-aoHS  suivre  un  guide 
plus  éclairé  que  i’iRlmorte^d’ÂglJlesseau.  C’est  l’abrégé  de  ses 
réflexions  que  nous  croyons  devoir  vous  présenter. 

((  Deux  questions  semblènt  ualtre  des  expressions  même 
(c  de  l’ordonnance.  L\ine  regarde  la  qualité  des  faits  qu'elle 
(c  appelle  justificatifs,’ l’autre  regarde  Ig  qualité  de  celui  qui 
« les  propose.  » . ’ 

Qu’est-ce  qu’un  £sU  justificatif.’  C’est  M.  d’AguesseaU  qui 
va  répondre,  u Toute  accusation  renferme  deitx  choses,  queK 
«'  quefeis  itiséparablet , sortent  trèS-distinctes , toujours  essen- 
ce tielles , un  crime  et  un  accusé.  » , . C 

11  est  des  ciredDstanoes  où  le  crime  est  leliement  attaché  à 
la  personne,  que  l’on  ne  peut  diviser  ruiie  d’avec  l’autrg, 
comme  dans  l'adultère,  La  même  preuve-qui  établit  la  vc- 

• >. 
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rité  du  crime,  établit  nécessairement  la  qualité  du  criminel.  • 
Dans  d’autres  éTéncmeus,  on  .peut  Mparer  la  personne  de* 
l’accusé  du  crime  dont  on  Taccuse.  Le  crime  peut  être  cer- 
tain , et  l’acüusatioa  téméraire.  La  preuve  du  crime  ne  ren- 
ferme pas  la  conviction  de  rne^usé.  Lorsqu^ , dans  le  cas  de 
meurtre,  de  vol,  d’istpendie*,  de  sacrilège,’ le  crime  est  cons- 
tant , il  ne  s’ensuit  pas  que  celui  qu’on  accuse  soit  le  véritable  ^ 
criminel.  ,*  • , v y r-"*  » ‘ . 

Toute  accusation'  suppose  donc  un  crinw'dont  elle  déter- 
mine la  qualité;  elle > demande  ertiuite. un  coupable  sur  qui 
l’évidence  des  preuves  fasse^  tombée  le  poids  de  l'accusation. 

D’après  celte  distinction  ^ ou  ne  peut  concevoir  le  terme 
de  faits  justificatifs  que  sous  deux  faces  différentes;  du  côté 
du  crime , et  du  côté  de  l'accusé.  - 

Tout  .fait  justificatif  doit  avoir  pour  but,  ou  de  montrer 
qu’il  n’y  a pà#  de  crime,  ou  de  «justifier  celui  à qui  il  est 
imputé.  S’il  n’y  a plus  de 'crime,  on  chercherait  en  vain  un 
coupable.  ^i^.l^Bccnsé^se  justifie ‘sans  auéantir  le  crime,  le 
csime  subsiste , l’accusé  est  absous. , 

ÜOn  ne  peut  entendre  le  terme  de  fait  justifioalif  que  sous 
ceS'deux  acceptipns.  ^Daus  quel  sens  l'ordonnance  l'a-t-elle 
entendu?  , ' ' 

'Ea  s’attachant  à la  lettre,  il  semble  d’abord  qu’elle  n’a 
compris  sous  le  nom  de  faits  justificatifs,  que  ceux^qui,  en 
laissant  subsister  le  crime,  n’ont  d’autre  rftjet  que  de  fusti» 
fier,  celui  qui  est  accusé.  La  loi  diffère  l'admission  des  faits 
jueti&atifs  jusqu’après  la  .visjte  du  procès.  La  loi  suppose 
donc  qu’il  y a «h  crime  certain.  La  jitstification  suppose  Une 
accusation; ‘l’âccusafion  sifj)pose  im  crhne;  donc^,  dans 'la 
lettre  de  l’ordonnance,  prise  à la  rigueur,  les  faits  justifî-  , 
catifs  sont  ceux  qui  tendent  à faire  voir  que  l’«accuse  ne  peut 
p^  être  coupable.* 

. Si  l’ou  passe  à l’esprit  de  la  loi , les  motifs  de  cette  dis- 
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'position  rigoureuse,  qui  laisse  gémir  l’iqnocent  dans  la  cap* 
tivilé^  tandis  que  l’accusateur  est  libre,  paraissent  ne  devoir 
s’appliquer  qu’aux  faits  qui  combattent  la  vérité  de  l’accu- 
sation, et  non^  ceux  qui  attaquent  le  corps  du  délit;  et  ces 
motifs  sont  l'imjportance  du  secret  et  la  promptitude  dans 
l’instruction. 

La  plupart  des  accusés,  ne  pouvant  contester  la  réalité  du 
crime  , font  tous  leurs  efforts  pour  mettre  leur  personne  en 
sûreté,  lors  même  qu’ils  ne  peuvent  se  dissimuler  qu’ils  sont 
réellement  coupables.  C’est  précisément  Ce  travail  continuel 
d’un  accusé , qui  a fait  remettre  la  preuve  des  faits  justifica- 
tifs au  moment  même  du  jugement.  La  malice  des  hommes, 
toujours  plus  ingénieuse  à violer  la  loi  que  la  justice  elle- 
même  n’est  attentive  à la  défendre,  a démontré  que  si  on 
permettait  encore  aux  accusés  de  proposer  dans  le  principe 
de  l’accusation  leurs  faits  justificatifs,  le  jugement  qui  leur 
accorderait  cette  permission  fatale  au  bien  public,  serait  pour 
eux  un  titre  et  une  assurance  d’impunité.  Sous  prétexte  dé 
faire  leurs  preuves,  les  accusés  éluderaient  indirectement 
celles  qui  pourraient  les  convaipere  ; et,  diminuant  la  force , 
l’autorité,  le  poids  des  témoins,  sans  avoir  même  prouvé 
leurs  faits  justificatifs,  ils  mettraient  souvent  la  justice  hors 
d’état  de  prononcer  et  sur  le  crime  et  sur  l’innocence. 

La  forme  introduite  par  l’ordonnance  de  iSSg,  et  renou- 
velée par  l’ordonnance  de  1670,  de  n’admettre  la  preuve  des 
faits  justificatifs  qu’après  la  visite  du  procès,  ne  peut  être  ' 
critiquée,  même  avec  apparence  de  bonne  foi.  Au  moment 
où  le  procès  est  rapporté,  la  justice  envisage  en  même  temps 
et  les  faits  prouvés  contre  l’accusé,  et  les  faits  dont  il  de- 
mande a faire  la  preuve.  Si  les  faits- sont  admis,  l’accusation , 
qui  prévient  dans  sa  marche  la  défense  de  l’aecusé  pour  em- 
pêcher le  dépérissement  des  preuves , est  obligée  d’attendre  . 
à son  tour  la  preuve  des  faits  justificatifs.  Ainsi  l’accusatioa 
9.  «8 
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et  la  défense  de  l’accusé  sont  comme  divisées  dans  l’instruc- 
tion. Mais  elles  s’attendent  et  se  réunissent  au  mom^t  du 
jugement.  ' ' 

Ici  l’on  peut  faire  une  objection.  Pourquoi  renvoyer  la 
preuve  des  faits  justificatifs  après  la  visite  du  procès?  S’il 
n’y  a pas  de  crime  , il  est  inutile  d’instruire  l’accusation  ; si 
l’accusé  attaque  le  corps  du  délit , si  les  faits  qu’il  articule 
tendent  à prouver  qu’il  n’y  a point  de  crime,  « ponrquoi 
hasarder  (c’est  M.  d’Aguesseau  qui  parle)  une  instruction 
témérairement  pr^pitée  , une  instruction  inutile,  absurde, 
dérisoire,  avant  de  s’assurer  de  l’existence  du  délit  qui  doit 
servir  de  base  b l’accusation?  C’est  préférer  un  fantôme  qui 
s’échappe,  b une  réalité  qui  s’offre , qui  se  présente  aux  yeux 
de  la  justice.  » 

C’est  peut-être  dans  ce  passage  que  l’auteur  du  mémoire  a 
cru  voir  la  censure  la  plus  amère  de  l’ordonnance  de  16^0 , 
en  ce  qui  concerne  les  faits  justificatifs  ; c’est  aussi  dans  cette 
citation  quç  l’erreur  se  manifeste.  M.  d’Aguesseau  n’a  point 
-en  vue  de  censurer  la  loi;  il  rapporte  seulement  l’objection 
qu’on  peut  faire;  il  la  présente  dans  toute  sa  force.  Mais 
’ après  l’avoir  revêtue  de  son  éloquence  naturelle,  il  la  combat 
avec  la  même  énergie,  et  voilà  ce  que  l’auteur  n’a  pas  voulu 
voir,  ou  ce  qu’il  a voulu  dissimuler. 

On  dirait  qu’il  a cherché  a en  imposer  pav  une  grande 
autorité,  non  pas  b la  prudence  des  inagistrats  qui  sauront 
vérifier  le  passage,  mais  b l’indolence  et  à la  crédulité  des 
faibles  ou  des  ignorans , qui  croient  sur  parole  et  ne  se  don- 
nent jamais  la  peine  de  remonter  à la  souree. 

Comment  même  le  public  pourrait-il  vérifier  le  texte  rap- 
porté, lorsque  l’auteur  du  mémoire  ce  cite  pas  même  l’en- 
droit où  l'on  peut  consulter  la  prétendue  censure  de  l’or- 
donnance? Comment  feuilleter  douze  volumes  des  écrits  pré- 
cieux de  ce  grand  magistrat , pour  rencontrer  un  passage 
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isolé,  un  passage  qu’on  a dénaturé  pour  en  faire  une  fausse 
application?  Nous  disons  qu’on  a dénature  le  passage  de 
M.  d’Aguesseau , il  est  facile  d’en  faire  la  démonstration. 
L’auteur  du  mémoire,  en  parlant  de  l’ordonnance  de  1670, 
dit  que  le  dernier  titre  concernant  les  faits  justificatifs  est 
trop  rigoureux  ; et  il  ajoute  : mais  d' guesseau  lui-même 
'a  déclaré,  après  en  avoir  fait  la  censure  la  plus  amère  , 
qitil  ne  restait  aux  magistrats  que  la  gloire  de  la  faire 
exécuter.  C’est  une  transposition  infidèle  j M.  d’Aguesseau 
ne  parle  point  de  l’ordonnance  de  1670,  mais  de  l’ordon- 
nance de  1 53g , et  voici  ses  propres  termes  : 

n Avant  l’ordonnance  de  i.'idg,  on  a pu,  dans  le  doute, 
U avoir  recours  aux  oracles  de  la  jurisprudence  romaine^ 
« non-seulement  on  a pu  le  faire,  mais  on  l’a  fait;  il  serait 
« facile  d’en  rapporter  plusieurs  preuves.  Mais  enfin  la  loi  a* 
« parlé,  il  ne  nous  reste  plus  que  la  gloire  de  lui  obéir.  » 
Quelle  est  la  loi  qui  a parlé?  C’est  l’ordonnance  de  iSBg,  qui 
ordonne  que  l’instruction  du  délit  soit  achevée  avant  de  faire 
la  preuve  des  faits  qui  tendent  à la  justificaiion  de' l’accusé; 
et  cette  règle,  toute  rigoureuse  qu’elle  peut  paraître,  pié- 
vient  les  inconvéniens  qui  doivent  naître  de  la  diversité  et  de 
la  contradiction  de  deux  instructions  qu’on  ferait  a la  fois  sui- 
des faits  opposés. 

Quelle  apparence  même  que  M.  d’Aguesseau  ait  voulu  se 
permettre  une  censure  de  la  loi,  déplaqi’-e  dans  la  bouche 
du  ministère  chargé  de  son  exécution?  11  fait  l’apologie  de 
l’ordonnance  de  i53g. 

<i  Quand  ses  motifs  nous  seraient  inconnus,  nous  devrions 
« toujours  respecter  son  autorité.  Mais  sa  raison  ne  nous  est 
« pas  moins  manifeste;  et,  sans  vouloir  entreprendre  inuli- 
« lement  de  défepdre  une  loi  que  personne  ne  peut  attaquer , 

« et  de  justifier  la  justice  elle-même,  contentons-nous  d’ob. 

U server  que  , soit  par  rapport  à la  cotruption  de  la  nature, 
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« qui  semble  recevoir  tous  les  jours  un  nouvel  accroissement , 
« soit  par  rapport  au  génie  et  au  caractère  de  notre  nation , 
« on  a jugé  que  rien  n’était  en  même  temps  plus  nécessaire 
« ni  plus  difficile,  que  le  secret  et  la  diligence  dans  l’instruc- 
« lion  des  procès  criminels.  » ' • 

Il  faut  donc  respecter  la  loi , lors  même  que  la  raison  de  la 
loi  est  inconnue;  elle  se  défend  par  elle-même,  et  la  justice 
qui  la  fait  exécuter  n’a  pas  besoin  de  justiGer  sa  soumission. 
La  gloire  du  magistrat  est  de  lui  obéir.  Que  le  fanatisme  se 
permette  de  l’interroger;  qu’il  vienne  lui  demander  compte 
de  sa  décision  ; qu’il  ose  même  l’accuSer  dans  sa  fureur  ; ses 
efforts  trahissent  son  impuissance,  et  ses  clameurs  prouvent 
son  aveuglement.  Une  sage  circonspection  est  le  signe  carac- 
téristique d’un  esprit  aussi  éclairé  que  modeste  : il  s’applaudit 
’ d’être  l’esclave  de  la  loi , et  sa  conduite  donne  l’exemple  de 
l’obéissance. 

• Veut-on  que  M.  d’Aguésseau  ait  eu  en  vue  l'ordonnance 
de  1670 , tout  ce  que  ce  magistrat  a dit  sur  l’ordonnance  de 
François  1"  aurait  encore  son  application  sur  l’ordonnance 
de  Louis  xiv.  En  effet,  si  notre  législation  a changé  l’ancienne 
forme,  de  quoi  les  censeurs  peuvent-ils  se  plaindre,  dans 
l'ordre  nouveau  que  la  sagesse  de  nos  lois  a établi?  M.  d’Agues- 
seau O exposé  tout  ce  qu’on  peut  objecter  sur  l'article  concer- 
nant les  faits  justificatifs.  Qu’a-t-il  répondu  a ces-objections? 
(Et  ce  sont  les  mêmes  que  celles  qu’on  renouvelle  aujour- 
d’hui, excepté  qu’on  les  proposait  avec  plus  de  modération.) 
Voici  sa  réponse. 

« Quelque  spécieux  que  soient  ces  raisonnemens,  nous  sa- 
« i ons  qu’on  peut  leur  opposer  qu’ils  n’ont  qu’une  dangereuse 
U et  séduisante  subtilité.  L’ordonnance,  en  ne  distinguant 
« point , a condamné  par  avance  la  témérité  de  toutes  les 
U distinctions  qui  pourraient  diminuer  sa  force  et  restreindre 
« son  autorité.  Il  ne  faut  pas  chercher,  par  de  vains  raisonne- 
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« mens,  quel  est  le  sens  naturel  du  terme  de  faits  justifica- 
R tifs.  Les  idées  les  plus  simples  sont  toujours  les  plus  sûres. 

R Tout  fait  qui  justifie  est  un  fait  justificatif.  Que  la  justifi- 
H cation  arrive,  ou  par  la  fausseté  du  crime,  ou  par  celle  de 
R l’accusation , c’est  ce  qu’il  importe  peu  d’examiner.  Si  le 
« fait  allégué  peut  opérer  la  décharge  de  l’accusé,  c’est  un 
« fait  justificatif.  La  question  est  décidée  par  l’ordonnance  : 

U ce  fait,  tel  qu’il  soit,  est  une  défense  prématurée  avant  le 
« jugement  du  procès.  » 

Il  faut  donc  conclure  qu’il  n'y  a que  deux  especes  de  faits 
justificatifs. 

Dans  la  première,  nous  rangerons  tous  les  faits  qui  atta- 
quent la  substance  même  du  crime,  ou  qui  regardent  la  ma- 
nière dont  il  a été  commis. 

Si  le  crime  est  douteux,  alors  il  faut  distinguer.  Si  le  fait 
ne  tend  point  à assurer  ou  à détruire  le  crime  en  lui  même, 
c’est  une  preuve  inutile,  onéreuse  même  à l’accusé,  qui  n’en 
aura  peut-être  jamais  besoin , parce  que  le  crime  est  incer-  * 
tain.  Mais  si,  dans  le  doute  et  dans  l’incertitude,  on  propose 
un  fait  qui  puisse  confirmer  ou  détruire  la  réalité  du  crime, 
comme  dans  le  fait  de  l.i  Pivardière,  ce  fait  n’est  plus  un  fait 
justificatif,  il  fait  partie  du  procès  ; et  quand  l'accusé  n’en 
demanderait  pas  la  preuve , la  prudence  des  magistrats  l’or- 
donnerait à notre  réquisition,  parce  qu’il  est  de  nôtre  minis- 
tère de  fixer  une  preuve  qui , en  montrant  le  crime  à décou- 
vert, ne  laisse  d’obscurité  que  sur  la  personne  qu’on  accuse 
de  l’avoir  commis.*  - 

Dans  la  seconde , nous  placerons  les  faits  qui , lorsque  le 
crime  est  certaiii , soit  par  l’existence  du  corps  du  délit,  soit 
par  un  procès-verbal  juridique,  soit  par  la  déposition  de  té- 
moins dignes ^de  foi , soit  pai'  tout  autre  genre  de  preuve  que 
ce  puisse  être,  tendent  à prouver  que  l’accusé  ne  peut  pas 
être  coupable.  Un  fait  de  cette  nature  doit  être  admis  pour 
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procurer  à l’accusé  le  moyeu  de  se  justifier  ; les  juges  doivent 
s’cnipiesser  d’en  ordonner  la  preuve;  leur  devoir  est  de  tra- 
vailler en  faveur  de  l’innocence,  pro  accusati  laborare  inno- 
cmtiâ.  Mais  le  fait  n’est  vraiment  justificatif,  n’est  adtnis- 
sible,  que  lorsqu’il  anéantit  l’accusation,  ou  lorsqu’il  rejette 
le  crime  sur  un  autre,  ou  lorsqu’il  démontre  que  l’accusé  ne 
peut  pas  eu  être  soupçonné,  * 

Nous  venons  de  remettre  sous  vos  yeux  le  texte  des  diffé- 
rentes ordonnances,  nous  en  avons  développé  l’esprit,  ou 
plutôt  c’est  le  plus  instruit,  c’est  le  plus  vertueux  des  ma- 
gistrats qui  vient  de  vous  le  développer  par  notre  organe. 
Le  croirez-vous  ? L’ordonnance  de  1670,  cette  loi  si  respec- 
table, si  propre  à concilier  les  intérêts  de  rhumanité  avec  les 
intérêts  de  la  sûreté  publique  , l'auteur  l’annonce  comme  une 
loi  qui,  du  droit  de  se  justifier  fait  une  grâce,  comme  une 
loi  qui  attente  à la  lei  naturelle , comme  une  loi  qui  attente 
à la  loi  de  Dieu  même.  * 

Et  comme  si  çe  n’était  pas  assez  de  ces  qualifications  io-> 
sensées , l’auteur  interroge  les  mânes  de  l’illustre  chancelier 
qui  fait  l’éloge  de  l’ordonnance , et  il  ose  s’écrier  : , , 

jirne  pure  de  cC Ag^esseaul  le  magistrat  qui  fait  exé- 
cuter une  loi  que  sa  conscience  reconnaît  contraire  à la 
loi  naturelle,  et  qui  peut  se  démettre,  est-il  un  honnête 
homme?  , • 

Cet  illustre  chef  de  la  magistrature , appelé  ’a  un  si  grand 
ministère  par  le  vccu  public  autant  que  par  le  choix  du 
prince,  digne  de  sa  place  par  ses  vertus  autant  que  par  ses 
lumières,  qui  a passé  toute  sa  vie  à méditer,  à faire,  ou  à 
interpréter  les  lois;  ce  magistrat,  véritablement  législateur, 
serait  bien  étonné  de  voir  la  pureté  de  son  ame  attestée  sui- 
des principes  opposés  aux  premiers  préceptes  de  In  raison.  > 
Eh!  quoi,  le  magistrat  osera  se  rendre  le  juge  de  la  loi 

qu’il  a juré  de  garder  et  d'observer?  11  ne  craindra  pas  de 
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citer  au  tribunal  Je  sa  conscience  la  loi  dont  il  a fait  vœu 
d’être  le  ministre?  Prêt  à violer  ce  serment  aussi  solennel 
que  redoutable , il  se  permettra  d’opposer  son  opinion  parti- 
culière a la  volonté  publique  de  la  loi?  il  se  demandera  a 
lui-même  s'il  peut  faire  exécuter  une  loi  que  sa  conscience 
reconnaît  contraire  à la  loi  naturelle?  il  se  demandera  si, 
pouvant  se  démettre , il  est  honnête  homme? 

Qu'il  nous  soit  permis  d’interpelér  l’auteur  ’a  notre  tour. 
Il  prend  la  défense  de  trois  condamnés  ; nous  lui  deman- 
derons, sous  le  voile  dont  il  se  couvre,  s’il  est  jurisconsulte 
ou  magistrat.  _ 

Comme  jurisconsulte,  oserait-il  donner  à un  magSrat, 
qui  viendrait  le  consulter,  le  conseil  de  prendre  sa  conscience 
pour  juge  entre  lui  et  la  loi;  le  conseil  de  faire  prévaloir  son 
propre  jugement  sur  la  décision  du  législateur  ; le  conseil 
enfin  d’abdiquer  ses  fonctions,  parce  que  la  loi  lui  paraît 
contraire  à ses  lumières  personnelles? 

Comme  magistrat , nous  lui  demanderons , quel  motif  peut 
donc  l’attacher  à des  fonctions  auxquelles  sa  conscience  ré- 
pugne, à un  état  qu’il  croit  incompatible  avec  la  qualité 
d’bounête  homme.  Pourquoi  ne  donne-t-il  pas  l’exemple  du 
noble  sacrifice  qu’il  exige  de  la  probité  de  tous  ceux  qui, 
comme  lui , ont  fait  serment  de  se  conformer  aux  ordonnances 
du  royaume?  Qu’il  choisisse  entre  l’observation  scrupuleuse 
de  la  loi  et  le  cri  impérieux  de  sa  conscience.  Il  est  bien 
faible,  si  l'honneur  du  titre  l’emporte  sur  l'austérité  de  ses 
principes  ! 

Ce  système  d’indépendance  introduirait  bientôt  l’arbitraire 
dans  les  tribunaux.  Chaque  magistrat  aurait  un  guide  diffé- 
rent, parce  que  les  opinions  varient  à l’infini;  ou  si  la  crainte 
idéale  d’être  injuste  avec  la  loi  le  forçait  h remettre  au  sou- 
verain le  dépôt  qu’il  lui  a confié;  si  Thonneur  d’être  le  gar-* 
dieu  de  la  loi  lui  paraît  un  esclavage  trop  rigoureux,  le  sanc- 
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tuaire  delà  justice  serait  bientôt  désert,  et  ses  autels  aban- 
donnés annonceraient  à tous  les  sujets  du  roi  que  l’anarchie 
la  plus  funeste  a dépeuplé  le  temple  de  l’union , de  la  con- 
corde et  de  la  paix. 

Nous  n’avons  point  à redouter  cette  triste  désertion.  L’ob- 
servation de  la  loi  est  pour  nous  un  précepte  de  rigueur;  nous 
lui  devons  rbominage  plein  et  entier  de  notre  opinion  ; elle 
seule  répond  des  règles  qu’elle  fait  exécuter.  En  vain  le  ma- 
gistrat se  repose  sur  la  droiture  de  son  cœur  et  sur  la  pureté 
de  ses  intentions.  La  probité  même  qui  ne  se  soumet  point  a 
l’empire  de  la  loi , marche  au  hasard  dans  les  sentiers  de  la 
just^,  ou  dans  ceux  de  l’iniquité.  C’est  avec  la  même  sécu- 
rité qu’elle  échappe  au  danger  ou  qu’elle  s’y  précipite.  Loin 
de  nous  la  tentation  de  faire  prévaloir  les  idées  d’équité  natu- 
relle sur  les  dispositions  positives  de  l’ordonnance.  Plus  on 
aurait  de  lumière , plus  elle  serait  h craindre  : la  loi  est  la 
conscience  du  magistrat.  • 

Que  nous  reste-t-il  a présent,  si  ce  n’est  de  faire  l’appli- 
cation des  principes  b la  procédure  que  l’on  attaque. 

Les  premiers  juges,  la  cour  elle-même,  ont  refusé , dit-on, 
d’admettre  les  faits  justiCcatifs  continuellement  offerts  par  les 
accusés.  Ils  n’auraient  point  été  condamnés , si  la  preuve  en 
eût  été  ordonnée. 

Les  accusés , sans  doute , pouvaient  en  proposer , pou  vaient 
demander  h en  faire  preuve.  Deux  questions  a cet  égard.  Ont- 
ils  proposé  quelques  faits  justificatifs?  Les  faits  qu’on  pré- 
tend qu’ils  ont  proposés  étaient-ils  admissibles? 

Il  n’y  a de  leur  part  ni  demande  verbale,  ni  requête  d’at- 
ténuation , ni  conclusions  a l’effet  d’être  admis  b la  preuve 
.des  faits  qu’on  avance  qu’ils  ont  articulés.  Depuis  trois  ans 
ils  se  sont  défendus.  Leurs  moyens  de  défense  pouvaient 
.présenter  une  sorte  de  justification  ; mais  n’ayant  rien  requis 
ni  devant  les  premiers  juges,  ni  en  la  cour^  on  ne  peut  pas 
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dire  qu’il  y ait  eu  un  refus  de  les  admettre  à prouver  leur 
innocence,  ni  même  qu’ils  aient  prononcé  aucun  fait  vérita- 
blement justificatif.  L’ordonnance  n’a  pas  même  supposé  qu’il 
put  y avoir  un  refus  de  cette  nature.  Comment  aurait-elle  pu 
fonder  une  nullité , sur  une  admission  qu’elle  laisse  a la  pru- 
dence des  dépositaires  de  son  autorité? 

Cette  prétendue  nullité  s’évanouit  donc  avec  le  prétendu 
refus.  S’il  y avait  une  demande  formée,'  soit  dans  un  inter- 
rogatoire , soit  dans  une  requête  jointe  au  procès  ; s'il  y avait 
un  refus  juridique  de  prononcer  sur  cette  demande,  peut- 
être  il  y aurait  une  espèce  de  nullité.  Nous  disons  peut-être, 
parce  que  le  juge  doit  encore  examiner  si  les  faits  proposés 
sont  admissibles.  Il  ne  suffit  pas  d’articuler  une  longue  suite 
de  faits,* de  multiplier  les  indices,  de  cumuler  les  vraisem- 
blances ; enfin,  de  rapprocher  les  circonstances,  de  les  sé- 
parer encore,  et  de  les  ééunir  ensuite  dans  un  récit  bien 
combiné,  et  dedemander  a faire  preuve  de  ces  indices,  de 
ces  vraisemblances,  de  ces  faits,  et  de  tout  ce  qui  a précédé 
ou  suivi  le  délit;  il  faut  en  outre  que  le  juge  examine  eu  sa 
conscience  si  ces  faits  sont  de  nature  a être  admis.  11  doit  en 
admettre  la  preuve  dans  trois  hypothèses  différentes,  comme 
nous  l’avons  établi  dans  le  principe. 

1®.  S’ils  anéantissent  le  crime,  parce  qu’alors  l’accusation 
tombe  d’elle-même. 

2*.  S’ils  tendent  ‘a  prouver  qu’il  y a un  autre  coupable, 
parce  qu’alors  le  premier  accusé  devient  innocent. 

3®.  Si,  sans  indiquer  un  autre  coupable,  ils  peuvent  jus- 
tifier que  l’accusé  ne  peut  pa^être  coupable. 

Des  faits  de  cette  nature  doivent  être  époutés , seront  tou- 
jours admis,  n’ont  jamais  été  refusés;  mais,  encore  une  fois, 
c’est  au  juge  a décider  si  les  faits  articulés  sont  de  nature  a 
opérer  cette  justification.  Il  y a plus  ; c’est  au  juge  à choisir, 
entre  les  faits  particuliers,  ceux  qu’il  croit  dignes  de  l’atten- 
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tion  de  la^jiutice  ; et  lorsqu’il  n’ordonne  la  preuve  d’aucun 
fait , il  doit  demeurer  pour  constant  qu’aucun  des  faits  arti- 
culés n’était  admissible.  Les  articles  de  l’ordonnance  ne  sont  • 
pas  seulement  facultatifs , mais  de  nécessité  pour  le  juge. 

Sou  honneur  et  sa  conscience  répondent  des  faits  qu’il  admet, 
comme  de  ceux  qu’il  ne  croit  pas  devoir  admettre. 

Dans  quel  moment  la  preuve  peut -elle  être  ordonnée? 

Après  la  visite  du  procès.  Pourquoi  l’ordonnance  a-t-elle 
fixé  cet  instant?  C'est  que  le  juge  voit  alors  plus  sûrement 
le  rapport  qu’il  peut  y avoir  entre  les  faits  a prouver  et  les 
preuves  existantes , et  qu'il  est  en  état  de  connaître  si  les 
faits  articulés  pe  sont  pas  détruits  d’avance»  par  les  déposi- 
tions des  témoins.  , 

L’accusé  lui-même  ne  peut  faire  preuve  que  des  faits  choisis 
par  le  juge,  du.  nombre  de  ceux  articulés  dans  les  interro- 
gatoires et  dans  les  confrontations.  Il  faut  donc  que  le  juge 
ait  sous  les  yeux  ces  inlerrogiltoires , ces  confrontations.  Il  » 
ne  les  connaît  parfaitement  qu’après  la  visite  dit  procès;  et 
puisque  le  juge  doit  faire  un  éhoix , puisque  l’ordonnance 
s’en  rapporte  à cet  égard  à sa  prudence,  il  ue  peut  y avoir 
refus  de  sa  part,  ou  omission , quand  il  ne  pense  pas  qu’il  y ait 
lieu  d’ordonner  la  preuve.  Il  juge  au  contraire  qu’aucun  fait 
n’était  admissible;  et  ce  prétendu  refus,  celte  omission  lé- 
gale , ne  peuvent  opérer  une  nullité. 

Le  juge,  reprend  l'auteur  du  mémoire,  est  donc  le  maître 
d’accorder  ou  de  re&ijer  la  justification  demandée.  S’en  rap- 
porter à sa  prudence,  c’est  rendre  sa  décision  arbitraire.  P/us 
la  loi  retient  dans  le  silence  et  les  ténèbres , pendant  le 
cours  de  la  procédure , la  justijîcalion  des  accusés , V exposé 
à tous  les  caprices  du  sort , à tous  les  efforts  de  la  calom- 
nie ; plus  aussi  lorsqu’un  moment  avant  le  jugement , et 

se  ressouvenant  enfin,  comme  par  hasard , de  l’innocence , 

cette  loi  lui  permet  alors  de  paraître  et  de  parler  un  mo- 
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ment  ; plus  alors  du  moins  cette  loi  doit  forcer  la  justice  à 
écouter  un  moment  l'innocence  , à lui  prêter  son  Jlami>ean . 

Faudra-t-il  donc  toujours  justifier  la  loi  ? Quel  que  soit  le 
moyen  de  justification  que  l’accusé  proposç,  ce  n’est  pas  b 
lui  à imposer  aux  juge?  la  nécessité  dé  le  recevoir.  Le  juge  lui- 
même  ne  peut , ne  doit  l’admettre  que  lorsqu’il  est  de  nature 
a effacer  l’accusation;  mais,  dans  cette  hypothèse  même,  le 
juge  ne  peut  recevoir  la  vérité,  quelque  éclatante  qu’elle  pa- 
raisse, que  des  mains  de  la  loi,  et  dans  les  formes  qu’elle  a 
établies. 

Ce  n’est  point  par  hasard  quelle  s’est  ressouvenue  de 
rinnocencc , c’est  avec  sagesse  qu’elle  a renvoyé  l’admission 
des  faits  justificatifs  entre  la  lecture  des  conclusions  et  l'opi- 
nion des  juges.  A-t-on  jamais  refusé  d’entendre  un  criminel 
dans  ce  dernier  moment?  On  l’écoute  avec  attention  ; et  nous 
pourrions  citer  un  exemple  tout  récent  et  bien  connu,  où  je 
scélérat  le  plus  déterminé,  accusé  et  convaincu  d’avoir  as- 
sassiné la  mère  ef empoisonné  l’enfant,  a été  entendu  près 
d’une  heure  et  demie  sur  la  sellette , pour  persuader  qu’il 
était  véritablement  innocent. 

On  reproche  'a  la  loi  et  aux  ministres  de  la  loi  de  ne  s’oc- 
cuper que  de  la  punition  des  coupables , et  de  n’envisager 
jamais  les  dangers  de  l’innocence.  Les  ordonnances  criminelles 
sont  faites  pour  la  punition  des  délits , pour  prescrire  la 
forme  dans  laquelle  les  délits  seront  juridiquement  prouvés*, 
et  pour  régler  la  manière  dont  un  prévenu  pourra  se  défendre 
de  l’accusation.  Il  n’est  donc  pas  étonnant  que  le  plus  grand 
nombre  de  ses  dispositions  ne  tombent  que  sur  les'crimes  et 
les  criminels.  Mais  combien  pourrioQS-nous  rapporter  d’ar- 
ticles différens,  nt>n  pas  seulement  dictés 'en  fayeur  de  l’in- 
nocence, mais  eu  faveur  yneme  des  accusés,  lorsqu’il  n’y  a 
qu'une  preuve  suffisante  aux  yeux,  des  hommes,  mais  incom- 
plète aux  yeux  de  la  loi! 
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Est-ce  par  hasard  que  la  loi  se  ressouvient  de  l’innocence 
quand  elle  ordonne  qu’en  cas  de  partage  entre  la  vie  et  la 
mprt , entre  l’absolution  et  la  condamnation , l’accusé  sera 
renvoyé  absous  ? 

Est-ce  par  hasard  qu’elle  prononce  qu’à'  nombre  inégal 
de  juges , s’il  n’y  a d’un  côté  qu’une  voix  de  plus , comme  de 
six  contre  sept , le  jugement  doit  passer  à l’avis  le  plus  doux? 

Est-ce  par  hasard  qu’elle  ordonne  que  la  déposition  des 
témoins  décédés  avant  le  récolement  sera  rejetée , et  ne  sera 
point  lue  lors  de  la  visite  du  procès,  si  ce  nest  qu’ils  aillent 
à la  décharge  de  l’accusé,  auquel  cas  leur  déposition  sera  lue  ? 

Est-ce  par  hasard  qu’après  avoir  ordonné  « que  la  dépo- 
« sition  des  témoins  récolés  et  non  confrontés , ne  fera  point 
« de  preuve  » contre  l’accusé  ; elle  ordonne  que  « dans  la  vi- 
te site  du  procès,  il  sera  fait  lecture  de  la  déposition  des  té- 
« moins  qui  vont  à la  décharge , quoiqu’ils  n'aient  été  récolés 
« ni coTif routés , pour  y avoir  égard  par  le  juge  : » la  loi  four- 
nissant ainsi  elle-même  d’office  des  faits  justificatifs , qui , loin 
d’être  proposés  par  l’accusé,  peuvent  lui  être  inconnus? 

Est-ce  par  hasard  qu’en  matière  de  faits  Justificatifs, 
quoiqu’il  ne  soit  permis  à aucun  accusé  de  produire  des  té- 
moins , la  loi  se  dépouille  de  toute  son  autorité,  anéantit  ses 
dispositions  les  plus  sévères,  et  permet  a l’accusé  non-seule- 
ment de  faire  entendre  .toutes  sortes  de  témoins  ,>  même  ceux , 
quorum*Jîdes  in  aliis  minus  légitima  censetur,  dont  le  té- 
moignage ne  serait  pas' admis  en^  toute  autre  circonstance, 
mais  encore  ceux  qui  lui  ont  été  confrontés , même  ceux  qu’il 
a valablement  reprochés , sans  se  départir  des  reproches  qu’il 
peut  avoir  allégués  contre  eux  ? 

^t-ce  enfin  par  hasard  (ja’ouhWant  toutes  les  i^gles  qu’elle 
a prescrites , elle  nq  s’oppose  poinl  à ce  que -l’aècusé  nomme 
pourtémoinsjdeson  innocence  ses  paren», 'ses  alliés  au  degré 
prohibé,  le  frère  et  la  soeur , lemari  pour  la  femme , la  femme 
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pour  le  mari , quoique  l'affection  du  sang  les  rende  sus- 
pects , quoique  les  liens  les  plus  sacrés  les  attachent  a la  per- 
sonne de  l’accuse,  et  qu’ils  soient  intéressés  à sa  justification  ? 

Cette  loi , qu’on  s’efforce  de  représenter  comme  se  ressou- 
venant h peine  de  l’inuocence,  se  replie  néanmoins  sur  elle- 
même  pour  mettre  tous  les  accusés  à portée  de  se  justifier. 

C’est  l’accusé  lui-même  qui  nomme  les  témoins  qu’il  croit 
en  état  de  déposer  sur  la  vérité  de  ses  faits  justificatifs;  et 
si  elle  est  rigoureuse  sur  le  choix  des  faits,  elle  est  plus  qu’in- 
dulgente sur  le  choix  des  témoins;  elle  veut , il  est  vrai , que 
ces  témoins  soient  assignés  à la  requête  du  ministère  public; 
mais  elle  porte  l’attention  jusqu’à  ordonner  qu’ils  seront  ds- 
si'gfiés  et  ouïs  d'office  par  le  juge;  c’est- ’a-dire,  que  si  l’ac- 
cusé ne  trouvait  pas  dans  sa  mémoire  le  nom  des  témoins 
qu’il  peut  faire  entendre,  le  juge,  qui  connaît  tout  le  procès, 
doit  suppléer  le  défaut  de  mémoire  de  l’accusé,  et  indiquer 
d’office  les  témoins  dénommés  dans  les  interrogatoires  et  dans 
les  confrontations;  il  doit  même  rejeter  d’office  ceux  qui  sont 
contraires  dans  leurs  dépositions  ; en  un  mot,  le  juge  qui  est 
neutre<entre  l’accusateur  et  l’accusé,  est  obligé  de  i'aire  ce 
qui  est  en  lui  pour  rechercher  l’innocence  dont  la  loi  ne  dé- 
sespère qu’après  que  son  ministre  a mis  tout  en  œuvre  pour 
l’établir. 

Qu’on  ne, nous  dise  donc  plus  que  l’ordonnance  érige  la 
dureté  en  système , qu’elle  ne  s’occupe  que  du  crime , 'qu’elle 
ne  tend  qu’à  accélérer  la  punition , qu’elle  est  entourée  d’é- 
chafauds , qu’elle  est  un  attentat  à la  loi  naturelle , que  du 
droit  de  se  justifier  elle  fait  une  grâce , que  le  titre  des  faits 
justificatifs  est  presque  effacé  depuis  un  siècle  par  le  sang 
et  les  larmes  des  innocens  qu’elle  a fait  condamner. 

> Cette  multitude  d’iuvectives , aussi  injurieuses  à la  loi 
qu'aux  magistrats  qui  ne  peuvent  se  dispenser  de  la  faire  exé- 
cuter, ces  accusations  atroces,  vraiment  dignes  de  mépris  si 


D flc  by  Google 


446  BARREAU  FRANÇAIS, 

elles  n’éialent  l’ouvrage  d’un' prosélyte  qui  se  dévoue  pour 
l’honneur  de  son  opinion,  ces  reproches  séditieux  n’ont  été 
rassemblés  qu’au  refus  prétendu  fait  et  à l’omission  d’adiiieltre 
les  accusés  à la  preuve  de  leurs  faits  justificatifs. 

^ous  avons  déterminé  quelle  est  la  nature  d’un  fait  justi- 
ficatif, cherchons  à présent  quels  sont  les  faits  que  fauteur 
présente  comme  ayant  été  articulés  par  les  trois  condamnés 
qu’il  défend. 

Il  serait  difficile  de  les  apercevoir  dans  la  procédure , nous 
les  trouvons  réunis  dans  le  mémoire.  On  les  a réduits  a neuf, 
deux  pour  Simare,  trois  pour  Lardoise,  trois  pour  Bradier, 
et  un  dernier  commun  à tous  les  accusés. 

. Voyons  quel  en  est  le  résultat. 

Simare  est  le  premier.  lia  proposé,  dit-on,  deux  faits  jus- 
tificatifs. Le  premier  est  que  la  croix  trouvée  sur  lui  appar- 
tient à sa  femme , qui  la  lui  avait  donnée  à échanger  en 
présence  de  deux  témoins. 

Le  second,  qu’il  avait  couché  la  veille,  surveille  et  la 
nuit  du  délit  fort  loin  de  Vinet.  C’est  le  lieu  où  le  délit  a 
été  commis. 

Examinons  ces  deux  faits  à la  lumière  des  principes  que 
nous  avons  établis. 

Un  fait  est  vraiment  justificatif  dans  trois  cas  : 

i”.  Lorsqu’il  anéantit  le  crime} 

2°.Tj0rsqu’il  démontre  qu’un  autre  en  est  l’auteur; 

3°.  Lorsqu’il  tend  a prouver  que  le  crime  ne  peut  pas  avoir 
été  commis  par  celui  qui  en  est  accusé. 

C’est  dans  celte  dernière  espèce  de  justification  que  se  ren- 
ferment les  accusés  et  leur  défenseur.  Us  ne  disent  point  qu’il 
n’y  a pas  eu  de  vol , ou  que  les  Thomassin  se  sont  volés  eux- 
mêmes;  ils  ne  disent  point  que  le  vol  a été  commis  par  tel 
ou  tel  autre  particulier  : ils  se  bornent  à se  disculper  de  l'ac- 
cusation intentée  contre  eux,  ou  en  établissant  qu’ils  étaient 
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dans  des  lieux différens , mais  peu  éloignés  de  celui  (lu  délit, 
la  nuit  où  ce  délit  a été  commis , ou  en  rapprochant  des  cir- 
constances qui  ne  sont  point  incompatibles  avec  le  délit  en 
lui-même. 

Les  deux  faits  articulés  sous  le  nom  de  Simare  dans  le  mé- 
moire , sont  iis  de  nature  à prouver  que  Simare  ne  peut  pas 
être  coupable  du  délit  en  question? 

Le  premier  fait  concernant  la  croix  d’argent  dont  Simare  a , 
été  trouvé  saisi , se  divise  en  deux  parties.  ^ 

La  première,  que  cett^  croix  appartenait  à Sa  femme. 

La  seconde,  que  la  femme  de  Simare  la  lui  avait  donnée 
pour  l'échanger  en  présence  de  d'eux  témoins. 

Quant  à la  première  partie  , que  la  croix  appartenait  a sa  ^ 

femme,  il  est  évident  que  cette  propriété  de  sa  femme,  anté- 
rieure au  délit  du  3o  janvier,  exclurait  tout  soupçon  de  vol 
à cet  égard  ; il  est  encore  vrai  que  Simare  a soutenu  dans  toute 
l’instruction  que  cette  croix  d’argent  appartenait  a sa  fe;imic. 

Mais  que  devient  cette  assertion , lorsqu’on  rapproche  de 
celte  déclaration  de  propriété  l’ignorance  de  Simare,  auquel 
on  demande  si  cette  croix  n’est  pas  la  même  que  celle  qui  a été 
arrachée  du  cou  de  la  femme  Thomassin , et  qui  répond  quH 
n’en  sait  rien.  Et  lorsque  dans  un  second  interrogatoire  on 
lui  objecte  à lui- même  cette  réponse,  il  ne  se  réforme  pas , il 
n’ose  pas  même  la  dénier;  il  se  contente  de  dire  qu’il  croit  avoir 
répondu  que  cette  croix  appartenait  à sa  femme.  Il  est  • 

vrai  que  sur  la  première  question  il  avait  fait  cette  réponse; 
mais  sur  la  seconde,  il  avait  dit  qu'il  ne  savait  pas  si  elle 
avait  été  arrachée  du  cou  de  la  femme  Thomassin.  Peut-on 
s’arrêter  a cette  allégation  de  propriété  de  la  femme  Simare, 
lorsque  dans  la  confrontation  de  Simare  avec  les  Thomassin, 
le  mari  et  la  femme  ont  également  reconnu  la  croix  comme 
étant  celle  qui  leur  avait  été  volée?  11  faut  donc  écarter  ce 
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fait  iusûficalîf,  parce  qu’il  y.  a preuve  concluatiie  au  procès 
contre  la  propriété  de  la  femme  Simare. 

La  seconde  partie  de  ce  fait  est  absolument  indifférente.  Il 
peut  être  vrai  que  la  femme  Simare  ait  remis  la  croix  d’argen|, 
à son  mari  en  présence  de  deux  témoins , et  celte  remise  ne 
prouve  pas  la  propriété.  Le  vol  a été  fait  au  3o  janvier  1783  j 
c’est  le  29  mars  que  Simare  a été  arrêté.  Il  est  trouvé  saisi  de 
la  croix  ; il  articule  que  sa  femme  lui  a donné  cette  croix 
pov  l’échanger,  en  présence  de  Linceux  et  de  la  femme 
G>lson. 

Qu’on 'fasse  entendre  ces  témoins,  ils  déposeront  de  la 
remise  faite  en  leur  présence,  que  nous  admettons  comme  un  , 
fait  vrai.  , 

Mais  cette  remise  ne  peut-elle  pas  avoir  été  faite  a dessein, 
pour  se  ménager  des  témoins  ? Et  si  l’accusé , après  le  vol , 
a remis  la  croix  a .sa  femme , qui  la  lui  donne  ensuite  en  pré- 
sence de  témoins  pour  constater  cette  remise,  s’.ensuivra-t-il 
que  celte  croix  n’a  pas  été  volée  aux  Thomassih?  Ce  second 
fait  n’est  pas  un  fait  justificatif,  puisqu’il  peut  subsister  sans 
établir  la  justification  de  l’accusé. 

Le  second  fait  articulé  par  Simare , est  qu'il  avait  couché 
la  veille , la  surveille  et  la  nuit  du  délit  fort  loin  de  Vinct. 

Ce  fait  ne  présente  autre  chose  qu’un  alihi\  or,  qii’ëst-ce 
qu’un  alihil  C’est  un  fait  véritablement  péremptoire,  parce 
que  si  \ alibi  est  prouvé,  il  est  démontré  que  l’accusé  ne  peut 
pas  être  coupable.  Mais  V alibi  n’est  admissible  que  lorsqu’il 
en  résulte  non-seulement  que  l’accusé  n’était  point  au  lieu 
du  délit,  mais  même  qu’il  eu  était  si  éloigné,  qu’il  n’était  ^ 
pas  possible  .que  l’accusé  pût  se  trouver  dans  le  lieu  où  le 
délit  a été  commis,  en  sorte  que  son  éloignement  établisse 
l’impossibilité  d’être  coupable. 

Par  exemple,  si  l’accusé  était  prévenu  d’avoir  assassiné 
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«n  homme  à Lyon , et  qu’il  ofhît  de  prouver  que  ce  même 
jour  il  était  à Paris  ; la  preuve  serait  admise,  parce  qu’il  y a 
impossibilité  que  l’accusé  le  nilême  jour  puisse  se  trouver  a 
Paris  et  h Lyon.  Le  crime  subsiste  ,'maiS  l’accusé  doit  être 
reiivoyjé  de  1 accusation.  ' 

Si  ce  particulier  eût  articulé,  que  la  nuit  du  yoHI  était  si 
éloigné  du  lieu  du  délit,  qu’il  ne  lui  étaitpas  possible  des’y 
ti'n^orter , le  fait  eût  é(é  de  nature  à prouver  son  inno- 
cence. 

On  articule  dans, le  mélnoire,  qu’il  a toujours  soutenu  , 
<]ue  lu  veille , la  surveille  et  la  nuit  du  délit , il  avait  .couché 
fort  loin  de  Vinet.  Ce  fait  est  bien  vague.  Consultons  Ses 
interrogatoires.  Il  en  a subi  trois:  le  premier,  devant  l’asses- 
seur de  la  maréchaussée;  le  second,  devant  le  juge  de  Chau- 
mont ; le  troisième  , sur  la  sellette. 

Et  vous  alléz  voir  si  ees.  trois  interrogatoires  renferment 
dés  faits  dont  la  preuve  doive  opérer  la  décharge  de  l’accusé. 

En  la  maréchaussée,  il  déclare  que  depuis  douze  ans  il . 
na  point  été  à K inet. 

Qu’il  était  le  39  à Pleurs,  et  le  Z 1 à Gaj  ( Gaye  ) chez 
le  nommé  Jupiit,  caharetier  et  boulanger  audit  lieu. 

Qu’Une  se  souvient  pas  d’ avoir  été  à Salon  chez  Dubois, 
caharetier , ce  même  jour  3 1 . . 

N’a  point  été  la  nuit  du  sg  au  3o  chez  les  Thomassin  , 
croit  qu’il  était  alors  à ChampJleurj,  1 

Devant  les  offîmers  du  bailliage  de  Chaumont. 

Déclare  qit'il  demeure  à Champfleury  depuis  sa  nais^ 
sance. 

Que  la  nuit  du  29  au  5o  janvier  il  était  chez  le  nommé 
Jupin , caharetier  à Guié  (Gaye  ) , près  Sezanne. 

Qu’il  a passé  la  journée  du  39  à la  Chapelle-Lasson. 

On  lui  remontre  que  dans  sa  confrontation  il  a dit  que 
9-  29 
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c' était  te  3o  janvier  gu’ il  était  -à  la  Chapelle-Lasson.  — - 

Persiste  à soutenir  gu' il  dit  la  vérité.  , 

Oii  lui  représente  gue  dans  l'interrogatob e subi  en  la 
maréchaussée , il  *a  dit  gue  le  29  il  était  à Pleurs".  — Ré- 
pond, gue  c’est  gue  pour  aller  de  Champfleury  à Guié 
( Gayc  ) tl ^aut  passer  à Pleurs.  ’ * 

Oïl  lui  remontre  giéil  a dit  dans  son  interrogatbire  en  la 
maréchaussée  ,-  gue  la  nuit  du  29  au  3o  janvier  il 
Champjlcury  et  n’était  avec  personne.  — A dit  : si  cela  est 
ainsi  rédigé , c'est  guetTon  a écrâye  gu’on  a voulu. 

Sur.  ce  qu’on  lui  représente  gu’il  a été  reconnu  par  l'es 
Thomassin.  — Dit  gu’on  peut  écrira  ce  gu  on  veut:  ajoute 
que  s’il  set rouve  contradictions  entre  son  interrogatoire  en 
la  maréchaussée  et  celui-ci,  c’est  gu  apparemment  on  n’a 
pas  écrit  ce  gu’il  a dit. 

Dans  l’interrogatoire  sur  la  sellette  il  change  ■eOcore  de 
système. 

La  nuit  du  29  au  3o  janvier  il  était  chez  lui,  à Clmmp- 
fleury. 

A lui  remontré  gue  dans  le  précédent  interrogatoire  il 
a dit  gu’il  était  cette  nuit-là  à Gay  ( Gaye  ) clvez  Jupin  , 
cabarctier.  — Dit  ^e  c’est  la  nuit  du  28  au  29  gu’il  y 
était. 

Suspendons  nos  réflexions , pour  réunir  à ces  premiers 
faits  ceux  proposés  par  les  deux  autres  accusés  ; ils  sont  à 
peu  près  semblables  et  roulent  de  même  sur  un  alibi. 

Lardoise , dit-on , en  articule  trois  : 

, I °.  Qu’il  a,  couché  la  veille , surveille  et  la  nuit  du  délit 
fort  loin  de  Pinet.  " 

2*,  Qu’il  a demandé  le  jour  du  délit  un  extrait  baptisa 
taire  à son  curé,  en  présence  du  nommé  Jausson,  pour  se 

marier gue  le  curé,  faute  de  papier  timbré,  n’a  pu  lui 

délivrer  cet  extrait.  . 
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3“.  Que  les  fermiers  de  Perte , où  il  a couché  la  veille , 
ou  la  nuit  du  délit , lui  ont  dit  avoir  été  volés  à cette  époque 
par  trois  inconnus. 

Parcourons,  comme  nous  venons  de  faire  à l’égard  de  Si- 
mare,  les  quatre  interrogatoires  de  Ldrdoisc. 

Dans  son  interrogatoire  subi  en  la  maréebaussée. 

Dit  avoir  été  an  été  à Salon , le  matin  en  se  levant , dans 
la  ferme  où  il  a couché  le  vendre^'ii  janvier,  c’est-à-dire 
la  nuit  du  jeudi  3o  au  vendredi  S'i  , puisqu’il  a été  arrêté 
dans  la  journée  du  3i. 

Dit  avoir  couché  la  veille  chez  les  fermiers  de  Perte.  La 
veille  est  pat  conséquent  la  nuit. du  29  au  3o,  où  le  vol  a été 
commis.  ' . 

On  lui  demande  de- nouveau  il  à couché  la  nuit  du 
mercredi  29  au  jeudi  3o.  — Dit  avoir  couché  à P'ouàrce» 
( Wouarce)  , près  Saint-Saturnin , et  qu’il  demeure  à Lau- 
nal,  paroisse  du  Met , en  Brie  ( Launay , paroisse  du  Meix , 
en  Brie.l 

Dans  le  second  interrogatoire  , toujours  en  la  maré- 
chaussée. 

Il  ne  demeure  plusù  Laonal,  paro^se  du  ]Uct,  mais  de- 
meure au  Bateau , paroisse  dit  Got  (Qutefiux , paroisse  du  ^ 
Gauft)  à trois  lieues  de  Sézanne  en  Brie. 

Pourquoi  ce  changement  de  domicile  ? 

Dit  qu’il  travaille  à Lautrnl  (Launay)  depuis  six  se- 
maines : Launal  (Launay)  n’est  éloigné  que  de  trois-quarts 
de  lieue  de  Bateau  (Buteaux)  : a cru  cela  indifférent. 

Convient  qu’il  se  peut  faire  qu’il  ait  été  le  3 1 chez  Dubois , 
cabareiier  à Salon , pour  conclure  un  marché.  . » 

Interrogé  d’^il  venait.  — - .A  dit  qu’il  avait  couché  à la 
Perte.  * . • 

Interrogé  où  il  avaii  couché  la  nuit  précédente.  — A la 
Perte-  < 

r 
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• Oà'il  a couché  la  iiûit  du  ag  au  3o  jattvicf.  — A Saint- 
Saturnin  , chez  le  nommé  Joseph  Adrien  , sabotier. 

A lui  représenté  qu'il  ne  dit  pas  ta  vérité , puisqu'il  a dé- 
claré aux  cavaliers  de  maréehaussée  qu’il  avait  couché  la 
nuit  du  29  au  Zo  dans  une  f^rme  de  la  Brie.  — Dit  qu'il 
a couché  ladite  nuit  à Vouarce  (Wouarce),  cAez  le  nommé 
Vancl.  . ^ 

On  lui  représente  qne^ur  les  précédentes  interrogations  <7 
a dit  avoir  couché  chez  letnommé  Joseph  Adrien , sabotier.. 

Sur  la  représentation  de  cette  contradiction  , il  reyient  à 
son  premier  dire.  •• 

Dans  son  troisième  interrogatoire  prêté  devant  le  juge  de 
Chaumont.  ’ 

Demeure  à Bateaux,  paroisse  de  Claudion  (Bateaux  , 
'j)aroisse  de  Cbampguion).  ' * 

A passé  la  nuit  du  29  au  3 o janvier  chez  Edme  Vprgeat, 
fermier  de  la  Perte. 

S’est  trompé  lorsqu'il  a dit  qu’il  avait  passé  cette  nuit 
chez  le  nommé  Joseph  Adrien,  sabotier , à Saint- Satur~ 
nin.  C’est  la  nuit  du  28  au  29  qu'il  j a passé,  ct^  lé  29  au 
matin  il  a demandé  son  extrait  baptistaire  au  curé. 

■ A connu  Braàier  le  3o  janvier,  chez  Dubois , càbaretier 
à Salon.  ' 

Dans  le  quatrième  interrogatoire  sur  la  sellette,  persistera 
dire  que  la  nuit  du  29  au  3o  janvier  il  était  chez  Edme  V or- 
geat et  la  veuve  Godeau , fermiers  au  village  de  la  Perte. 
Reste  le  dernier  accusé,  le  nommé  Bradier. 

Trois  faits  justificatifs  articulés  par  ce  particulier. 

\°.*Il  a passé  la  veille  du  délit  à allen  chercher  de  la 
paille  chez  le  procureur fiscal.  “ 

^v^Il  a couché  chez  lui  la  nuit.  On  en  a pour  témoin  le 
itommé  Very,  garde-traversier. 

3°.  Le  lendemain  à sept  heures  du  matin , il  a été  de  Li- 
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haudière  (d’Allibaudière)  à Champjleiiry  chez  Sûrutre  ; de 
Champfleurj , ils  sont  venus  ensemble  chez  Dubois  à Salon , 
sur  Isf  trois  heures  après-midi.  , * 

Cherchon&ces  trois  faits  dans  ses  interrogatoires. 

Dans  l’interrogatoire  subi  devant  la  niaréobaùssée  : • 
iNr  qu’il  a couché  chez  lui  la  nuit  du  ag  au  3o  janvier. 

• Interrogé  où  U était  /e  3 1 . — Dit  qu’il  était  chez  lui. 
Interrogé  si  ledit  jour  il  u’a  pas  été  chez  Dubois,  cqba- 

retier  à Salon.  — ui  dit  que  oui,  ayant  couché  la  nuit  pré- 
cédente chez  Simare ; qu’il  n’y  a vu  que  le  'nommé  Lfu  - 

doise  bl  un  autre  particulier.  * * 

Qu’il  a ét(i  la  niénie  jour  à Cluimpjleuiy  avec  Lardoise  et 
Simare.  , , ' 

Dans  l’interrogatoire  prêté  devant  le  juge  de  Chaumont.  . 
jI  connu  Lofdoise  au  cabaret  de  Dubois  , le  3o  janvier. 
S’est  rendu  le  même  jour  chez  un  cabarelier  à Champ- 

A couché  chez  Simare  le  même  jour. 

A couché  chez  lui  la  nuit  du  39  au  3o.  Le  nommé  V cry 
peut!  attester.  ^ 

A passé  la  journée  du  28  au  29  chez  lui,  a emplogré  celle 
duiQÙ  aller  chercher  de  la  paille.  . - 

• Convient  iêtre  mis  en  route  le  29^  pour  aller  à Troyes  ; 

mais  nia  pas  été  jusque-là.  * 

Bradier  tient  le  même  langage  dans  son  interrogatoire  sur 
la  sellette;  il  est  conforme  à celui  dont  nous  venons  de  rendre 
compte. 

il  est  encore  un  fait  justificatif  commué  à tous  les  accusés , 

* c’est  leur  rencontre  imprévue , le  lendemain  du  délit , à Sa- 
lon, chez  le  cabarctier  Dubois  dans  I après-midi.  Ce  fi^t  est 
constaté  par  les  trois  accusés  dans  leurs  interrogatoires , par 
le  procès-verbal  de  la  maréchaussée,  et  par  la  déclaration  des 
principaux  habitans  de  Salon  , qui -disent  que  quatre  parti- 
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culiers  de  figure  sinistre',  ont  passé  l’après-midi  dans  le  ca- 
baret de  Dubois,  et  une  partie  de  la  nuit  dans  celui  de  Lin- 
ceul, d'où  Jls  sont  sorti»  sans  payer.  L’auteur  du  mémoire 
prétend  induire  de  celte  prétendue  rencontre  imprévue  des 
accusés,  qu’elle  est  unej^reuVe  qu’ils  ne  sont  pas  les  auteurs 
du  délit.  Quelle  apparence  que  Fun  (Feus^  eût  été  mefUier 
douze  heures  apres  un  vol  de  tant  d'effets  en  argent  et  en 
comestibles?  Leur  rencontreest  donc  l’effet  du  hasard  et  non 
de  la  préméditation.  . • 

^ Ne  peut-on  pas  en  conclure  de  même,  que  c’est  une  preuve 
de  ce  délit,  parce  qu’ils  s’étaient  donné  rendez-vous  chez  ce 
cabarelier,  et  que  si  l’un  d’eux  a continué  de  mendier,  c’est 
par  habitude,  et  pour  écarter  jusqu’au  soupçon?  Mais  quel- 
que induction  qu'on  en  tire , ou  ne  pourra  jamais  en  faire  ré- 
sulter un  fait  justificatif.  Revenons  aux  huit  astres  faits.  Vous 
les  avez  entendus  de  la  bouche  même  des  accusés. 

Voila  donc  ces  faits  régulièrement  proposés , ces  faits  sus- 
,ceptibles  de  la  preuve , véritablement  justificatifs , ces  faits 
que  les  accusés  ont  continuellement  offerts , et  que  les  pre- 
miers juges  ont  refusé  d’admettre  comme  faits  justificatifs. 

' > Nous  demandons  à tout  esprit  impartial , ce  qu’il  voit  dans 
le  compte,  que  les  trtMs  accusés  rendent  dé  leur  conduite. 
On  n’y  trouve  qu’un  tissu  de  contradictions.  Tantôt  ils  onP 
couché  dans  un  endroit,  tantôt  dans  un  autres  ce  qu’ils 
viennent  de  dire,  ils  le  démentent  dans  une  autre  occasion  ; si 
on  les  fait  apercevoir  qu’ils  se  contredisent  eux-mêmes , ils 
répondent  qu’ow  n’a  pas  écrit  ce  qu’ils  ont  dit  J qu’on  a écrit 
ce  qu’on 'a  voulu;  et  si  on  ne  leur'avait  pas  lu  leurs  inter- 
rogatoires, s’ils  ne  les  avaient  pas  signés,  ils  auraient  peut- 
êtrffélé  jusqu’à  attaquer  de  faux  leur  propre  témoignage. 

Aux  termes  de  l’ordonnance , le  juge  doit  choisir  lui-même 
les  faits  justificatifs,  au  nombre  de  ceux  proposés  par  l’ac- 
cusé dans' ses  interrogatoires  et  dans  ses  confrontations. 
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Après  avoir  lu  les  inlerrogatoires  dont  vous  -venez  d’en- 
tendre le  résultat,  quel  sera  le  fait  que  le  juge  aurait* pu  ad- 
mettre comme  vraiment  justificatif? 

L’auteur  du  mémoire  est  oJ)ligé  de  convenir ç«e  Sùnare, 
dans  ses  interrogatoires , a transposé  les  dates;  qu’ilacon^ 
fondu  là  veille  f la  surveille  et  le  jour  du  délit;  mais  il  se 
corrige  en  disant  •.jCette  variation  sur  les  dates  ne  peut  dé- 
truire la  vérité  de  son  alibi.  * ’ 

11  convient  de  même  que  Lurdoise  avarié  sur  les  dates, 
et  il  a d’avance  annoncé  que  ces  légères  transpositions  de  dates 
dans  l’espace  de  trois  ans  , ôtent  tout  au  plus,  dans  le  mo- 
ment présent  ^ quelque  degré  de  vraisemblance: 

S’il  n’y  avait  que^ des  variations  siif  les  dates,  le  juge  au- 
rait encore  été  dans  l’incertitude.  Mais  les  accusés  ont  varié 
sur  les  lieux  mêmes  où  Ils  ont  passé  la  nuit , sur  les  personnes 
qui  les  ont  recueillis;  comment  admettre  la  preuve  d’un  fait  ^ 
qui^’a  rien  de  positif?  Est-ce  donc  ainsi  qu’on  se  justice? 


Su^osons  même  que  tous  (cs  faits  soient  exacte  qu’ils  ont 
tous  réellement  couché  dans  un  des  lieux  qu’ils  ont  indi- 
qués, quelle  sera  la  preuve  qui  en  résultera?  Lardoise  de- 
mande le  ag  uA  extrait  de  baptême  pour  se  remarier;  il  le 
demande  de  grand  malin  ; tenons  encore  ce  fait  pour  vrai  : ' 
s’ensuit-il  que  la  nuit  du  29  il  n’ait  pas  commis  un  vol?  H- 
est  difficile,  répond  le  mémoire,  qu’un  homme  puisse  mé- 
diter le  même  jour  un  mariage  et  un  vol.  Quelle  logique  ! 
La  demande  de  l’extrait  baptistaire  ne  peut  pas  anéantir  le  * 
crime , ni  démontrer  que  celui  qui  a demandé  l’acte  baptis- 
taire, n’était  pas  coupable.  Ce  n’est  donc  pas  un  fait  justifi- 
catif, et  le  juge  ne  devait  pas  y avoir  égard. 

Lardoise  en  propose  un  second , c’est  le  vol  commis jjar 
trois  inconnus,  chez  les  fermiers  de  Perte,  peu  de  temps 
avant  les  vols  commis  chez  les  TItomassin  par  trois  in-, 
coinius.  ' 
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Ce  fait  serait  prouve',  qu’il  n’influerait  en  rien  surlajusii- 
ficalion  des  accusés;  ce  seraient  deux  vols  au  lieu  d’un.  Le 
premier  n’est  pas  exclusif  du  second , et  la  preuve  admise  du 
vol  dont  les  fermiers  de  la  Perte  ne  se  sont  pas  plaints,  ne  dis- 
culperait jamais  ceux  qui  sont  désignés  par  les  charges  et  in- 
, formations  pour  avoir  volé  chez  les  Thomassiu. 

Enfin  la  défense  générale  des  trois  accusés  est  réduite  à 
présenter  chacun  un  alibi.  Nous  répondrons  encore  que  ces 
différens  alibi,  en  les  regardant  comme  constans,  ne  prou- 
veraient pas  que  les  accusés  sont  innocens,  parce  qu’il  n’y  a 
pas  assez  loin  des  lieux  indiqués  pour  leur  retraite  pendant 
a nuit  du  vol , au  lieu  oh  le  crime  a été  commis,  pour  que 
les  accusés  n’aient  pas  pu  s’y  transporter  dans  la  nuit. 

La  réponse  meme  de  l’enfant  de  BraJier,  que  son  père  et 
sa  meresont  partis  dès  sept  hçurcs  Ha  matin,  cette  parole 
• pure  et  simple,  qui  ne  peut  être  susdite,  ne  prouve  encore 
rien,  parce  que  Bradier  pouvait  s’être  relevé  le  nuit,^tre 
rentré  pendant  le  sommeil  de  sou  fils,  et  être  sorti  une  seef  de 
fois  avec  salerame  à sept  heures  du  matin.  - 

Il  n’y  a donc  pas  un  véritable  alibi.  Nous  le  répétons , il 
faut  que  l’a/rdf  établisse  l’impossibilité  où  l’Acusé  se  trouve 
d etre  dans  le  lieu  du  délit  au  moment  où  il  a été  oonsommé. 
11  n’y  a donc  dans  toutes  ces  allégations  aucun  fait  justifica.: 
Uf.  La  justice  nç  peut  les  admettre  que  lorsque  la  preuve  du 
fait  allegue  peut  produire  une  certitude  évidente?  et  ce  ca- 
ractère d’évidence  ne  se  rencontre  que  lorsqu’il  y a une  telle 
impossibilité  entre  le  fait  de  l’alibi,  et  le  moment  où  le  crime 
a ete  comfcis,  qu’il  soit  moralement  et  physiquement  prouvé 
que  Vallhi étant  certain , l’accusé  n’a  jamais  pu  être  coupable 
du  cnme  dont  on  l’accuse.  La  réunion  de  toutes  les  circons- 
tances  qui  ont  accompagné  la  rencontre  des  accusés  à Salon 
chez  Dubois,  les  motifs  qui  les  ont  déterminés  à s’établir 
dans  ce  cabaret  le  3o  janvier , lendemain  du  délit , sont  abso- 
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lument  etrangers  au  vol  de  la  nuit  précédente,  et  nous  ose-* 
rnns  même  dire  que,  s’il  en  pouvait  résulter  une  présomption, 
elle  serait  toute  entière  contre  les  trois  condamnés.  • 9 
L'auteur  du  mémoire,  fidèle  au  système  qu’il  a embrassé, 
a bien  senti  qu’il  ne  pouv^t  établir  l’innocence  de  ses  cliens,  ( 
qu’en  attaquait  la  procédure,  les  magistrats  et  les  lois;  et  il 
a eu  l’intrépidité  de  remplir  tâche  qu’il  s’était  imposée. 
Kous  venons  d'examiner  les  prétendues  nullités  de  la  procé- 
dure; nous  examinerons  bientôt  les  prétendus  viqes  de  l’or- 
donnance; attachons-nous  en  ce  moment  aux  reproches  parti- 
culiers aux  ti^is  premiers  juges  qui  ont  consommé  l’ins- 
truction. . - / 

Tous  les  actes  de  la  procédure  sont  des  atténuais  à 
V équité  et  à l<\  justice , . . . . et  les  trois  premiers  juges  se 
sont  joués  comme  à Venvi,  durant  trois  ans,  de  la  liberté, 
de  l'innocence  et  du  malheur.  Tel  fst  le  début  tles  inculpa- 
tions^ des  personnalités;  des  reproches  prodigués  à la  maré- 
chaussée' de  Troyes,  au  juge  seigneurial  de  Vinet,  aux  offi- 
ciers du  bailliage  royal  de  Chaumont.  Et  tous  les  moyens  de 
nullité , opposés  n chacun  despotes  de  la  procédure,  sont  de> 
preuves  de  la  partialité  de  chacun  de  ces  trois  tribunauxV 
Elle  éclate  cette  partialité  dans  « la  détentfon  des  trois  ac- 
u cusés,  pendant  deux  mois,  en  cbartre  privée,  dani;  lés 
((  prisons  de  la  maréchaussée;  elle  éclate  dans  le  décret  de 
« prise-de-corps , décerné  contre  le  nommé  Guyot  ; elle  éclaté 
il  dans  l’ordonnance  de  renvoi’du  juge  de  Vinet,  qui  ne  pou- 
« vait  pas  se  dessaisir  de  la  connaissance  de  cette  affairé'.  < 

« £lle  éclate ‘dans  la  qualification  donnée  dè  cas  royal  ^ • 

(<  un* simple  délit,  reconnu  tel  j>ar  le  présidial  de  Troyes. 

« £lle  éclate  dans  la  lenteur  des  officiers  du  bailliage  de 
« Chaumont , dans  la  translation  des  prisonniers  dans  les 
*(  prisons, de  la  justice  de  Piney,  dans  la  précipitation  de  la 
« procédure  faite  sur  le  lieu  du  délit,  dans  la  rédaction  du 
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U procès-verbal  iVeffraction  après  le  plus  long  intervalle,' 

«c  dans  le  défaut  de  représentation  des  pièces  de  conviction 
U à «[talques  témoins , dans  le  défaut  de  confrontation  des  té- 
u moins  qui  ne  faisaient  pas  charge  contre  les  accusés;  enfin, 

U dans  le  choix  des  faits  dont  la  sentence  déclare  que  les  ac- 
u cusés  sont  atteints  et  convaincus  en  ce  qu’on  a admis  les 
« vraisemblables  et  exclu  les, invraisemblables , en  ce  qu'on 
« en  a substitué  de  possibles  'a  d’autres  qui  étaient  irapos- 
« sibles.  n El  après  cette  longue  énumération  des  preuves  de  ' 
partialité,  l’auteur  demande  : « Juges  deTrtÿ’es,  de  Vinet, 

U et  surtout  de  Chaumont,  quelle  est  votreîjuslification?  » 

Il  est  bien  facile  d’inculper  les  juges,  quand  on  travestit 
ainsi  chaque  pièce  de  la  procédure  en  un  acte  de  prévarica- 
tion. Nous  ne  savons  lequel  doit  vous  étonner  le  plus  en  ce 
moment,  ou  du  courage  de  l’auteur  à entasser  ainsi  griefs  sur 
griefs  pour* inculper  les» premiers  juges,  ou  de  notre  cons- 
tance à rap’porter  ^rupuleusement  chacune  de  ces  invectives. 

Que  ne  dirions-nous  pas  sur  le  ridicule  insultant  jeté  sur 
les  officiers*du  bailliage  qui  se  mettent  en  chemin,  la  procé- 
dure sous  le  bras traînant  les  trois  accusés  à leur 
suite , les  fers  aux  pieds  et  aux  mains , comnie  de  vils  es- 
claves de  la  justice.  Mais  ce  ne  sont  que  des  injures;  nous 
avons  à nous  élever  contre  un  tort  bien  plus  grave,  c’est 
contre  la  calomnie. 

• L’auteur  donne  «à  entendre  que  la  procédure  faite  en  la* 
justice  de  Piney,  par  les  officiers  du  bailliage  de  Chaumont , 
composée  de  quatre  cents  rôles,  c'est-a-dire  de  huit  cents 
pages,  n’a  pas  pu  être  consommée  en  sep^  jours.  Cette  ma- 
nière indirecte  de  laisser  le  lecteur  péaliser  lui-même  le  soup- 
çon, ne  conduit-elle  pas  à penser  que  les  juges  ont  commis  • 
des  faux , ou  qu’ils  ont  pris  de  simples  notes  qu’ils  ont  ensuite 
rédigées  en  actes  de  procédure? 

Le  calcul  des  quatre  cents  rôles  de  procédure,  ou  de  huit 
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* cenl8  pages,  est  une  adresse  pour  augmenter  le  volume  des  écri- 

tures. Ce  sont  des  grosses,  elle  nombre  des  pages  ne  doit  influer 
en  aucune  manièrcsur  l’opinion  qu’on  doit  prendre  de  la  rédac- 
tion des  différens  actes, 'surtout  en  y comprenant  les  expédi- 
tions des  interrogatoires  d’office  faits  à Chaumont,  des  con- 
cIusiôusdéfiuitives,delasentenceetrinventaire,’routelapK>cé- 
dure  faite  dans  le  transport  des  officiers  du  bailliage,  comprend 
à peine  trente-neuf  rôles  de  minute,  ce  qui  fait  à peu  près 
cinq  rôles  et  demi  par  jour , y compris  l’intitulé  des  actes , les 
blancs  pour  la  signature  du  juge,  du  greffier , des  témoins  et 
des  accusés , qui  font  des  vides  considérables  dans  la  minute.  ^ 
rfous  pouvons  demander  si  cette  portiofi  de'l^procédure 
annonce  un  travail  forcé,  un  ouvrage  rédigé' après  coup  et 
sur  de  simples  notes  ) mais  ce  qui  doit  écarter  tout  soupçon, 
c’est  que  tous,  ces  actes'  sont  signés  des  accusés ^ et  qu’on  ne 
peut  pas  présumer  qu’on  leur’’ ait  fait  donner  leurs  signatures 
après  leur  retour  dans  les  prisons  du  bailliage. 

Cependant  l’auteur  annonce  que  les  trois  accusés  lui  ont 
dit  « qu’ils  n’avaient  poipt  été  interrogés  a Piney,  qu’ils  n’ont 
« paru  qu'une  sçule  fois  à Piney  pour  leur  confrontation.  » 
Comment  concilier  4létte'assertiôn  du  mémoire  avec  i’exis- 
‘ tence  réelle  au  procès  dé  trois  interrogatoires;  ‘deux  du 
21  juin  1785  et  un  du  22  : interrogatoires  bien  en  f(»t||^qoi 
ont  clé  lus  aux  accusés,  qu’ils  ont  signés,  et  qifl  sont  égale-  - 
ment  signés  du  juge  f * 

Comment  concilier  un  fait  aussi  important  avec  les  con- 
frontations des  19  et  20  juin  de  la  mêm'e  année,  et  réguliè- 
rement rédigées? 

L’auteur , toujours  porté  en  faveur  de  ses  cliens , séfaible 
ajouter* plus  de  foi  à lèur  témoignage  qu’à  tin  acte  de  pro- 
cédure revêtu  de  toutes  les  formes  qui  en  constatenU'authen-  * 
ticité.  Pourquoi  donc  cette  espèce  de  crédulité?  C’est  pour 
avoir  le  droit  de  faire  une  réflexion  digne  de  tout  U mémoire. 
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«(  Alofsje  me  suis  rappelé , rauteu/',  qu’il  était  biea  diffi- 
« cile  en  effet  que  les  juges  de  Chaumont  eussent  pu  avoir  le 
« temps,  daus  l’espace  de  sept  jours,  d’instruire  une  procé- 
« dure  si  volumineuse.  » 

Les  accusés  conviennent  cependant  avoir  subi , dans  les 
prisons  de  Ramerupt,  un  interrogatoire  devant  le  juge  de 
Vinet.  Cet  interrogatoire  n'existe  pas.  N’est-il  pas  plus  que 
vraisemblable  qd’ils  confondent  cet  interrogatoire  avec  celui 
du  bailliage  de  Chaumont  ? 

Est-il  encore  un  genre  de  calomnie  plus  dangereux?  Ce 
^ n’est  point  en  attestant  ce  fait  qu’on  cherche  à prévenir  contre 
des  officiers  d’un  bailliage  royal;  c’est  en  jetant  du  louche  sur 
la  régularité  de  leurs  opérations.  Le  piège  est  d’autant  plus 
adroit , que  c’est  la  malignité  pubi  ique  qui  tire  la  conséquence , 
et  se  prévient  contre  des  officiers  qui  sont  a l’abri  d’une  in-* 
culpalion  aussi^ maladroite  : la  foi  est  due  à l’acte  jusqu’à 
l’inscription  du  faux  ; c’est  une  ressource  qu’on  aurait  pu 
présenter  aux  trois  condamnés  pour  anéantir  toute  cette  pro- 
cédure. ' ' , 

Supposer  un  concert  secret,  un  complot  infâme,  pour  per- 
^ dre  trois  malheureux  ,, n’est-ce  pas  abuser  du  droit  légitime 
de  les  défendre?  Car  enfin  quels  seraient  les  auteurs  de  cette 
préméditation  si  peu  vraisemblable? Ce  seraient,  sans  doute, 
les  juges  eux-mêmes  que  l’auteur  s’est  /latté  d’en  avoir  con- 
vaincus, et  contre  lesquels  il' se  répand  en  déclamations  inju- 
rieuses. En  serions-nous  réduits  à aqiprofoudir  ce  soupçon? 
Cherchons  la  vérité'dans  le  nuage  même  de  la  vraisemblance. 

Accuserons-nous  les  officiers  de  la  maréchaussée?  On -a 
constitué  prisonniers  des  gens  suspects , des  mendians , des 
gens  que  la  clameur  publique  semblait  Indiquer;  lè  ministère 
public  rend  plainte  ; il  oublie  même  dé  faire  constater  les  ef- 
fractions pour  faire  juger  la  compétence;  la  nature  et  la  qua- 
lité du  crime  restent  incertaines.  L'affaire  est  renvoyée  dc- 
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vaut  Ifs  juges  qui  en  doivent  connaître.  L<i  maréchaussée  se 
dépouille.  Où  trouver  la  trace  d’uii  complot  dans  toute  la 
marche  de  cette  première  instruction? 

Accuserons-nous  le  juge  de  la  justice  de  Vinet?  Il  n’a  pas 
lucme  pris  connaissance  de  l’affaire  , ou,  si  la  procédure, a 
passé  sotU  ses  yei^t,  il  n’a  pas  voulu  la  continuer.  Il  a dé- 
laissé les  accusés  et  le  procès  au  bailliage  de  Chaumont,  parce 
qu’il  a prétendu  qu’il  s'agissait  d’un  cas  royal.  S'il  eût  été 
d’intelligence  avec  les  Thomassin,  aurait-il  abandonné  une 
instruction  qui  lui  était  renvoyée,  sa'ns  qu’il  eût  réclamé  les 
droits  qui  pouvaient  lui  appartenir  comme  jiige  du  lieu  du 
délit? 

Si  cette  procédure  est  le  fruit  de  la  prévarication,  il  ne 
reste  plus  à.  accuser  que  les  ofBciers  du  bailliage  de  Chau- 
mont •,  mais  leur  impartialité  ne  paraîtra  jamais  dans  un  plus' 
grand  jour  que  lorsqu’on  examinera  s’ils  sont  véritablement, 
coupables. 

Comment  suppaser,  en  effet,"  que  l’assesseur  et  le  pro- 
cureur du  roi  du*baiiliage  se  soient  prêtés  à condamner  trois 
accusés  qu’ils  n’a^ient  jamais  vus , qu’ils  ne  connaissaient  que 
par  le  crime  dont  ils  étaient  prévenus,  et  qui  leur  avaient  été 
directement  renvoyés  par  les  premiers  juges? 

Comment  croire  que  tout  un  tribunal  soit, composé  des 
complices  secrets  et  des  ministres  de  l’animosité  des  Tho'* 
massin? 

Comment  se  persuader  que  ce  tribunal  soit  dévoué  à l'in- 
justice et  à la  partialité,  lorsqu’on  l’adcuee  d’avoir  mis  tant 
de  lenteur  dans  ses  opérations,  qu’on  dirait,  qu’oubliant  son 
caractère , il  a laissé  languir  les  accusés  dans  les  prisons  , 
comme  s’il  était  d’intelligence  avec  eux  pour  ne  pas  pronon- 
cer sur  l’accusation  ?j  Comment  enfin'  concilier  la  rigueur  du 
jugement  avec  la  négligence  de  Ihnstruclion  ? On  lui  repro- 
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elle  de  n’avoir  pas^eu  l’activîté  d’un  juge  attcnlif,  et  l’on 

vent  qu’il  ait  eu  toute  la  méchanceté  d’un  prévaricateur. 

C’est  ainsi  , qu’à  force  de  personnalités  et  de  suppositions  , 
la  calomnie  élève  des  nuages  sur  l’intégrité  des  juges  qui  ont 
toujours  joui  de  la  réputation  la  plus  entière.  Mais  ne  sommes- 
nous  pas  en  ce  moment  aveuglés  nous-mêgies,  pari’excès  de 
la  conûtince  que  notre  ministère  doit  avoiftduns  l’eicaQtitude 
des  officiers  qui  administrent  la  justice  dans  les  proviuces? 
Non , sans  doute;  et  l’arrêt  que  vous  avez  rendu  justifie  au 
moins  la  conduite  des  premiers  juges.  • 

Nous  n’avons  point  la  présomption  des  grands  écrivains  du 
siècle  qui  veulent  que  leur  opinion  soit  une  décision  infail- 
lible. L’auteur  du  mémoire  a pris  le  ton  affirmatif  de  l’école. 
Il  11  est  démontré,  dit-il, que  tous  les  habitans  du  royaume 
« peuvent  plutôt  s’identifier  avec  les  trois  voleurs  inconnus, 
« que  les  trois, accusés. 

« J’ai  voulu  les  voir,  les  entendre,  leur  parler.  Je  les  ai 
« vus , je  les  entendus , je  leur  ai  parlé , ils’sont  innoceiis.  » 

Nous  n’entrerons  point  dans  le  détail  ptithétique  de  cette 
conversation  durant  laquelle  l’auteur , jamais  été  si 

trauquUte  quavecces  trois  assassins , ....  à la  lueur  d’une  lu- 
mière qui  vacillait  sur  leurs  visages,  cherchait  leur  innocence 
sur  leur front  pâle,  dans  leurs  traits  amaigris,  dans  leurs 
yeux  caves  oit  brûlait  un  rayon  d'espérance , dans  leur 
Soutenance  et  sous  leurs  lambeaux,  et  la  trouvait  partout. 

Mais  ne  pouvons-nous  pas  à notre  tour  lui  dire  c Vos  cliens 
ont  été  condamné»^  v^us  ne  voulez  pas  qu’on  présume  qu’ils 
sont  coupables.  Elf!  pourquoi  présutuez-vous  que  les.  jifges 
sont  des  prévaricateurs?  Quel  intérêt  avaient-ils  de  faire  périr 
trois  malheureux  ? quelle  preuve  rapportez-vous  de  leur  ini- 
quité? Il  est  inconcevable  qu’un  écrivain , .qui  montre  tant  de 
sensibilité  pour.les  cliens  dont  il  a entrepris  la  défeasc,  ne 
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rougisse  pas  de  prêter  tant  de  cruauté  à ceux  que  l'état  a 
chargés  de  la  fonction  dure,  pénible  et  nécessaire  de  pronon- 
cer sur  le  sort  des  coupables. 

Il  n’entre  point  dans  la  mission  dont  la  cour  a bien  voulu 
nous  honorer,  de  peser  les  motifs  du  jugement  qu’elle  a 
rendu.  Accdbtumé  à respecter  scs  décisions , notre  ministère 
se  borne  à les* préparer , et  quoique  la  censure  publique  soit 
confiée  à notre  vigilance,  nous  ne  nous  pcrntettrons  pas  de 
juger  la  justice  elle-même.  Les  trois  condamnés  ne  peuvent 
nous  paraître  innocens,  puisque  le  premier  tribunal  du  royaume 
les  a déclarés  coupables.  L’état  cruel  d’incertitude  où  ils  sont 
depuis  près  dfune  année  est  un«  mort  qui  se  renouvelle  à 
chaque  instant,  ^’ous  ferions  des  voeux  pour  que  la  bonté  de 
notre  auguste  monarque  voulût  préférer  miséricorde  à jus- 
tice, en  commuant  la  peine  qu’ils  oUt  méritée,  si  les  instruc- 
tions, que  notre  ministère  nous  met  à portée  de  recevoir  tous 
les  jours,  ne  nous  faisaient  trembler  pour  l’aVenir,  parce 
qu’elles  renferment  de  nouvelles  preuves  du  délit  dont  ces 
trois  malheureux  sOnt  convaincus.  La  justice  éternelle  est 
lente  quelquefois,  mais  elle  est  toujours  inévitable;  tôt  ou 
tard  elle  fait  reconnaître  l’iniquité , et  apesantit  sa  vengeance  * 
sur  le  criminel.  ' ‘ ' 

TROISIÈME  PARTIE. 

t • • 

* • 

Après  avoii  écarté  la  foule  de  nullités  qu’on  a réunies,  ou 
plutôt  imaginées , pour  censurer  une:  procédure  véritable- 
ment légale,  malgré  les  imperfections  et  les  irrégularités 
qu’elle  peut  renfermer , nous  allons  en  ce  moment  nous  livrer 
à une  discussion  beaucoup  plus  intéressante  : c’est  la  justi- 
fication'du  droit  public  de  la'France,  si  la  loi  a besoin  d’être 
justifiée.  La  prudence  de  notre  législation,  en  matière  cri- 
’minelle,  doit  former  le  complément  du  compte  que  la  cour  • 
.'attend  de  notre  ministère. 


J 
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Dans  la  division  do.  notre  plan  nous  avons  annoncé  que  ■* 

nous  examinerions,  dans  cette  troisième  partie,  les  reproches 

'honteux  accumulés  contre  nos  ordonnances  et  contre  la  ma- 
» 

gistrature  gardienne  et  dépositaire  des  lois.  - > 

Les  législateurs  et  les  lois  hxeront  d’abord  notre  attention. 

?ious  nous  expliquerons  erisuite  siir  les  injurA  grossières 
prodiguées  aux  magistrats  pour  prouver  l’innosence  des  trois 

condamnés. 

• • • 

Ayant  de  nous  occuper  de  notre  législation , nous  ne  pou- 
vons nous  dispenser  de  jeter  un  coup  d’oeil  sur  les  lois  en  gé- 
néral, sur  les  dilTérens  systèmes  de  loi  qui  ont  existé  ou  qui 
existent  encore  aujourd’huÿ^et  en  Faisant  le  parallèle  de  l’es- 
prit des  unes  et  des.  antres.,  on  sera  en  état  de  décider  quelle 
esl  la  législation  qui , au  jugement  d’un  homme  impartial, 
doit  mériter  la  préféreuq^.  . 

L’homme  a reçu  du  ciel  la  raison  çn  partage;  mais  ce 
guide  éclairé  ne  sufïït  pas  pour  le  conduire.  Les  principes 
innés  de  la  loi  naturelle  se  sont  bientôt  effacés  de  sa  mémoire  : 
il  a fallu  cr^r  des  lois  pour  enchainèr  les.méchans,  et  ces  • ' 
lois  ont  été  un  nouveau  bienfait  de  la.Divinité. 

Soumis  aux  aonventions  de  l’ordre  social , l’homme  se  res- 
souvient toujours  qu’il  est  né  libre^  tous  ses  efforts  tendent 
à briser  les  chaînes  que  la  nécessité  lui  a fait  adopter.  Une 
grande  partie  des  humains  aspirent  à l’indépendance , et  le 
plâs.  grand  malheur  de  l’humanité  est  de  confoidre^  sans  cesse 
l’indépéndance  et  la  liberté.  ' . > . 

La  liberté  consiste  dans  l’exercice  libre  que  chaque  citoyen 
peut  faire  de  sa  volonté , conformément  à la  disposition  de 
la  loi,  qui  gène  et  contrarie  cette  volonté  dans  tous 'les  cas 
où  le  bien  général  a exigé  le*  sacrifice  d’une  portion  de  la  li- 
berté naturelle.  Ou  est  libre  en  faisant  tout  ceqne  la  loi  per- 
■ met.  On  croit  se  rendre  indépendant  en  se  permettant  tout  oe* 
qui  est  défendu  par  la  loi  : et  l’on  ne  fait  pas  attention  qu’en 


Digilized  by  Google 


SÉGUffiR  * 465 

« 

faisant  ce  que^Ia  loi  interdit,  il  n’y  a plus  de  liberté 
réellq,  parce  que  les  autres  hommes  auraient  le  même  privi- 
lège et  le  même  pouvdir. 

La  loi  est  donc,  la  règle  des  actions  des  hommes  réunis  sous 
un  même  gouvernement  : et  l’iwage  plein  et  entier  de  la  li- 
berté naturelle , lorsqu’elle  se  trouve  en  opposition  avec  la 
défense  prononcée  par  la  loi , est  une  licence devient  un 
abus,  et  quelquefois  un  crime.  L’intérêt  de  tous  les  citoyens, 
la  tranquillité  commune*,  la  sûreté  publique,  ont  exigé  que 
la  violation  de  la  loi  fût  promptement  réprimée  et  sévèrement 
punie,  suivant  la  nature,  l’importance  et  la  gravité  de  l’in- 
fraction. _ . 

La  mesure  de  la  liberté  dépend  donc  des  règles  établies 
par  la  constitution  politique  des  différens  empires  •,  la  forme 
de  cette  constitution  légale  garantit  b chaque  particulier  sa 
sûreté  personnelle. 

Les  accusations  publiques  ou  privées  sont  une  atteinte  por- 
tée b la  sûreté  de  celui  qu’on  accuse,  par  le  danger  où  il  est 
exposé  de  perdre  sa  liberté;  et  on  peut  en  conclure  avec  un 
écrivain  profond , que  la  liberté  civile  dépend  principale- 
ment de  la  perfection  des  lois  criminelles. 

Chaque  peuple  s’est  formé  un  corps  de  législation  appro- 
priée à sa  manière  d’être  et  de  penser.  De  ‘là  les  bizarreries 
qui  se  trouvent  dans  les  lois  des  différens  peuples.  Solon , 
inRrrogé  sur  le  code  qu’il  venait  de  donner  aux  Athéniens, 
répondit  : Qu’ü  ne  leur  avait  pas  donné  les  meilleures  lois 
possibles , mais  les  plus'  conformes  à leur  esprit  et  à leurs 
caractères.  Les  mœurs  pèsent  sur  les  lois  : les  lois  entre- 
tiennent les  mœurs , et  conservent  l’esprit  national. 

La  raison  politique , qui  a dicté  la  loi,  influe  également  sur 
la  forme  de  procéder  pour  parvenir  a la  conviction  d’un  cou- 
pahle.  Chaque  peuple  a toujours  eu  une  forme  particulière 
pour  intenter , instruire  et  juger  les  accusations.  Elle  ne  peut 
9-  3o 
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pas  être  Ta  même  dans  un  état  populaire,  et  dans  une  monar- 
chie. La  forme  des  jiigeraens  ne  peut  dépendre  que  de  la  puis-  ^ 
aance  législative  ou  de  la  puissance  exécutrice,  et  souvent  de 
ces  deux  puissances  réunies.  , 

Dans  les  républiques  de  hi  Grèce,  et  dans  la  république 
romaine,  tout  citoyen  avait  droit  d’accuser  un  autre  citoyen. 
L’accusation  était  publique  ; mais  aussi  tout  citoyen  avait 
droit  de  prendre  la  défense  d’un  citoyen  accusé  Cette  li- 
berté indébnie  tirait  sa  source  de  l’esprit  du  gouvernement. 
Tout  Romain  se  croyait  obligé  de  veiller  à la  sûreté  publique  t 
et  tout  Romain  se  croyait  obligé  de  défendre  le  dernier  des 
citoyens.  Cette  balance  entretenait  l'barmonie,  et  maintenait 
les  droits  du  peuple. 

Indépendamment  de  cette  raisou  politique,  il  en  est  une 
autre  plus  sensible.  Elle  dérive  de  la  nature  même  de  l’accu- 
sation et  de  la  défense , des  vues  qui  pouvaient  faire  entre- 
prendre l’une  ou  l’autre,  et  des  effets  qui  devaient  en  ré- 
sulter. 

Celui  qui  faisait  le  rôle  d'accusateur , intéressé  ou  non  à 
poursuivrela  vindicte  publique,  pouvait  avoir  des  motifs  secrets 
d’intenter  l’accusation.  De  même  celui  qui  se  chargeait  de 
prouver  l’innocence , pouvait  avçir  intérêt  de  justifier  l’ac- 
cusé. Le  défenseur  devait  donc  jouir  du  même  privilège  que 
l’accusateur.  Aussi  l’accusation  et  la  défense  marchaient  d’un 
pas  égal  ; et  la  preuve  da  l’innocence  se  faisait  en  même  temps 
que  celle  du  crime.,  ' , 

Le  concours  des  deux  preuves  avait  son  avantage  et  son 
utilité.  Ce  genre  d’instruction  devait  être  admis  chez  un 
peuple  qui  conserva  long-temps  l’austérité  de  ses  mœurs. 
D’ailleurs  la  présomption  est  toujours  en  faveur  de  l’inno- 
cence : et  il  y aurait  un  danger  évident  de  souffrir  que  l’ac- 
cusateur, engagé  en  quelque  sorte  h faire  trouver  un  accusé 
coupable , eût  l’avantage  de.compléter  sa  preuve,  tandis  que 
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l’accusé  eût  été  contraint  de  garder  un  silence  rigoureux. 
L’austère  équité  de  ce  peuple  vraimeut  citoyen  , exigeait  au 
moins  le  plus  parfait  équilibre  pendant  l’instruction , parce 
que  l’accusateur  et  l'accusé  avaient  également  droit  de  récla- 
mer les  secours  et  l’autorité  de  la  loi.  Mais  ce  qu’il  ne  faut 
jamais  perdre  de  vue,  c’est  que  le  peuple  romain  était  seul 
juge  d’un  citoyep  romain  : que  toujours  opposé  au  sénat,  il 
lui  disputait  la  puissance  législative,  parce  qu’il  était  jaloux 
de  sa  liberté,  et  ne  lui  contestait  point  la  puissance  exécutrice, 
parce  qu’il  était  jaloux  de  la  gloire  du  nom  romaiu.  11  aban- 
donnait au  sénat  le  droit  de  faire  la  guerre  ou  la  paix , et  ne 
se  réservait  que  le  droit  de  confirmer  les  actes  du  sénat  et  des 
généraux.  « Les  consuls  ne  pouvaient  pas  prononcer  la  peine 
capitale  contre  un  citoyen  romain,  et  la  loi  Porcia  avait  de 
même  défendu  de  mettre  a mort  un  çiloyen.  n II  n’est  donc 
pas  étonnant  que  ce  peuple,  qui  oubliait  rarement  qu’il  était 
législateur,  se  fût  attribué  le  droit  de  juger , le  droit  de  pu- 
nir ou  de  faire  grâce.  L’accusation’,  la  défense,  la  condam- 
nation, tout  était  public,  parce  que  la  cause  d’un  citoyen 
était  celle  de  tout  le  peuple,  et  le  peuple  voulait  être  juge 
dans  sa  propre  cause  : il  devenait  le  juge  des  sénateurs  eux- 
mêmes  j et  cette  forme,  precieuse  dans  une  république,  n’a- 
vait été  introduite  qu’en  faveur  des  assemblées  populaires, 
et  pour  favoriser  l’égalité  républicaine. 

Ce  droit  antique  s’est  encore  conservé  sous  les  premiers 
Césars  : avec  le  titre  modeste,  mais  perpétuel,  des  magistra- 
tures anciennes,  ils  accoutumèrent  insensiblement  le  peuple 
au  joug  de  leur  autorité.  Les  empereurs  s’arrogèrent  bientôt 
le  droit  de  vie  et  de  mort  sur  un  peuple  dégénéré  ; èt  la  li- 
berté disparut. 

L’usage  néanmoins  de  la  double  instruction  n’a  point  -été 
enseveli  sous  les  débris  de  la  république  romaine.  11  subsiste 
encore  aujourd’hui  dans  les  tribunaux  de  l’Angleterre;  c’est 

3o. 
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une  des  lois  de  la  constitution  nationale;  tous  les  accusés  y 
sont  jugés  publiquement , et  par  leurs  pairs.  Cette  forme  y 
est  entretenue  par  son  analogie  avec  la  constitution  d’un  état 
où  la  nation  jouit  de  la  puissance  législative , inspecte  le  mi- 
nistère par  ses  représentans,  veille'sur  l’administration,  s’op- 
pose à ses  projets , délibère  sur  les  impôts,  dispose  des  fonds 
publics , en  un  mot,  partage  l’autorité,  et  reconnaît  les  droits 
du  souverain  ,*  lors  mêmejqu’elle  lui  conteste  l’étendue  de  Ta 
prérogative  royale.  ♦ * 

Dans  les  crimes  ordinaires  les  juges  écoutent  l'accusateur  ; 
l’accusé  fait  présenter  ses  moyens  de  défense  ; les  témoins 
sont  entendus,  reprochés , confrontés  publiquement;  et  pen- 
dant toute  l’instruction,  l’accusé  est  libre  en  donnant  catition 
de  sa  personne.  Les  jurés  décident , mais  ne  décident  que  la 
question  de  fait.  La.  loi  seule  inflige  la  peine;  le  juge  n’est 
que  l’organe  qui.prononce  les  paroles  de  la  loi , sans  pouvoir 
en  modérer  la  force  ou  la  rigueur , sans  pouvoir  en  expliquer 
la  lettre  ou  en  interprétet  l’esprit. 

Dans  les  crimes  d’état  au  contraire,  quoique  la  forme  soit 
la  même , la  chambre  des  communes , composée  des  repré- 
sentans de  la  nation,  est  en  même  temps  accusatrice  et  juge, 
parce  que  les  droits  de  la  nation  sont  attaqués.  C’est  la  na- 
tion qui  prononce  par  la  bouche  de  ses  représentans,  parce 
qu’elle  seule  peut  se  plaindre,  et  elle  seule  peut  venger  son 
injure.  . • > 

Les  lois  britanniques  portent  l’empreinte  du  géuie  et  des 
mœurs  des  peuples  qui  les  ont  établies.  La  légèreté  ou  l’in- 
quiétude de  quelques  esprits  voudrait  naturaliser  parmi  nous 
cette  forme  de  procéder.  Les  Auglomanes-Français  connais- 
sent-ils bien  cette  législation  dont  ils  se  déclarent  les  admi- 
rateurs? Quel  est  celui  d’entre  eux  qui  ne  craindrait  pas 
d’être  abaodonné  a la  discrétion  de  dûuze  juges  connus  sous 
le  nom  de  jurés  ^ qui  n’ont  d’autre  façon  de  donner  leur  opi- 
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iiion  que  ces  mots  , coupable  ou  uoh  coupable,  si  c’est  un 
simple  citoyen  : sur  mon  honneur  il  est  innocent,  ou  sur 
mon  honneur  il  est  coupable,  si  c’est  un  pair  du  royaume. 

Encore  ces  juges , choisis^dans  chaque  classe  de  citoyens 
relativement  à l’état  ou  à la  profession  de  l’accusé,  restent-ils 
enfermés,  sans  pouvoir  sortir,  jusqü'à  ce  qu’ils  soient  d’un 
avis  unanime;  espèce  de  conclave,  où  celui  que  la  nature  a 
doué  de  la  plus  forte  complexioâ , peut  obliger’par  besoin  ses 
co-associés  à revenir  à son  opinion  sur  l’innocence  ou  la  con- 
viction de  l’accusé;  ensorte  qu’un  seul  juré  peut  faire  la  des- 
tinée du  coupable  ou  de  l’innocent.  ' ' 

Législation  singulière!  mais  appropriée  aux  goûts  d’un 
peuple  esclave  de  son  amour  pour  la  liberté,  et  qui  aime 
mieux  tolérer  quelques  abus , sacrifier  une  portion  de  la  sû- 
reté publique,  et  enhardir  le  crime  par  l’espoir  de  l’impuuité, 
que  de  renoncer  à l’esprit  d’indépendance,  qu’il  fomente 
pour  entretenir  uneforce  égale  dans  toutes  les  parties  du  gou- 
vernement. 

Quel  que  soit  le  genre  d'instruction  dans  une  affaire  cri- 
minelle, la  forme  en  est  assez  indifférente,  pourvu  qu’elle 
soit  connue  et  toujours  invariable , pourvu  'que  la  force  des 
preuves  ne  puisse  être  altérée , ni  les  moyens  de  défense  en- 
levés aux  accusés,  pourvu  enfin  que  celui  qui  fait  l’instruc- 
tion ait  une  marche  tracée  par  la  loi,  dont  il  ne  lui  soit  pas 
permis  de  s’écarter. 

Vous  venez  de  voir  que , dans  les  états  populaires  ou  sémi- 
populaires,  l’accusation,  la  défense  et  le  jugement  se  fai- 
saient publiquement , parce  que  c’était  le  peuple  qui  pronon- 
çait entre  l’accusateur  et  l’accusé , également  intéressés  à l’é- 
vénement. 

Il  en  est  de  même  dans  la  constitution  de  notre  monarchie. 
Les  capitulaires  de  Charlemagne  peuvent  faire  soupçonner 
qu’on  a suivi  quelquefois  les  formes  qui  avaient  été  en  usage 
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devant  le  magistrat  romain  j mais  ce  point  de  fait  n’est  pas 
assez  établi  pour  en  faire  même  la  matière  d’un  problème. 
Dans  ce  dépôt  de  l’esprit  et  du  gouvernement  national,  on 
trouve  les  règles  de  l’bonneur  mêlées  avec  les  principes  de  la 
religion,  les  droits  d’on  conquérant  étendus  sur  les  peuples 
conquis  , la  volonté  du  souverain  consacrée  par  le  consente- 
ment unanime  de  ses  sujets,  et  la  jurisprudence  romaine  ac- 
commodée aux  préjugés  du  si%clè  ; monument  de  la  grandeur 
d’un  priuce  qui  réunit  sous  sa  domination  presque  tout  le  con- 
tinent de  l'Europe,  et  dont  le  vaste  empire  subsisterait  en- 
core adjourd’hui,  si  Louis  le  Débonnaire  n’avait  pas  eu  la 
faiblesse  de  le  diviser. 

Ce  partage  fut  la  source  de  bien  des  maux.  Chaque  souve- 
rain voulut  se  former  un  edde  particulier.  La  législation  perd 
son  autorité  quand  une  fois  le  priucipe'en  est  altéré.  Les  lois 
de  Charlemagne  furent  négligées  sous  le  règne  de  la  féodalité, 
qui  fit  renaître  celles  de  Tliéodoric  et  de  Gondebaud,  lois 
pécuniaires,  où  tous  les  crimes,  jusqu’au  meurtre,  sont  éva- 
lués il  une  somme  d’argent,  recueil  qui  ne  contient  que  \tta~ 
ileau  de  la  violencfi  des  barbares , le  tarif  des  peines , ou 
plutôt  V abonnement  de  l impunité. 

A ces  lois  informes,  a succédé  la  loi  plus  absurde  encore 
du  combat  judiciaire  : le  sort  de  l’accusation  dépendit  alors 
de  la  force  et  de  l’adresse  dès  combattans.  Etrange  aveugle- 
ment de  l’esprit  humain , qui  croyait  que  la  toute-puissance 
céleste  devait  intervenir  pour  faire  triompher  la  vérité.  C’est 
dans  ce  prétendu  jugement  du  ciel  qu’il  faut  chercher  l’ori- 
gine de  ce  point  d’houneur  redoutable,  toujours  subsistant, 
malgré  l’expérience , et  la  plus  longue  expérience  , qui  dé- 
montre que  l’incertitude  de  l'événement  est  égale  des  deux 
côtés. 

La  forcé  du  préjugé  suffit-elle  donc  pour  justifier  un  ho- 
micide volontaire,  surtout  quand  celui  qui  demande  une  ré- 


, 6ÉGUIER.  , 47* 

parution  sanglante , peut  être , comme  U est  souvent , U vie* 
time  de  son  ressentiment.  * 

Louis  IX  abolit  le  combat  judiciaire  dans  ses  domaines.  L’a* 
Lolition  de  cet  usage  barbare , la  suppression  de  l’üsagé,  plus 
insensé  encore , des  épreuves  par  l’eau  et  par  le  feu,  ont  ré* 
tabli  le  cours  ordinaire  de  la  justice.  On  vit  paraltre*les  éla- 
blisscmens  de  Saint-Louis,  code  dicté  par  la  raison,  heureux 
moyen  que  la  sagesse  de  ce  prince  religieux  employa  pour 
préparer  la  renaissance  du  droit  public.  L’esprit  humain  pa- 
rut sortir  d’uue  longue  léthargie^  on  se  hâta,  non  pas  de  re- 
venir aux  formes  usitées  chex  les  Romains,  mais  à leurs  lois , 
à ces  lois  immortelles,  qui  ne  présentent  pas  tant  le  droit 
• particulier  d’un  empire , que  le  droit  général  des  nations. 
La  loi  des  Lombards  fut  abolie  : sans  être  abrogée , elle  tomba 
d’elle-même,  et  fut  abandonnée  jusque  dans  le  territoire  où 
elle  avait  pris  naissance.  ^ 

La  France  connut  alors  une  législation  plus  conforme  à la 
justice  ; mais  en  s’élevant  au-dessus  des  idées  populaires , on 
conserva  toujours  quelques  teintes  des  antiques  préjugés  : et 
ce  n'est  que  dans  la  succession  des  âges,  que  nos  lois  sont  en 
quelque  sorte  parvenues  au  degré  de  perfection  dont  la  l^is- 
lation  humaine  est  susceptible. 

Ce  n’est  point  assez  de  faire  l’éloge  de  nos  lois,  il  faut  en- 
core en  démontrer  la  sagesse.  Quand  la  puissance  législative 
est  entre  les  mains  du  peuple,  la  décision  de  l»loi  et  la  forme 
des  jugemens  ont  une  analogie  indispensable  avec  la  nature 
du  gouvernemeut  populaire.  Tout  est  public,  parce  que  le 
peuple  seul  est  juge  souverain. 

11  en  est  de  même  dans  le  gouvernement  d’un  monarque  ; 
la  loi  participe  du  caractère  de  la  iqonarcbie.  Le  roi  seul  est 
législateur  en  France.  Rendre  la  justice  est  le  premier  devoir 
d’un  souverain , et  les  édits  de  nos  rois  règlent  ]a  manière 
dont  elle  doit  être  administrée.  Les  ordonnances  rendues. 
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soit  du  propre  mouvement  du  prince,  soit  sur  les  demandes 
des  états  assemblés,  sont  les  lois  générales  du  royaume.  Elles 
reçoivent  leur  exécution  aussitôt  après  qu’elles  ont  été  véri- 
6ées  et  publiées  ; elles  subsistent  tant  qu'elles  ne  sont  pas 
ré.voquées  ; elles  ne  peuvent  l’être  que  de  la  même  manière 
qu’elles'ont  été  établies  ; et  la  source  dont  elles  sont  émanées  * ' 

leur  assure  la  prééminence  sur  toutes  les  lois,  même  du 
peuple  romain , si  ce  n’est  eu  pays  de  droit  écrit  pour  la  por- 
tion qui  en  a été  admise  comme  loi  territoriale. 

Le  premier  objet  du  législateur  est  toujours  le  bonheur  et 
la  tranquillité  de  ses  sujets.  La  sévérité  des  cbâtimens  que 
la  loi  prononce,  est  moins  la  juste  punition  du  coupable, 
qu’une  sage  précaution  pour  prévenir  le  crime , et  une  ex-  * 
pectative  de  mort  ou  d’infamie  annoncée  à tous  les  scélérats  « 
qui  oseraient  troubler  l’ordre  public. 

La  puissance,  en  quelque  main  qu’elle  réside,  ne  peut  ar- 
rêter les  désordres  sans  cesse  renaissons,  que  par  la  terreur 
d’un  supplice  proportionné  a la  grandeur  des  délits,  ou 'à  la 
facilité  de  les  commettre.  La  fixation  des  peines,  la  forme  de 
l’instruction,  la  nature  des  preuves,  la  longueur  des  délais, 
la  compétence  des  tribunaux , le  nombre  des  juges , le  degré 
^d’autorité  qui  leur  est  confié , tous  ces  accessoires  \ objets  es- 
sentiels de  la  loi , ont  exigé  sans  doute  une  lente  et  mûre  dé- 
libération. Le  génie,  le  caractère,  les  mœurs  de  la  nation, 
ses  goûts  et  ses  habitudes,  ont  pu,  et  ont  dû  même  influer 
sur  la  douceur  et  la  rigidité  de  la  loi.  C’est  au  législateur  à 
balancer  ces  grands  intérêts  ; mais  aussitôt  que  la  loi  est  pu- 
bliée, aussitôt  qu’elle  a reçu  sa  sanction , elle  est  à l’abri  du 
reproche  d’injustice  et  d’inhumanité;  rien  ne  doit  en  sus- 
pendre l’exécution.  Le  mépris  de&lois  a toujours  été  le  signal 
de  la  décadence  des  empires. 

Le  magistrat , ministre  des  volontés  de  la  loi , doit  le  pre- 
mier l’exemple  de  la  soumission  ; le  respect  qu’il  lui  porte  en 
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affermit  l’autorité.  S’il  s’écarte  des  règles  qui  lui  soûl  imjioJf^ 
sées,  cet  acte  d’indépendance,  cet  esprit  de  révolte  devient 
un  des  plus  grand  fléaux  de  la  société.  L’harmouie  ne  sub- 
siste que  par  la  réaction  continuelle  de  la  justice  sur  le  mal- 
faiteur que  la  loi  intimide , et  du  malfaiteur  sur  la  loi , dont 
il  reconnaît  la  présence  et  la  nécessité. 

Avilir  la  loi  aux  yeux  des  peuples , c’est  les  encourager  à 
enfreindre  ses  dispositions  ; répandre  le  soupçon  et  la  calom- 
nie sur  les  magistrats , c’est  altérer  cette  conflance  générale  , 
qui  est  le  principe  de  l’ordre  et  de  la  sécurité  ptiblique;  in-  . 
jurier  la  loi  et  ses  ministres,  c’est  outrager  le  législateur  lui- 
même.  * 

' Une  législation  fixe  et  invariable,  fondée  sur  les  même*  ' 
principes,  animée  du  même  esprit,  dont  enfin  toutes  les  par- 
ties tendantes  au  même  but,  puissent  par  un  effort  commua 
se  soutenir  et  se  défendre,  voilà  le  caractère  essentiel  d’un 
gouvernement  sage.  La  prudence  humaine,  il  est  vraiÿ  ne 
peut  pas  tout  prévoir.  L’expérience  indique  des  chaugemens 
utiles;  les  abus  même  nécessitent  de  nouveaux  réglemens; 
les  circonstances  les  font  naître:  l’usage  fait  connaître  œ qu’il 
faut  resserrer  et  ce  qu’il  faut  étendre  ; et  la  sagesse  d’accord 
avec  l’humanité  adopte  ces  rettanchent^ns  et  c{'s  extensions.  * 

Mais  cette  juste  réforme  ne  change  rien  à l’Csprit  général  de 
la  loi.  Il  est  toujours  le  même  ; et  les  nouvelles  décisions,  in- 
corporées à l’ancien  système,  en  assureiçt  de  plus  en  plus  la 
permanence  et  la  stabilité. 

Le  législateur  a toujours  un  motif  dans  l’établissement  de 
ses  lois  : œ motif  caché  ou  apparent  est  la  base  dé  tout  Hé- 
difice.  Détruire  ce  principe,  c’est  anéantir  toutes  les  distri- 
butions du  bâtiment;  il  faut  un  édifice  nouveau.  11  est  im- 
possible de  faire  un  tout  de  parties  qui  ne  se  rapportent  pas 
entre  elles. 

Que  penser  d’un  ingénieur  qui  croirait  une  ville  frontière  • 
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dans  le  meilleur  état  de  défense  possible , après  la  suppression 
des  ouvrages  avancés,  et  qui,  pour  mettre  le  corps  de  la 
place  h l’abri  de  toutes  surprises , proposerai^  d’abattre  ses  < 
remparts  ? 

Que  penser  d’un  architecte  qui  veut  renverser  un  palais 
majestueux,  dont  l’ensemble  bien  régulier  annonce  la  jus- 
tesse des  proportions,  et  dont  la  solidité  garantit  la  sûreté  de 
tous  ceux  qui  Tbabitent,  pour  élever,  sur  les  débris  de  ce 
grand  monument,  un  édifice  léger,  facile  a s’embraser,  ou- 
vert de  tous  côtés,  et  dont  rieu  ne  défend  les  approches  aux 
entreprises  des  brigands? 

. Voilà  cependant  l’image  du  système  qu’on  propose. 

La  ville  fortifiée  dont  on  veut  détruire  l'enceinte,  c’est  1» 
société  ; les  lois  sont  les  remparts  descitoyensj  le  palais,  c’est 
le  temple  de  la  justice.  _ 

Osera-t-on  nier  qu’il  est  de  la  prudence  de  maintenir  un 
code  de  législi^tion  , quand  il  existe  depuis  plusieurs  siècles, 
précisément  parce  qu’il  existe?  On  connaît  les  inconvéniens 
de  la  législation  qui  est  en  vigueur;  ou  ne  connaîtra  que  par 
l’expéüence  les  inconvéniens  de  la  législation  qu’on  y voudra 
substituer , surtout  quand  ofl  veut  partir  d'un  principe  abso- 
lument opposé  au  principe ^es  lois  anciennes.  Un  changement 
prompt  et  inopiné  peut  ébranler  la  constitution  politique,  et 
une  loi  nouvelle  a qiielquefuis  été  le  principe  d’une  révo- 
lution. , _ , 

Ces  roaximès  ne  sont  point  celles  de  l’auteur  du  mémoire. 

11  semble  vouloir  prémunir  la  sagesse  de  notre  auguste  sou- 
verain contre  la  sagesse  de  scs  augustes  prédécesseurs.  iV’e 
croyez  point , sire,  dit  cet  eutbousiaste  de  la  réformation  , 
ceux  qui  vous  diront  qü'il faut  maintenir  des  lois  qui  ont 
des  siècles.  La  raison  et  l’humanité  sont  éternelles.  Mais 
ne  s’agit-il  pas  de  savoir  si  nos  législateurs  ont  consulté  l’hu- 
monité  et  la  raison  ? 
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Kous  conviendrons  avec  l’auteur  que  les  lois  sont  faites 
pour  les  hommes,  c’est-a-dire  pour  gouverner  les  hommee, 
et  garantir  leurs  jersonnes  et  leurs  propriétés}  nous  ajoute- 
rons que  les  hommes  sont  faits  pour  obéir  aux  lois  et  les  res- 
pecter: qu’un  particulier,  qui  se  permet  d’en  faire  une  cen- 
sure injurieusé',  en  ôtant  le  motif  du  respect,  ôte  également 
le  motif  de  l’obéissance  : c’est  une  espèce  de  cri  séditieux,  de 
diie  ’a  la  nation  qu’elle  est  gouvernée  par  dt-s  lois  injustes, 
barbares , inbumaines  ; et  quelle  affreuse  fermentation  ne 
peut-il  pas  résulter  de  cette  proposition  atroce,  que  rien  ne 
peut  déshonorer  davantage  nos  lois , que  cette  rouille  de  la 
bat  harie  qui  les  couvre , ou  le  sang  des  innocens  dont  elles 
dégouttent?' 

« Fàul-il,  s’écriait  M.  d’Aguesseau,  faut-il  que  chacun, 
s’érigeant  en  législateur,  accuse  téinéraireineut  la  loi  d’injus- 
tice, les  juges  d’ignorance,  et  le  ministère  public  d’un  excès 
de  sévérité»?  Çette  exclamatio^  d’un  magistrat  si  ibodéré, 
ne  sommes-nous  pas  en  droit  de  la  renouveler , nous  ses^suc- 
cesseurs,  nourris  des  inènte^ principes,  et  destinés  a les  trans- 
mettre à ceux  qui  doivent  nous  remplacer?  Mais  eût-il  gardé 
cette  sage  modération , en  lisant  qaeTordonnance  criminelle , 
originaire  de  l'inquisition  et  des  tribunaux,  de  Tibère , 
puisée  dans  une  loi  tyrannique..,.,  rédigée  avec  tant  de 

précipitation , de  négligence  et  d’autorité accusée  par 

lui-même.,.,  n'est  plus  défendue  que  parle  nom  de  Louis  xi  v. 

De  quelle  juste  indignation  n’eût-il  pas  été  saisi  à la  vue 
de  cet  autre  passage  encore  plus  incroyable? 

Quoi  donc!  les  pauvres , les  misérables,  et,  comme  dit 
l’orgueil,  la  lie  de  là  nation,  vingt  millions  d’hommes,  se- 
raient-ils réduits  à l’avenir,  à n’apprendre  qu’ils  ont  un 
roi  que  par  les  vexations  des  traitons , des  magistrats  qu’à 
la  vue  des  échefauds,  et  un  Bieu  qu' après  leur  mort  ? 

Que  de  erfroes  réunis  dans  un  si  petit  nombre  de  mots!  Un 
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roi  qui  n’est  connu  que  par  les  vexations  des  traitans.  Est-il 
un  blasphème  plus  horrible  contie  la  majesté  royale?  Des 
magistrats  qu’on  ne  connaît  /a  vue  des  échafauds. 
un  outrage  plus  cruel  contre  les  ministres  de  la  loi?  Mais 
quelle  impiété  de  présenter  les  peuples , vingt  millions 
* d'hommes,  comme 'réduits  a n’apprendre  qu’ils  ont  un  Dieu 
qu' après  leur  mort.  Voilk  le  fruit  de  la  liberté  que  réclament 
nos  grands,  écrivains  ; mais  il  faut  convenir  aussi  que  c’est  le 
délire  de  la  liberté. 

C’est  avec  de  pareilles  images  qu’on  essaye  de  donner  une 
bommotion  générale;  c’est  avec  des  traits  aussi  hardis  qu’on 
parvient  à soulever  la  multitude.  Ce  genre  de  séduction  est 
tout  l’art  des  réformateurs  politiques.  Il  n’est  pas  un  d’entre 
euK  qui  ne  se  donne  a lui-même  sa  mission  : il  reçoit  ses  titres 
de  son  propre  génie.  Dana  le  feu  de  la  composition , les  objets 
se  grossissent  à ses  yeux  éblouis  ; son  imagination  lui  crée  des 
fantômés  pour  les  combattre.  Dans  la  solitude  de  sa  retraite, 
il  voh  à ses  côtés  l’humanité  tremblante  qui  lui  tend  les  bras , 
la  patrie^échevelée  qui  lui  montre  ses  plaies , la  nation  entière 
qui  emprunte  sa  voix,  et  lui  ordonne  de  parler  en  son  nom. 

Eh  bien!  écoutons  les  gémissemens  de  la  patrie;  répondons 
aux  demandes  de  la  nation  ; allons  au  secours  de  l’humanité. 

On  attaque  le  corps  de  la  législation  française , on  veut 
une  réformation.  La  raison  la  plus  apparente  est  d’adoucir, 
de  tempérer  les  rigueuri  de  la 'loi.  Les  changemens  qu’on 
propose  soht  ordinairement  revêtus  de  prétextes  plausibles , 
et  appuyés  sur  les  motifs  les  ptu$  favorables.  Il  est  rare  qu’on 
attaque  ouvertement  les  dispositions  fondamentales  de  la  loi. 
On  ne  laisse  d’abord  entrevoir  ses  desseins  qu’avec  timidité 
et  circonspection  ; mais  bientôt  on  ne  craint  point  de  secouer 
le  joug,  et  après  avoir  usé  d’une  sorte  de  ménagement,  on 
accuse  d’iuhumanilé  la  prévoyance  de  la  loi , et  sa  sévérité  de 
barbarie. 
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On  n’a  pas  même  usé  de  cet  artifice  dans  le  mémoire  pré- 
tendu justificatif.  De  quoi  y est-il  question?  De  prouver  que 
trois  malheureux  cori^iamnés  sont  innoceus.  Le  but  est  de 
faire  anéantir  le  jugement  par  les  vices  imputés  à la  procé- 
dure, ou  d’obtenir  leur  grâce,  en  faisant  entrevoir  leurinno- 
cence.  Quel  moyen  a-t-on  employé?  On  dit  au  roi:  les  juges 
ont  prévariqué;  la  procédure  est  nulle;  la  condamnation  est 
injuste.  Ces  motifs  étaient  sans  doute  suffisaus  pour  avertir 
la  justice  d’un  souverain,  attentif  au  bonheur  de  ses  sujetS, 
Mais  comme  si  on  foulait  faire  violence  à la  bonté  du  monar- 
que, on  ajoute  ; lois  sont  contraires  à la  loi  naturelle  , 
à la  loi  de  Dieu  même , qui  est  le  premier  législateur. 

Les  magistrats  adoptent  des  maximes  homicides , éfigent 
la  dureté  en  système  ; et  la  voix  des  criminalistes  menace...’ 
l'innocence,  le  malheur  et  le  peuple  dans  toute  l’étendue  du 
royaume. 

Le  croirait-on?  la  réunion  de  tant  d’ipjures  a pour  unique 
fondement  le  sectet  avec  lequel  toutes  les  procédures  s'ins- 
truisent dans  les  tribunaux.  Ce  silence,  dit-on,  est  insultant 
pour  la  nation  ; et  dans  une  brochure  anonyme , jetée  dans 
le  public  pour  justifier  le  mémoire  prétendu  justificatif,  on 
s’est  permis  de  faire  envisager  ce  silence  comme  u l’équivalent 
« de  la  loi  anciennement  établie  en  Corse , où  le  gouverneur 
génois  faisait  tuer  un  homme  ex  ihfoxmata  cohecientia.  i>- 
Et  l’usage  des  cours  d’insérer  dans  leurs  arrêts , pour  les  cas 
résultans  du  procès , couvre  le  dessein  coupable  de  se  ré- 
• server  le  droit  de  rompre,  ou  de  garder  le  silence,  suivant 
des  motifs  particuliers. 

L’auteur  du  mémoire  prétendu  justificatif  est  au  moins 
plus  modeste  ; il  ne  suppose  point  aux  magistrats  des  dessein 
pervers , des  motifs  honteux , une  prévarication  combinée.  Il 
attribue  le  secret  de  la  procédure  au  chancelier  Poyet.  Dans 
son  ordonnance,  il  n’a  songé  qu’à  trouver  des  coupables,  qu’à 
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trouver  des  preuves,  qu’à  trouver  des  témoins.  La  seule 
cho.se  dont  il  ne  se  soit  pas  occupé,  c’e.st  de  trouver  des  in- 
tioceos.  • 

Il  faut  donc  détromper  l’auteur,  et  lui  démojitrer,  par  la 
Bnccehiot)  des  lois  du  royaume,  que  cette  loi  existait  depuis 
long-temps  avant  l’infortuné  Poyet,  et  qu’elle  était  en  uÿage 
BU  moins  depuis  le  règne  de  Louis  ix. 

IVous  avons  fait  voir  que  l’abolition  du  combat  judiciaire 
a'vait  nécessité  une  nouvelle  forme  de  propédure.  L’institution 
d’un  accusateur  public  écartait  tous  les  soupçons  de  haine, 
de  venc|eance  et  de  fraude , qui  accompagnaient  les^ccusations 
publiques.  Le  procureur-général  du  roi,  par  lui  ou  par  ses 
substituts,  était  seul  chargé  de  cet  important  ministère.  Et 
• l’ordonnance  de  Philippe  vi,  <Je  i334,  nous  apprend  qu’on 
ne  pouvait  informer  qu’à  sa  requête,  et  souvent  avec  des 
lettres  émanées  du  grand  sceau.  La  procédure  ne  pouvait  plus 
être  publique , puisque  le*roi  lui-mciue  se  chargeait  de  la 
poursuite  des  criminels  par  le  ministère  de  son  procureur- 
général  : èt  c’est  cet  établissement  qui  est  la  véritable  cause  « 
du  secret  tant  reproché  dans  la  forme  de  notre  instruction 
criminelle.  Quelle  est  néanmoins  la  raison  qui  fait  que  la 
procédure  est  absolument  ignorée  jusqu’au  moment  du  dé- 
cret? C’est  qu’il  n’y  a que  le  décret  qui  constitue  l’aeciisé,  h 
moins  que  le  délinquant  n’ait  été  surpris  en  flagrant  délit. 

Mais  indépendamment  de  ce  premier  motif,  il  en  est  un 
bien  pins  précieux , et  qui  tourne  également  à l’avantage  de 
l’innocence  et  du  coupable.  Nous  aurions  de  la  peine  à le 
trouver  dans  les  monumens  des  premiers  rois  de  la  troisième 
race.  A peine  en  est-il  échappé  quelques-uns  à l’injure  des 
temps.  Mais  Louis  yi,  le  père  du  peuple,  nous  l'apprendra 
dans  son  ordonnance  donnée  à Blois  en  i4pB. 

Dans  les  temps  de  la  plus  haute  antiquité , les  accusés  con- 
naissaient par  l’information  publique , et  le  crime  qu'on  leur 
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. imputait,  et  les  témoins  qui  pouvaient  déposer  contre  eux. 

/ ^ Cette  publicité  laissait  nécessairemenUine  porte  ouverte  h la 

fraude,  et  la  subornation  était  d’autant  plus  facile,  que  l’ac- 
cusé avait  droit  de  faire  entendre  des  témoins  pour  sa  justi- 
fication. , * 

Ce  sont  ces  machinations , ces  complots  concertés  dans  les 
ténèbres,  et  toujours  trop  tard  reconnus,  souvent  impos- 
sibles à pénétrer,  que  les  lois  ont  cherché  a prévenir  dans  le 
principe. 

Par  nos  anciennes  ordonnances , et  par  les  styles  criminels 
les  plus  antiques  , on  reconnaît  que  les  procédures  s’instrui-  • • 

^ saient  dans  l’intérieur  des  premières  juridictions  j qu'eli|s 
étaient  apportées  au  greffe  de  la  cour  par  un  officier  préposé 
à cet  emploi ,,  et  qui  était  chargé  en  même  temps  de  la  con-  ' 
duile  des  Crimmeux\  * 

Il  était  donc  d’usage  d’apporter  les  pièces  de  la  procédure 
au  greffe  de  la  cour.^Le  conducteur  des  accusés  ne  pouvait 
les  laisser. voir  à personne  pendant  la  route , et  le  prisonnier 
m ne  pouvait  communiquer  avec  qui  que  ce  fût  sans  un  ordre 
spécial  de- la  cour.  C’est  dans  celte  jform’e,  très-ancienne  à 
celte  époque,  qu’il  faut  chercher  l’origine  du  secret. 

La  procédure  ne  pouvait  rester  toujours  couverte  d’un 
voile  impénétrable;  elle  cessait  d’être  secrète  au  moment  de 
la  confrontation. 

Le  juge  alors  ordonnait,  paf  un  même  jugement , que  les 
témoins  produits  par  l’accusateur  seraient  récolcs  et  confron- 
tés, et  en  même  temps  que  l’accusé  nommerait  les  témoins 
par  lesquels  il  entendait  justifier  son  innocence. 

Voila  déjà  le  secret  imposé  sur  l’information  et  sur  l’inter- 
rogatoire. Cette  loi  ne  se  contente  pas  de  cette  première  dis- 
position , elle  va  plus  loin  encore. 

Lt  l’article  suivant  détermine  le  moment  où  l’accusé  aura 
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connaissance  «le  la  procédnre,  sans  lui  donner  encore  une'  vé- 
ritable publicité. 

)1  n’y  » pas  d’apparence  que  celle  loi  fût  une  loi  nouvelle; 
mais  elle  atteste  au  moins  quelle  était  la  forme  de  procéder 
eu  matière  criminelle  sous  le  règne  de  Louis  xii.  La  procé- 
dure restait  inconnue  aux  accusés,  jusqu’au  moment  de  la 
confrontation;  et  aussitôt  après  la  confrontation,  on  admet- 
tait la  preuve  des  faits  justificatifs  , %i aucun  était,  recevable. 

Cette  ordonnance  est  la  plus  ancienne  des  lois  connues  qui 
se  soient  directement  expliquées  sur  le  secret  de  la  procédure. 
Celles'^qui  précèdent  le  font  présumer. 

Elle  ordonne  d’abord  que  le  ministère  public  prendra  com- 
munication des  informations  et  confessions  des  accusés,  sans 
que  rien  eti  soit  communique  aux  parties  : ce  qui  suppose 
qu’il  y a un  accusateur  aurte  que  le  procureur  général.  Ni  le 
plaignant , ni  l’accusé  ne  doivent  avoir  connaissance  de  la 
procédure , même  en  matière  légère. 

Elle  ordonne,  en  second  lieu,  qu’à  l’égard  des  accusés  de 
crime , le  procès  leur  sera  fait  le  plus  diligemment  et  secrè- 
tement que  fair&se  pmrrra , en  manière  qu’aucun  n’en  soit 
averti , pour  éviter  les  subornations  et  forgemens  qui  pour- 
raient se  faire  en  telle  matière. 

Le  motif  de  la  loi  a donc  été  de  prévenir  la  subornation, 
si  facile  dans  une  procédure  publique;  ce  secret  est  imposé, 
autant  pour  empêcher  l’innoœnce  d’être  inculpée  par  les  com- 
plots des  accusateurs,  que  pour  empêcher  les  coupables  de 
se  soustraire  à la  punition  par  la  déposition  de  témoins  affidés. 
Et  l’on  nous  dira  que  nos  lois  ne  se  sont  occupées  que  de  pu- 
nir les  criminels,  et  qu’elles  n’ont  jamais  songé  qu’un  accusé 
pouvait  être  innocent  ! ^ 

Enfin  l’ordonnance  prescrit,  en  troisième  liea,  que  les  ré- 
colemens  et  les  confrontations,  même  la  vérification  de  Y alibi 
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011  autre  s’il  y en  a de  recevable  pour  ou  contre  le  pri- 
^'soimier,  se  feront  le  plus  secrètement  que  faire  se  pourra  , 

en  manière  qu'aucun  n'en  soit  averti.  Cette  ordonnance  est 

'*  • * 

plus  rigoureuse  que  tintes  celles  qui  ont  suivi  ; car  il  en  ré- 
sulte que  c’était  le  ^uge  qui  ,■  d’office , admettait  les  faits  jus- 
tificatifs, sans  même  que  l’accusé  en  fût  averti.  Voyons  a pré- 
sent à qui  cette  ordonnance  peut  être  attribuée.  Quel  était  le 
chancelier  de  Louis  xii  a cette  époque  ? C’était  Guy  de  Ro- 
cheforj,  nommé  le  9 juillet  1497  > janvier  1507. 

Pierre  Guesnoys’,  dans  sa  Conférence,  cite  l’article  90  d’une 
urdoiuiancie  de  Louis  xii , donnée  pour  la  INorniandie,  qui 
ordonne  que  les  ordonnances  de  Charles  vn  et  Charles  viii 
seront  entièrement  gardées , et  qui  contient  la  même  disposi  - 
tion que  celle  de  i49d-  Cette  seconde  parut  eu  i5o7,  sous 
le  chancelier  Jean  de  Gannay , successeur  de  Guy  de  Roche  - 
fort  ; mais  nous  n’en  avons  trouvé  le  texte  dans  aucun  de  nos 
recueils.  • 

Après  la  mort  de  Louis  xn,  François  i"  renouvela  ces 
bis  dans  son  ordonnance  donnée  à Yz-snr-Tiile  au  mois  d’oc- 
tobre i535 , pour  la  Provence.  On  trouve  au  chapitre  i3  , 
des  procédures  à observer  dans  les  procès  dtiminels,  articles 
a3  et  a6,  les  mêmes  expressions  concernant  le  secret,  les 
mêmes  motifs  de  subornation  et  de  forgement,  et  la  même 
disposition  sur  les  faits  justificatifs  , qui  seront  vérifiés  en 
manière  qu'aucun  n’en  soit  averti. 

Ou  n’a  fait  encore  que  transcrire  littéralement  les  art.  1 10 
et  III  de  Pordonnance  de  i49^- 

Ce  secret  tant  recommandé  n’en  était  pas  pips  religieuse- 
ment observé  j les  mêmes  inconvéniens  de  corruption  et  de 
subornation  firent  tomber  en  désuétude  la  double  instruction 
..du  crime  et  de  l’innooence  aussitôt  après  la  confrontation. 

Il  y aurait  cependant  eu  plus  que  de  l’inhuilianité,  d’enle- 
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ver  aux  accusés  le  droit  naturel  d’établir  leur  justification  par 
des  faits  pertinens  et  admissibles.  ■ . >' 

L’ordonnance  donnée  par  François  à Valence,  pour  la 
Bretagne,  en  i536,  introduisit  une  i^uvelle  forme. 

Elle  ordonne  que  : . • , 

U Après  les  confrontations  faites  et  parfaites , le  juge  verra 
U le  procès;  et  s’il  voit  qu'il  y ait  des  faits  justificatifs  et  qui 
U soient  péremptoires,  ou  faits  de  reproches  recevables,  les- 
u quels  vérifiés,  le  prisonnier  ne  demeurera' suffisamment 
U convaincu  j il  ordonnera  que  lesdits  faits'serônt  extraits  et 
U montrés  au  prisonnier  pour  nommer  témoins  par.  lesquels 
U il  entend  informer  ; ce  qu’il  sera  tenu  de  faire  promptement 
U et  sans  lui  donner  délai  pour  ce  faire.  » ' * 

Ce  n’était  pas  ôter  le  droit  de  justification,  c’était  en  re- 
tarder l’exercice.  La  loi  non-seulement  recule  le  momeuruù 
l’accusé  pouvait  être  admis  et  avait  coutume  de  proposer  ses 
faits  justificatifs;  mais  elle  ne  laisse  pas  aux  juges  la  faculté 
d’admettre  indifféremment  tous  les  faits  justificatifs  proposés 
par  l’accusé  ; elle  les  oblige  à faire  eux-mêmes  le  choix  de 
ceux  qui  seront  recevables  pour  opérer  la  justification*,  ou 
pour  valider  le»  reproches.  . . 

Ces  deux  ordonnances,  quoique  envoyées,  l’ûne  en  Pro- 
vence, l’autre  en  Bretagne,  étaient  destinées  à devenir  une 
loi  générale.  Peu  après  leur  publication,  faite  sous  le  chan- 
celier Antoine  Dubourg,  nommé  en  juillet  i535,  et  mort  au 
mois  de  novembre  1 538,  on  vk  paraître  l’ordonnance  de  i 53g. 
Elle  fut  adressée  à tous  les  parlemens  du  royaume;  et  nous 
ne  voyons  pas  qu’au  moment  de  la  vérification , elle  ait  oçca- 
aioné  aucune  réclamation. 

Cette  ordonnance , datée  de  Villers-Cotterets , renferme 
pluHeurs  dispositions,  relativement  à la  procédure  en  matière 
criminelle. 


* 
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Ln  première  concerne  les  récoleniciis  et  confrontations, 
a Quand  les  témoins  coiuparailroiit  pour  être  confronlé.';,  * 

« ils  seront  incontinent  récolés  par  le  juge,  et  par  serment , • 

n en  l’absence  de  l’accusé,  et  sur  ce  qu’ils  persisteront  et  qui 
<(  sera  a la  charge  de  l’accusé,  lui  seront  incontinent  confrontés 
« séparément  et  à part,  et  l’un  après  l’autre.  » • 

Cet  article  ordonne  que  tous  les  témoins  seront  récolés  ; et 
s’ils  persistent , et  que  leurs  dépositions  fassent  charge  contre 
l’accusé,  ils  seront  confrontés  séparément. 

Four  avoir  l’intelligence  de  cet  article,  il  faut  se  rappeler 
qu’ancienuement  le  récolement  et  la  confrontation  se  faisaient, 
pour  ainsi  dire,  au  mcmc;instant , par  un  meme  acte,  peut- 
être  pourrait-on  dire,  l’accusé  présent  avec  tous  les  témoins. 

C’est  M.  le  procureur-général  Bourdin  qui  nous  l’atteste, 

11  dit  dans  sa  paraphrase  sur  cet  article  : 

« Ici  est  décrite  la  forme  et  la  manière  de  réAler  et  de 
« confronter  les  témoins , parce  qu’une  bonne  partie  des  juges 
((s’abusait  souvent  en  céla,  récolaui  et  confrontant  les  té- 
((  moins  tous  enseiable  et  à une  fois  ; contre  la  forme  de 
U droit.  . ' ' , 

11  est  évident,'  par  le  texte  même  de  cette  ordonnance, 
qu’elle  a voulu  réformer  un  abus  qui  s’était  introduit  contre 
la  forme  de  droit.  Seront  incontinent  confrontés , séparément 
et  à part , et  l'un  après  l'autre. 

11  faut  eucore  observer  que  le  récolement  n’a  été  introduit 
qu’en  faveur  de  l’accusé,et  parce  que  le  juge  ne  procédait  pas  ^ 
lui-même  h l’audition  des  témoins  dans  l’information.  Fon- 
tanon,  dans  une  note  sur  cet  article,  observe  n qu%  les  uo- 
u taires,  tabellions  et  greffiers,  et  ceux  qui  procédaient  alors 
((  ’a  la  confection  des  informations,  de  l’ordonnance  du  juge, 

((  se  comportaient  fort  mal  en  ce  devoir , et  par  malice  ou 
* ((  ignorance,  changeaient  ou  exagéraient  les  dépositions , d’où 
• • 3i. 
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« s’ensui»ait  un  grand  mal,  s’il  n’était  corrigé  parle  moyeu 
<1  du  récolement.  » ^ , 

Mais  si  l’article  est  précis  lorsqu’il  ordonne  que  tous  le.s 
témoins  qui  feront  charge  seront  confrontés,  il  n’a. pas  la 
même  précision  quant  a ce  qui  concerne  les  récolemeus.  Il 
dit  simplement  qu’ils  seront  reculés  par  le  juge,  sans  s’ex- 
pliquèr  s’ils  doivent  tous  être  récolés. 

Il  parait  que  cette  question  était  alors  très-agitée  *;  et  il 
résulte  de  ce  que  la  chose  était  mise  en  question  ‘ que  le.ré- 
coleraent  se*  faisait  à l’arbitrage  du  juge,  qni  était  libre  de 
l'écoler  les  uns  et  de  ne  pas  récoler  les  autres. 

A cette  occasion , Dumoulin  demande  « si*  sur  trois  ou 
« quatre  témoins , il  n’y  en  a qu’un  sral  qui  ait  déposé  à dé- 
« charge,  doit-il  être  récolé? 

« On  «ne  le  fait  pas  ordinairement,  et  le  juge  n’est  pas 
« obligé  de  le  faire. 

a Mais  pourquoi  ordonne-t-il  donc  en  général  que  tous  les 
(<  témoins  comparaîtront  devant  lui  7 • 

K Il  est  évident  ( conclut  ce  jurisconsulte  ) que  le  juge 

U doit  faire  venir  tous  les  témoins,  qu’il  doit  les  récoler,  même 
U celui  qui  opère  la  justification,  autrement  il  fait  tort  à 
« l’accusé.  » 

Cette  conclusion  ne  serait  pas  bien  intelligible  si  nous 
n’avions  pas  expliqué  d’avance  que  le  juge  ne  farSait  pas  lui- 
inème  les  informations  : c’étaient  les  notaires,  les  greffiers, 
même  les  huissiers  ; ensorte  qu’il  faut  interpréter  le  verbe  la- 
tin auiire  par  le  verbe  français  récoler,  et  le  récolement 
était,  pour  ainsi  dire,  une  seconde  audition  des  témoins, 
mais  faite  devant  le  juge  en  personne  ; quand  un  témoin  a 
été  assigné,  jamais  on  n’a  fait  difficulté  de  l’entendre  lors- 
qu’il dépose  de  l’innocence  d’un  accusé. 
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C’est  uéanmoÎDS  sur  l’usage  de  ne  point  récoler  le  léiuoiii 
qui  déposait  ’a  décharge , que  Dumoulin  s’est  récrié  : « Voyez 
M l’injustice  d’une  loi  qui  enlève  même  la  défense  d’un  ac- 
« cusé^»  Mais,  qu’il  nous  soit  permis  de  dire  , U n’y  a que 
les  témoins  confrontés  qui  fassent  charge  contre  l’accusé,  il 
ne  s’ngit  encore  que  de  la  preuve  du  crime  ; il  sera  question 
ensuite  de  ta  preuve  de  l’innocence;  la  déposition  du  témoin 
qui  parle  a décHafge  n’est  pas  rejetée  du  procès;  elle  y de- 
meure, et  c’est  peut-être  dans  la  déposition  de  ce  témoin  non 
aeGor«que  le  juge  prendra  les  faits  justiheatifs.  Alors  ce  té- 
moin sera  récolé  et  coufro  tflé  ; le  juge,  en  faisant  la  visite  du 
procès , ordonnera  le  récolement  et  la  confrontation , si  la  dé- 
position peut  opérer  la  justification  de  l’accusé.  • 

L’article  i54  règle  la  forme  de  la  confrontation. 

« L’accusé  et  le  témoin  doivent,  en  présence  l’uu  de  l’autre , 

« prêter  serment  de  dire  vérité;  et  avant  la  lecture  de  la  dé- 
u position  en  présence  de  l’accusé,  le  juge  lui  demandera 
« s’il  a reproches  a fournir  ; enjoint  de  les  dire  promptement , 

« autrcrneiit  n’y  sera  jamais  reçu,  dont  il  sera  expressément 
« averti  par  le  juge.  » 

Ce  moment , fixé  pour  fournir  de  reproches,  paraît  encore 
un  grief  à Dnmôulin , parce  qu’il  semble  exclure  la  plainte 
en  subornation. 

L’article  i 55  décide  :• 

« Que  si  l’accusé  propose  de  bailler  scs  reproches  par  écril , 
« il  n’y  sera  point  admis.  » 

Ét  M'.  Dumoulin  convient  que  si  auparavant  la  confron- 
tation l’accusé  avait  fait  écrire  ses  reproches,  et  voulait  em- 
ployer cette  écriture  pour  reproches , sans  autrement  les  ré- 
citer, H n'y  serait  pas  recevable;  car  ce  pourrait  être  une 
occasion  défaire forger.dcs  faits  de  reproches  par  avocats , 
et  puis  les  employer. 
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L’article  i56  ordonne  : * • 

U Que  les  procureurs  du  Roi  donnent  leurs  coaclusions 
(t  incontinent  après  les  confrontations  faites  et  parfaites.  » 
Mais  l’article  167  ajoute:  • 

H Et  s’il  se  trouve  que  l’accusé  ait  allégué  aucun,  fait  pé- 
u remptoire  servant  à sa  décharge  ou  innocence ou  aucuns 
« faits  de  reproches  légitimes  et  recevables^  il  ( notre  procn- 
« reur)  requerra  que  l’accusé  soit  promptement* tenu  de  nom- 
R mer  les  témoins  par  lesquels  il  entend  prouver  lesdits  faits 
U justificatifs  ou  de  reproches,  siuen  prendra  les  conclusions 
t(  définitives.  » • • , • *' 

L’article  1 58  prononce  : • ' \ 

* U Et  sur  lesdites  conclusipns , verra  le  juge  diligemment 
Il  le  procès,  et  fera 'extrait  des  faits  recevables,  aucun  ÿ 
« en  a à la  décharge  de  l’accowsé,  soit  pour  justification  on 
« reproche,  lesquels  il  montrera  à l’actiisé,  et  luid^donnera 
<(  nommer  promptement  les  témoins  par  lesï[ucls  il  entend 
• « informer  desdits  faits , ce  qu’il  sera  tenu  ^ faire,  autre- 
« ment  n’y  sera  jamais  reçu.  » • "* 

Enfin  l’article  169  porte  : 

U Voulons  que  les  témoins  que  ainsi  seront  nomix^s  par 
Il  les  accusés,  soient  ouïs  et  exanwnés  ex  o^ifiio  par  les 
« juges.  » « < 

Nous  venons  de  mettre  sous  vos  yeux  l’abrégé  de  l'ordoin- 
nance  de  iSSp,  et  nous  sommes  entrés  dans  ce  détail  pour 
démontrer  que  celte  loi  n’est  que  le  commentaire  des  prdpn- 
nances  de  Louis  xii,  eu  1498,  de  François  1",  en  i535, 
pour  la  Provence,  et  du  même  prince,  en  i536,  pour  la 
Bretagne. 

Si,  'a  l’occasion  de  cette  loi,  ou  plutôt  de  quelques  ar- 
ticles de  celte  loi , la  dureté  naturelle  de  M*.  Charles  Da- 

• * 

moulin  a laissé  échapper  de  sa  plume  l’eLxprcssiou  à'impie 
qu’il  donne  nu  chancelier  Poyet  dans  des  notes  rédigées  à la 
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hâte;  comme  le  style  moitié  français,  moitié  latin,  semble 
l’indiquer  j notes  que  ce  grand  génie  avait  faites  pour  lui 
seul,  et  qui  sont  souvent  si  énigmatiques,  qu’il  serait  k 
souhaiter  que  les  lecteurs  eussent  autant  de  facilité  a les  com- 
pVendre,  que  Dumoulin  a eu  d’activité  à les  produire;  peut- 
on  en  Conclure  que  la  vertueuse  indignation  de  l’un  des 
plus  célèbres  jurisconsultes  français  soit  une  raison  suffisante 
pour  se  permettre  de  blâmer  tout  le  contenu  de  l’ordonnance 
de  s539? 

Dumoulin  a recueilli  toutes  les  idées  qui  se  sont  présen- 
tées k son  esprit;. et  cette  collection,  a laquelle  l’auteur  ii'a 
pas  mis  la^ernièrp-  main , a été  commencée  pendant  qu'on 
instruisait  le  procès  d’un  chancelier  accusé  de  prévarication. 
Dumoulin  a eu  l’attention  de  fixer  l’époque  où  il  travaillait, 
et  il  atteste  que  le  chancelier  Ppyet  fut  jugé  sur  la  loi  qu’il 
avait  lui-même  fait  publier;  c’est-a-dire  qu'ou  ne  lui  con- 
fronta que  les  témoins  qui  avaient  déposé  k charge  contre 
lui,  ainsi  qu’il  ést  porté  dans  l’article  i53  de  cette  ordon- 
nance, et  c’est 'a  ce  sujet  que  cet  oracle  de  la  jurisprudence 
se  récrie  : '• 

« Quelle  dureté  plus  inique  que  celle  d’enlever  meme  la 
« défense  ’a  un  accusé  ! Mais  la  justice  divine  l’a  fait  retom- 
((  bër  sur  son  auteur,  parce  que  la  plus  grande  partie  des 
« juges  a voulu  conserver  cette  disposition  de  la  loi  dans  le 
tt  réglement  du  prçsent  mois  d’octobre  i544';  consé- 

*«  quence  est  très-pernicieuse.  » 

Un  peu  plus  loin,  dans  le  même  commentaire,  sur  ce  que 
l’oidonnaime  porte  que  l’accflsé  nommera  promptement  ses 
témoins,  sinon  qu’il  n’y  sera  plus  reçu,  Dumoulin  s’écrie 
encore  : n Voyez  l'opinion  tyrannique  de  cet  impie  PoyeU  • 

Dumoulin  s’est  trompé  quand  il  reproche  au  clAncelier 
Poyet  le  peu  de  délai  accordé  k l’accusé  pour  nommer  ses  té- 
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luoios  : cette  disposition  existait  déjà  dans  l’ordoiiMnoe 

i536,  publiée  sous  Antoine  Dubourg.  .«  « . ^ 

Le  secret  a toujours  été  la  base  de  notre  législation  cri- 
minelle : à l’égard  des  moyens  de  justification,  il  j a ùnè 
gradation  dans  nos  lois.  ‘ *.  r 

D’abord,  le  juge  choisissait  seul  les  faits,  et  faisait  ^tétidre 
les  témoins  ex  ojjfîcio.  * - # 

Ensuite  le  juge  choisissait  les  faits,  mais  il  les  montrait  à 
l’accusé,  qui  indiquait  les  témoins,  et  celte  commuuicatloa 
se  faisait  aussitôt  après  la  confrontation.  ^ ^ •> 

Enfin,  ou  a remis  la  preuve  des  faits  justificatifs  après  la 
visite  du  procès , et  l’accusé  a été  admis  à présenté lui-méme 
ses  faits  justificatifs.  .• 

Mais  les  invectives  de  Dumoulin , au  moment  où  la  loi  ve- 
liait  d'être  publiée , peuvent-elles  être  répétées  par  la  bouche 
d'un  ipconnu  ? Peuvent-elles  être  présentées  comme  ga^inayea 
de  jirosoription , surtout  quand  l’ordonnance  dç  1 53^  a été 
i;efondue  dans  toutes  les  grandes  ordonnances  du  royaume? 

Cette  loi  avait  pour  objet  l’abréviation  des  procès , d’em- 
pêcher  les  tribunaux  ecclésiastiques  d’entreprendre  sur  les 
justices  ordinaires,  et  d’ordonner  la  rédaction  de  tous^lesaotes 
publics  eu  langage  français;  elle  n’introduit  pas  pn  droit 
nouveau  en  matière  crimiuelle  ; elle  n’a  fait  que  renouveler , 
étendre,  interpréter  ce  que  les  lois  précédentes  avaiept  dé- 
terminé. L’auteur  du  mémoire  veut  la  faire  envisager  comme 
une  loi  barbare  et  inhumaine.  Elle  s’est  présentée  sous  un  as.* 
pect  bien  différent  à l’auteur  de  l’Âbrégc  chronologique  de 
l’histoire  de  Francel  Le  président  ilénault,  dans  ses.  ré- 
flexions à la  fin  de  chaque  règne,  partie  la  plus  estimée  de 
son  ouvrage,  observe  « qu’on  avait  attendu  bien  long-temps 
à faire  une  si  sage  ordonnance  » ; et  M.  le  chancelier  d’AgufS- 
seau  etf  fait  un  éloge  qui  ne  peut  pas  être  suspect  dans  la 
bouche  du  magistrat  le  plus  ami  de  l’humanité. 
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Ce  reproche  de  barbarie  e»t  nniqnrmenl  fondé  sur  quel- 
ques ariicles  vraiment  rigoureux;  mais  cette  extrême  sévérité 
a été  adoucie  dans  la  pratique,  d’après  le  témoignage  même 
de  M.  le  procureur-général  Bourdin , dans  la  paraphrase  qu’il 
a faite  de  cette  ordonnance;  et  ce  qu’il  y avait  de  trop  rigide 
n’a  jamais  re^  d’exécution  littérale  que  contre  le  chancelier 
qui  en  a réuni  les  dispositions. 

Celte  obligation  dénommer  sur-le-champ  les  témoins  sans 
pouvoir  être  dans  la  suite  admis  à les  indiquer,  ne  s’exécute 
jamais  à la  rigueur  vis-à-vis  des  accusés  : « car  il  faut  gran- 
dement favoriser  l’innocence  ( dit  lè  même  prçcureur-général  ) : 
si  les  acousés  ne  sont  pas  memoratifs , s’ils  ont  mis  en  oubli 
quelque  chose-,  on  leur  accorde  un  bref  délai  »;  mais  qui 
n’est  jamois.«ssez  long  pour  pouvoir  s’assurer  des  témoins 
qli'ils  voudraient  faire  déposer  en  leur  faveur  ; et  si  le  iniitis- 
tcrepiiblic^  rigide  observateur  de  la  règle,  se  permet  d’use  r 
d’uiie  condescendance  qui  ne  peut  être  contraire  à l’esprit  du 
législateur,  peut-on  supposer  qu’^n  ne  trouvera  pas  la  même 
indulgence  dans  leqqcur.de  tousJes  magistrats? 

^ L^doni^nce  de  i539  a reçu* sa  pleine  et  entière  exécu- 
tion^depuis  le  moment  où  elle  est  devenue  une  loi  générale  du 
royaume^  malgré  les  observations  de  Dumoulin,  elle  a con- 
servé toute  son  autorité.  Nous  sommes  convenus  qpe  certaines 
dispositions  ponvaient  paraître  rigoureuses  à ceux  qui  pré- 
fèrent l’inlérct  d’un  seul  à l'Intérêt  général  ; mais  il  y a loin 
de  la  rigueur  a la  barbarie.  Nous  ne  cesserons  de  le  répéter, 
il  faut  que  le  prime  soit  puni  ;’la  justice  doit  tout  faire  pour 
découvrir  le  coupable  : la  sûreté  publique  en  démonti«  la  né- 
cessité. Mais  plus  l’instruction  a été  rigoureuse,  plus  le  juge 
devient  circonspect  lorsqu’il  faut  condamner.  Il  s’est  armé 
de  sévérité  dans  la  recherche  du  criminel;  l’humanité  serait 
entendre  au  moment  du  jugement.  De  quoi  peut-on  justement 
SC  plaindre  dans  l’ordre  que  la  sagesse  de  nos  lois  a établi? 
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Si  la  justification  paraît  avoir  «été  négligée  ^enélant  le  cours 
du  procès,  c’est  dans  le  procès  même  que  la  preuve  doit  se 
chercher.  Après  la  visite,  l’innocence  jouit  du  droit  de  se  dé- 
fendre; elle  se  fait  écouter;  le  magistrat  saisit  tous  les  in- 
dices qui  peuvent  la  faire  connaître;  il  en  ordonne  lui-nièine 
la  preuve , et  dans  le  doute  le  jugement  est  d’autant  plus  fa- 
vorable que  l’instruction  a été  plus  sévère. 

Une  observation  qui  ne  nous  doit  pas  échapper,  se  fait 
jour  au  milieu  des  grandes. ordonnances  du  royaume.  L’or- 
doiinance  de  Villers-Cotterets  est  de  i-SBg,  l’ordonnance 
d’Orléans  de  i5Ço,  l’ordonnance  de  Moulins  de  i566,  et 
l’ordonnance  de  Blois  de  1579;  elles  sont  toutes  du  même 
siècle;  elles  ont  toutes  pour  objet  la  réclamation  de  la  jus- 
tice; les  trois  dernières  ont  été  rendues  sur  les^aintes , do- 
léances et  remontrances  des  trois  états  du  rojaunte.  On  iîe 
s’occupait  que  de  nouvelles  formes  et  de  nouveaux  régle- 
inens  ; ils  se  sont  suivis  avec  tant  de  rapidité,  qu’on  pourrait 
penser  que  ce  siècle  a produit  plusieur.s  codes  dilTérens.  Et 
dans  toutes  ces  lois-solennelfcs , où  U nation  demandait  pour 
ainsi  dire  justice  a son  souverain  , on  neitrbuv^  aucune  ré- 
clamation ni  contre  la  forme  de  procéder,  ni  contre  la  barba- 
rie de  l’ordonnance  de  François  1".  Eh.  quoi  J la  nation  en- 
tière, assemblée  pour  délibérer  Sur  ses  irrtérèts,  a été" assez 
aveugle  pour  ne  pas  demander  en  cette  partie  l.i  réformation 
d'une  législation  bizarre  et  contraire  à la  loi  naturelle)  loi 
innée  et  gravée  en  caractères  ineffaçables  dans  le  cœur  de  tous 
les  humainsi  La  France,  dans  l’inaction , semblait  attendre 
qu’il  pttrût  un  génie  plus  entreprenant,  qui  vînt  réveiller  la 
nation  sur  de  grands  intérêts  trop  long-temps  oubliés!  Mai.s 
non  ; le  Français,  content  de  sa  légi.slation , ne  s'occupait  pas 
uici'ne  du  désir  d'en  créer  une  nouvelle.  L’auteur  du  mémoire 
en  donne  une  double  raison.  Si  Von  invoque  la  sagesse  de 
nos  pères , il  répond  que  toute  Vhistoirc  était  le  témoin  et  le 
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ràsiillat  de  leur  hàrharic  et  de.  leur  isuorance.  Le  tableau 
.n’est  pas  flatteur  pour  nos  ancêtres  : baibariê  du  siècle,  bar- 
barie des  esprits,  barbaiie  des  lois,  l’auteur  ne  voit  partout 
que  la  roudle  de  la  barbarie  \ et  les  grands  honimeS  qui  ont 
préparé  la  renaissance  des  lettres,  n’étaient  encore  qu’au  cré- 
puscule de  la  lumière,  qui  vient  dissiper  jusqu’aux  ténèbres 
où  l’esprit  humain  est  demeuré  enseveli. 

Si  l’on  ose  parler  de  la  sagesse  des  législateurs  attentifs 
aux  plantes  de  leurs  sujets,  et  qui  se  sont  prêtés  à leurs  in- 
quiétudes, l'auteur  du  mémoire  justificatif  ne  craint  point 
d acÆUser  nos  souverains  d'indifférence  et  de  cruauté  pour  les 
peuple  soumis  a leur  gouvernement  : <f  La  jurisprudence 
« crimiïiellc,  dit-il,  9 été  jusqu'ici  ajl^andonnéeàux  crimina- 
« nalisies  par  nos  monarques,  trop  occupés  la  plupart  d’ac- 
((  croître  leur  puissance  pour  s’occuper  du'bonhcur  de  leurs 
» sujets  , trop  accoutumés  à prodiguer  le  sang  de  leurs  peu- 
« pies  sous  le  glaive  de  la  victoire,  pour  le  ménager  dans  les 
t(  tribunaux  criminels  soire  le  glaive  de  la.  justice.  « 

Nous  avons  beaucoup  de  peine  à concevoir  ce  que  l’auteur 
veut  dire  par  une  jurisprudence  ahandounée  aux  crimma- 
list^.  Rons  connaissons  deux  sortes  de  jurisprudence;  l’une 
qui  embrasse  Jes  lois  générales  de  la  nation  et  les  lois  parti- 
culières, comme  les  coutumes,  les  privil^es,  lés  réglemens 
faits  dans  chaque  tribunal. 

La  .seconde  est  la  jurisprudence  qui  se  forme  par  une  suite 
non  interrompue  d’arrêts  toujours  les  mêmes,  dans  les  mêmes 
circonstances.  IN  est-il  pas  conforme  h la  saine  raison  d’avoir 
recours  à l’autorité  de  la  chose  jugée,  quaud  il  se  présente 
un  point  de  fait  sur  lequel  la  loi  ne  s’est  pas  expliqué?  Les 
plus  grands  magistrats  sont  toujours  convenus  que  l’usage 
était  le  plus  sûr  interprète  de  la  loi. 

Dans  l’une  et  dans  l’autre  espèce,  et  surtout  en  matière  cri- 
minelle, la  jurisprudence  n’est  abandonnée  ni  aux  commeo- 
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tateurs,  ni  aux  arrêlistes.  Les  commentateurs  cherchent  » 
pénétrer  le  sens  de  la  la  loi  ; ils  en  donnent  l’interprétation  ; 
ils  proposent  leurs  sentimens  ; mais  jamais  cette  opinion  n’a 
fait  loi  dans  les  tribunaux.  On  les  censbite  pour  s’instruire, 
pour  concilier  les  contradictions  appareilles  ou  érfectives  de 
l’esprit  humain,  pour  se  former  une  idée  plus  juste  par  la 
diversité  même  de  l’avis  des  auteurs  qui,ont  agité  la  question. 
Dans  ce  combat,  qu’une  sage  méfiance  fait  naître  entre  le 
juge  et  ceux  dout  il  pèse  les  décisions,  il  est  souveqt  forcé 
d'en  revenir  au  sens  littéral  des  articles  de  l’orilonnance,  et 
le  législateur  a toujours  la  prépondérance  sur  la  pénétration 
des  jurisconsultes  les  plus  profonds. 

Quant  aux  arrêlisteS||  ils  ne  s’attachent  qo’à  recueillir  les 
décisions  du  moment , à proposer  le  véritable  état  de  la  diffi- 
culté, à rapprocher  de  l’arrêt  les*  motifs  sur  lesquels  il  a été 
rcudu. 

Ces  recueils  de  décisions , quand  elles  sont  uniformes  sur 
le  même  objet,  pourraient  peot-étrê former’;un.êode  Sjuthen- 
tique , si  l’espèce , les  circonstances  et  les  QidtHs  étaient  exac- 
tement rapportés,  on  fidèlement  appliqués  paa  celui  qui  veut 
en  tirer  avantage.  Mais  comment  rendre  compte  a la  postérité 
des  faits,  des  aveux,  des  preuves  qui  out  pu  servir  de  base  à 
la  condamnation  ou  a l’absolution'  d'un*eçcu3.é/  Un  arrêt 
transcrit  par  vingt  auteurs  sur  la  foi  du  premier,  serait  un 
flambeau  trop  incertain,  et  les  magistrats  ne  sont  point  ac- 
coutumés 'a  se  déterminer  par  des  lumières  oussi  dangereuses. 

Empressons-nous  donc  d’écarter  ces  grands  mots  de  nuzxi- 
tiics  barbares  que  les  crirtâiialistes  ne  cessent  d'^ablir. 

La  loi  seule  est  le  guide  du  magistrat  j il  interroge  la  lettre 
des  ordonnances^  il  en  combine  les  dispositions,  il  les  rap- 
proche pour  mieux  en  pénétrer  l’esprit,  et  quand  il  est  con- 
vaincu, il  en  fait  l’application  d’après  scs  propres  lumières  et 
dans  le  témoignage  de  sa  conscfencc.  La  véritable  inhuma- 
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nité  eit  de  donner  n penser  au  public  que  l’-opiiiion  des  eri- 
minalihes  ^ quelque  éclairés  qu’oii  les  suppose  , soit  la  bous- 
sole  et  la  règle  des  tribunaux. 

Le  public  équitable  ne  se  laissera  pas  entraîner  par  le  ton 
affirmatif  d’un  censeur  qui , non  content  de  calomnier  la  lé- 
gislation , ne  craint  point  de  répandre  ramertume  de  son  fiel 
jusque  sur  les  législateurs. 

Ce  n’est  plus  la  loi  que  le  mémoire  accuse , ce  sont  les  sou- 
verains eux-mêmes , ce  sont  les  auteurs  de  la  loi , c’est  contre 
la  nrajeslé-  royale  que  l’on  s’est  permis  le  *reprocbe  le  plus 
outrageant  peur  les  augustes  prédécesseurs  d'un  monarque  * 
également  sensible  et  bon.  Nous  n’oserions  répéter  cette  in- 
vective cruel|é>  si  c’en  était  pour  mieux  faire  sentir  l’in- 
jnstice  et  l’atrocité.  Quoi  ! dans  un  mémoire  qu’on  annonce 
comme  destiné  à être  mis  sous  1»  yeux  du  roi,  on  lui  dira 
que  ses  ancêtres  ont  abandonné  la  jurisprudence  aux  maximes 
des  criminalistes;  on  lui  dira  qu’ils  étaient  trop  occitpés  la 
plupart  d’accroître  leur  puissance  pour  s'occuper  du  bon- 
heur de  leurs  sujets  ; on  lui  dira  qu’r/s  étaient  trop  accou- 
tumés à prodiguer  le  sang  des  peuples  sur  les  champs  de  ba- 
taille , sous  le  gfZart'e  de  la  victoire , pour  le  ménager  dans 
les  tribunaux  criminels  sous  le  glaive  de  la  justice. 

Quel  contraste  odieux  et  quel  horrible  blasphème  ! N’est-cc 
pas  au  milieu  des  lauriers  de  la  gloire,*  cueillis  sur  nos  fron- 
tières, que  la  Frvice  a vu  naître  l'olivier  dé  la  paix  pour 
l’intérieur  du  royaume?  N’est-ce  pas  dans  le  moment  où 
Louis  XIV  était  obligé  de  soutenir  les  droits  de  sa  couronne  , 
tandis  qu’il  étai^  lui-même  en  Flandre  a la  tête  de  ses  armées, 
qu’on  vit  se  former  ce  conseil  de  législation  d’où  sont  sorties 
les  deux  ordonnaoces  qui  font  aujourd’hui  les  fondemens  les 
plus  solides  denotre  jurisprudence?  Et  marchant  sur  les  traces  / 
de  son  auguste  bisaïeul , Lous  xv  ne  nous  a-t-il  paï  donne 
l’ordonnance  des  substitutions,  datée  du  camp  de  la  com- 


Digitized  by  Coogle 


•4.j4  BARREAU  FRANÇAIS. 

oianJerie  du  yieux- Jonc,  un  mois  après  la  victoire  de 
Lawfeldi*  • ^ 

La  postérité  retrouvera  avec  plaisir  dans  l’histoire  le  nom 
des  grands  magistrats  qui  ont  concouru  à la  rédaction  des 
nouvelles  ordonnances  civile  et  criminelle  du  royaume.  « Ja- 
« mais  on  n’appmrta  tant  de  solennité  à un  ouvrage  aussi 
« important  » 

Ces  ordonnances,  qui  méritent  a juste  titre  le  nom  de 
lois , ont  été  préparées  par  les  plus  rameu;it  jurisconsultes. 

M.  PnsSori  éh  proposa  toutes  les  dispositions  ; etleè  furent 
discutées  en  présence  du  chef  de  la  magistrature  {AI.  le 
'chancelier  Séguier  ) et  des  commissaires  n(OTmés  par  le  roi. 
M.  le  premier  président  de  Lamoignon , ce  magistrat  si  éclairé, 
si  intègre,  si  humain,  était  à la  tête  des  commissaires  de  la 
cour,  auxquels  étaient  réunis  MM.  Talon,  de  Harlay  et 
Bignon  , avocats  et  procureurs-généraux. 

En  lisant  le  procès-verbal  de  la  rédaction  de  l’ordonnance 
de  1660,  de  cette  loi  si  utile  et  si  nécessaire,  on  croit  assister 
à ces  conférences  savantes  dans  lesquelles  chaque  article  a été 
convenu  ou  rédigé  de  nouveau  ; on  y voit  la  sagesse , la  pr<^ 
voyance  et  l’étendue  des  lumières  d’accord  avec  l’expérience. 
Epoque  mémorable  où  le  législateur  a , pour  ainsi  dire , con- 
sulté ses  sujets  dans  la  réunion  de  tout  ce  que  la  magistra- 
ture avait  de  plus  instruit  pour  qu’ils  pussent  regarder  la 
loi  comme  l'ouvrage  de  leur  propre  vuloij^té  ! monument  au- 
guste du  zèle  dont  un  grand  roi  étaif  animé  pour  le  bien  de 
la  justice  ! C’est  cependant  cette  loi  formée  par  le  concours 
des  esprits  les  plus  profonds  , les  plus  prudens,  les  plus  ex- 
périmentés ; cette  loi  «si  sage  dans  ses  motifs,  si  respec- 
u table  par  son  autorité,  si  inviolable  dans  son  exécution  ’ » , 
qu’on  ne  rougit  pas  de  présenter  à un  monarque  bienfaisant , 

■ .\bVégé  chronologique  de  l'Hist.  de  France,  édit  i44o,  l.  ii,  p.  633. 

* M.  d’Aguesseau,  t.  iv , p.  3'|8.  < 
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cornue  attentatoire  à la  loi  naturelle^  comme  échappée, 
des  tribunaux  de  Tibère  et  des  cachots  de  T inquisition , 
comme  digne  de  Vame  de  Claude  et  de  Calijpila.  Combien 
les  mânes  illustres  des  Lamoignon  et. des  d'Aguesseau, 
des  Molé  et  des  Talon  ne  sont-ils  pas  étonnés  d’entendre 
soutenir  que  cette  loi  est  fondéesur  une  maxime  inventée  dans 
une  des  profondes  nuits  de  l'esprit  humain?  Le  siècle  de 
Lôuis  XIV,  le  rival  du  siècle  d’Auguste,  un  siècl^e  ténè- 
bres et  de  barbarie  ! Etait-il  donc  réservé  à notre  mnilstère 
de  répoudie  à des  assertions  aussi  indéceutes  ? 

Kous  ne  reviendrons  pas  sur  les  dispositions  de  l’ordon-  • 
nance  de  1670  que  upus  avons  déjà  rapportées;  nous  nous 
contenterons  d’observer  que  l’in  n’y  retrouve  plus  la  sé\érilé 
tant  reprochée  au^^ois  anciennes  , et  l’intolérance  des  règles 
peut  seule  y trouvrr  de  la  rigueur.  Mais  parcourons  en  peu 
de  mots  les  principales  objections  qn’on  lui  oppose. 

La  première  est  le  secret  de  la  procédure  pendant  toute 
l’instruction.  Nous  avons  déjà  répondu  que  ce  secret  est  lu 
base  inébranlable  de  la  loi.  Il  est  prescrit  pour  éviter  l>s 
pièges  de  la  mauvaise  foi,  et  prévenir  les  complots  de  la 
subornation  ; il  est  prescrit , parce  qu’il  n’y  a d’autre  ac- 
cusateur que  le  procureur-général,  et  qu’en  aucun  cas,  il 
ne  peut  être  soupçonné  de  poursuivre  un  accusé  par  ven- 
geance ou  par  animosité;  il  est  prescrit  enhn  , parce  que  la 
partie  publique  n’a  point  intérêt  de  faire  déclarer  coupable 
un  accusé,  et  M.  Pussort  lui-même,  ce  magistrat  auquel  on 
attribue  un  caractère  si  dur,  si  inflexible,  M.  Pussort  dit  ' 
que  U les  procureurs-généraux  sont  parties  en  matière  criini- 
u uelle , mais  parties  si  désintéressées  que  leur  office  principal 
«<  est  de  chercher  la  justification  bien  plus  que  la  condamiia- 
« tion  de  l’accusé.  » Quel  est  donc  le  magistrat  dont  le  cœur 
inhumain  goûte  quelque  satisfaction  à trouver  un  coupable? 

II  e&t  des  âmes  stoïques  que  l'intérêt  public  anime , et  que 


Digilized  by  Google 


• • ' 

♦ 1 

4<jG  BARREAU  FRANÇAfÇ. 

la  puiiiliuB  du  criminel  ne  peut  jamais  émouvoir;  mais,  en 
condamnant  le  coupaLle,  le  magistrat  le  plus  sévère  regrette 
de  n’avoir  pas  a prononcer  en  faveur  de  l’innocence. 

D’ailleurs,  le  secret  de  la  procédure  ne  cesse-t-il  pas  d’élfe 
un  secret  après  la  confrontation?  L’accusé  n’a-t-il  pas  eu  con- 
n.aissance  des  charges?  n’a-t-il  pas  une  sorte  de  liberté  dans 
la  prison?  On  ne  lui  interdit  plus  la  faculté  de  conférer  avec 
les  perstiines  du  dehors.  Il  est  libre  de  communiquer  a%%c 
son  i^rocat  et  son  procureur.  Les  accusés  ne  présentent-ils  pas 
lies  requêtes  de  toute  espece  ? Et  les  trois  condamnés  pèu-  ’ 
vent  attester  que,  depuis  même  leur  condamnation,  il  leur 
a été  permis  de  parler  à un  conseil , ^t  de  lui  donner  tous 
les  blancs-seings  qu’il  a exigée  de  leur  confiance. 

La  seconde  objection  se  tire  du  défatft.de  conseil  que  l’or- 
donnance interdit  aux  accusés.  La  loi  romaine  laissait  le  droit  ‘ 
de  se  défendre  a ceux  mêmes  qu’elle  avait  dépouillés  ‘de  la 
liberté  : Si  vous  n'avez  pas  de  (leur  criait-elfe)^ 

je  vous  en  donnerai. 

La  loi  romaine  était  conforme  aux  principes  de  la  législa- 
tion de  la  république.  Qu'on  se  souvienne  que  toutetimè  sc 
jugeait  publiquement  dans  l’assemblée  du  peuple,  ou  devant 
les  magistrats.  L’accusation  était  publique  ; la  défense  était 
publique;  le  jugement  se  prononçait  eu  public.  Eût-il  été» 
raisonnable  que  l’accusé  n’eût  pas  le  droit  de  se  défendre , 
lorsque  l’accusateur  s’était  fait  entendre  contre  lui?  S’il  ne 
SC  présentait  aucun  citoyen  pour  parler  en  faveur  de  l’inno- 
cence, la  loi  nommait  un  défenseur  : Ego  dnho. 

Cet  usage  se  pratique  encore  dans  nos  tribunaux.  Quand 
une  partie  ne  peut  pas  trou>er  d’avocat,  la  cour  en  nomme 
un  d’office,  et  nous  avons  vu  plus  d’une  fols  ces  défenseurs 
désintéressés  se  faire  gloire  du  ministère  que  la  justice  leur 
avait  confié. 

Mais  en  matière  de  grand  criminel,  de  quelle  utilité  un 
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avocat  p^ut-il  ctre?  L’expérience  nous  apprend  que  si  l’on 
permet  un  conseil,  la  preuve  du  crime  s’évanouit  au  milieu 
des  formalités  prescrites  pour  préparer  le  jugement.  L’accusé 
ne  sait-il  pas  ce  qu  il  a fait  ou  n’a  pas  fait  aussi  certainement 
que  le  témoin  sait  ce  qu’il  a vu  ou  ce  qu’il  a entendu  ? Dans 
un  procès  criminel,  il  n’y  a le  plus  souvent  qu’un  fait  prin- 
cipal. Il  s’agit  d’avouer  ou  de  nier  ce  fait , de  prouver  que  le 
crime  a été  commis  par  un  autre,  ou  que  l’accusé  n’a  pas  pu 
le  commettre.  Pour  répondre  sur  un  fait  si  simple,  un  con- 
seil est  inutile.  La  préparation  marque  bien  plus  le  désir  de 
tiahir  la  vérité  que  la  volonté  de  lui  rendre  hommage. 

Examinons  néanmoins  si  l’ordonnance  est  aussi  rigoureuse 
qu’on  le  donne  à penser  sur  l’admission  d’un  conseil. 

Elle  refuse  , dit-on;  elle  ravit  aux  accusés,  contre  le  vœu 
de  la  raison  et  de  rhumanité,  et  de  Lamoignmu , le  droit 
naturel  de  se  défendre  par  le  secours  d’un  conseil.  Le  vceu 
de  la  raison  et  de  l’humanité  pourrait  faire  la  matière  d’un 
long  dialogue  où  la  justice  elle-même  puiserait  de  grandes 
lumières.  Mais  puisque  l’auteur  du  mémoire  a rais  en  tiers 
M.  le  président  de  Lamoignon , nous  ne  refuserons  pas  le 
témoignage  d’un  magistrat  vertueux , ami  de  l’une  et  de  l’autre. 

P Nous  ne  craindrons  pas  même  de  le  prendre  pour  arbitre  ; 
nous  invoquons  aussi  son  suffrage;  il  va  décider  la  question! 

M.  de  Lamoignon , dans  le  procès-verbal  de  l’ordonnance 
de  1G70,  proposa,  sur  l’admission  ou  le  refus  d’un  conseil 
aux  accusés,  tout  ce  que  la  raison  et  l'humanité  pouvaient 
employer  de  moyens,  et  voici  le  résulat  de  son  opinion. 

II  dit  « que  Varlicle  8 du  titre  ^ Raccordait  aux  accusés 
« plus  que  l’usage  ne  le  permettait , et  qu’il  leur  Ôtait  ce 
« qu’on  leur  aidait  conservé  jusqu’alors. 

it  Que,  dans  de  certains  crimes,  la  loi  nouvelle  leur  per- 
mettait de  comtuuniquer  avec  leur  commis,  même  avant  la 
9-  3a  * . 
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confrontaiion  ; ce  qui  était  la  même  chose  de  leur  donner  un 
conseil. 

• «Que,  dans  l’usage  au  contraire,  on  ne  permettait  aux 
accusés  aucune  communication  ni  aucun  conseil  qu’apiès  la 
confrq^itatiou , afin  qu'ils  ne  pussent  pas  corrompre  les 
témoins.  . 

« Que  cependant  l’articledéfenJ  aux  juges  de  donner  con- 
seil aux  accusés  ( hors  les  cas  spécifiés  ) , même  après  la  con- 
frontation ; ce  qui  est  nouveau  à l’égard  de  l’usage,  et  rigou- 
reux envers  les  accusés. 

« Qu'il  est  vrai  que  quelquefois  le  conseil  leur  sert  pour 
éluder  la  justice  , pour  tirer  les  procès  en  longueur , et  que 
quelques  criminels  se  sont  exemptés  des  peines  par  le  moyen 
du  conseil  qu'on  leur  avait  donné. 

« Que  si  te  conseil  avait  sauvé  quelques  coupables,  il  pour- 
rait arriver  que  des  innocens  périraient  faute  de  conseil. 

« Qu’entre  tous  les  maux  qui  peuvent  arriver  dans  la  dis- 
tribution delà  justice,  aucun  n’est  coraparableâ celui  de  faire 
mourir  un  innocent,  et  qu’il  vaudrait  mieux  absoudre  mille 
coupables  i que  c’était  une  des  maximes  que  le  parlement 
avait  le  plus  religieusement  observées,  et  que  le  conseil  n’était 
pas  un  privilège , mais  une  liberté  acquise  par  le  droit  naturel.» 

Il  était  difficile  de  plaider  la  cause  de  l’humanité  avec  plus 
de  force  et  plus  d’énergie  ; mais  M.  de  Lamoignon  ajoute  ; 

« Qu’a  la  vérité , il  ne  serait  pas  raisonnable  d'adminîs- 
tret  conseil  en  toutes  sortes  de  crimes  et  à tous  les  accusés  y 
que,  quand  il  n’est  question  que  d’un  simple  fait,  d’une 
action  où  l’accusé  n’a  qu’a  dénier  ou  confesser,  alors  il  n’est 
pas  nécessaire  de  lui  donner  des  personnes  pour  prendre  des 
conseils  sur  ce  qu’il  doit  dire  ou  sur  ce  qu’il  doit  faire  j mais 
que , quand  il  y a beaucoup  de  procédures , quand  l’accu- 
savjou  est  composée  d’un  grand  nombre  de  faits  qui  deman- 
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dent  une  longue  discussion , on  ne  peut  lui  refuser  ce  secours. 

« Qu’il  est  bon  de  défendre  aux  juges  de  donner  conseil 
si  la  qualité  du  crime  ne  le  requiert  pas,  mais  qu’il  n’est 
pas  possible  de  déterminer  tous  les  cas  où  ils  doivent  le 
faire.  » 

Ce  résumé  des  motifs  sur  lesquels  M.  le  président  de  La- 
moignon appuya  son  opinion,  démontre  combien  le  système 
que  lui  prête  l’auteur  du  mémoire  justificatif,  est  éloigné 
de  son  sentiment.  Tous  les  magistrats  adoptèrent  son  avis. 
M.  Pussort  lui-même  convint  qu’on  ne  pouvait  pas  donner 
un  conseil  indistinctement  dans  toutes  sortes  de  crimes, 
aiitrementil  n’y  aurait  pas  de  fuite  que  les  accusés  ne  missent 
en  usage  pour  interrompre  le  cours  de  la  procédure. 

« Que  l’on  sait  combien  ces  sortes  de  conseils  sont  féconds 
en  ouvertures,  combien  üs  inventent  de  subtilités  pour  faire 
trouver  des  nullités  dans  la  procédure,  et  pour  faire  naître 
une  infinité  d’incidens.  Cependant , comme  l’on  ne  refuse 
rien  a un  accusé , qu’il  faut  lire  toutes  les  pièces  du  procès, 
aussi  bien  celles  qui  sont  à sa  décharge,  que  celles  qui  vont 
à sa  conviction , pourvu  qu’il  eût  moyen  de  faire  travailler 
beaucoup  d’avocats  et  de  fournir  aux  frais,  les  expé- 
diens  ne  lui  manqueront  pas  pour  immortaliser  son  procès; 

0 que  l’expérience  faisait  connaître  que  le  conseil  qui  était 
donné  se  faisait  honneur  et  se  croyait  permis , en  toute  sû- 
reté de  conscience , de  procurer  par  toutes  voies  l'impunité 
à f accusé;  mais  que,  dans  les  cas  mêlés  de  civil  et  de  cri- 
minel, il  faudra  nécessairement  permettre  aux  accusés  de 
communiquer  avec  un  conseil,  n . * ' 

Enfin,  M.  Talon  ajouta  « que  l’observation  exacte  de  l’or- 
donnance de  1 53g  mettait  l’innocent  en  danger  de  périr  in- 
justement, mais  que  ['usage  avait  tempéré  la  trop  grande 
sévérité  de  la  loi;  mais  que„  de  ce  qui  ne  se  devait  faire 
qu’en  connaissance  de  cause,  et  avec  beaucoup  de  circons- 

32. 
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pection,  on  avait  fait  une  maxime  générale,  et  l’on  s’était 

persuadé  que  tous  les  accusés  avaient  droit  de  demander 

conseil. 

K Que , pour  prévenir  les  abus , il  ne  fallait  pas  accorder 
de  conseil  dans  des  crimes  qui  dépendent  purement  de  la 
déposition  des  témoins , et  dans  lesquels  l’accusé  ne  doit  se 
défendre  que  par  sa  bouche  ; car  alors  le  conseil  ne  sert,  qu’à 
retarder  le  jugement  du  procès  par  des  appellations  , des 
requêtes  cwilcs  et  d'autres  expédiens  de  chicane  ; vaüfi 
dans  les  accusations  où  il  y a des  pièces  rapportées  pour  la 
conviction  de  l’accusé,  et  où  il  en  peut  produire  pour  sa  dé- 
fense , il  est  indispensable  de  lui  permettre  de  communiquer 
avec  un  conseil.  » 

Les  trois  magistrats  qui  opinèrent  dans  cette  conférence, 
se  trouvèrent  d’accord  dans  leur  façon  de  penser. L’article , en 
conséquence , fut  rédigé  de  manière  qu’il  n’a  pas  été  permis 
de  donner  un  conseil  dans  les  crimes  simples  dont  la  preuve 
ne  dépend  que  de  la  déposition  des  témoins;  mais  que,  dans 
tous  les  crimes  compliqués , tels  que  le  péculat , la  concus- 
sion , les  banqueroutes  frauduleuses  , le  vol  de  commis  ou 
associé  en  finance  ou  de  banque , fausseté  de  pièces  , sup- 
position de  part  où  il  s’agira  de  l’état  des  personnes , les 
juges  pourront  ordonner,  si  la  matière  le  requiert,  aprçs  • 
l’interrogatoire,  que  les  accusés  communiqueront  avec  leurs 
conseils  ou  leurs  commis. 

IVous  laissons  a présent  à juger  si  l'ordonnance  est  aussi 
barbare  qu’on  s’est  permis  de  le  dire  ; s’il  est  vrai  que  M.  de 
Lamoignon  se  soit  récrié  sur  l’inhumanité  d’une  loi  qui,  contre 
le  vœu  de  la  raison , enlève  aux  accusés  le  droit  de  se  . 
défendre  ; si  les  magistrats  enfin  n’ont  pas  suggéré  à la  sa- 
gesse du  législateur  tous  les  tempéramens  qu’exigent,  d’un 
cdté,  la  juste  sévérité  dans  poursuite  du  crime,  et,  de 
l’autre,  la  faveur  due  a l’innocence  injustement  accusée. 
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On  voudra  sans  doute  iosister  encor»,  et  l’on  nous  deman- 
dera pourquoi , même  dans  un  crime  simple,  ne  pas  donner  * 

un  conseil  à des  hommes  auxquels  il  est  phjrsiquemqfit  im-  ‘ 

possible  d'entendre  la  loi.  Nous  pourrions  dire  que  celui  qui 
est  capable  de  commettre  un  crime,  est  en  état  de  justi&er  ; 
mais  on  dirait  que  celte  réponse  est  d’un  criminaliste.  La 
véritable  est  écrite  dans  l’ordonnance  : les  accusés  ont  un 
conscil-né  qui  veille  à leurs  intérêts:  c’est  M.  le  procureur- 
général  J également  chargé  de  les  poursuivre  et  de  les  défen-  * 

dre , son  ministère  ne  voit  qu’un  citoyen  dans  le  criminel  qu’il 
accuse;  la  loi  même  lui  en  fait  un  devoir.  Elle  ordonne  que 
la  déposition  de  chaque  témoin  sera  rédigée  à charge  et  à 
décharge.  L’ordonnance  de  Blois  contient  la  mêmç  disposi- 
tion; elle  prescrit  aux  juges  d'examiner  les  témoins  sur  la 
pleine  vérité  du  fait , tant  pour  ce  qui  concerne  la  charge 
que  la  décharge  des  accusés.  Le  ministère  public  est  l’homme 
de  la  loi.  C’est  en  jon  nom  qu’il  agit.  Vengeur  du  trouble  ’ 
apporté  dans  la  société , il  est  en  même  temps  le  conservateur 
de  la  vie,  le  gardien  de  l’honneur  de  tous  les  citoyens. 

Ou  fera  encore  une  objection.  Si  l’on  accordait  un  conseil 
dans  tous  les  crimes  possibles , ce  conseil  aurait  au  moins  le 
droit  de  connaître  , d’examiner  la  procédure,  et  de  profiter  du 
bénéfice  de  la  loi,  qui  veut  que  les  nullités  tournent  au 
profit  du  criminel  lui-même.  M.  Talon  a déjà  répondu  à cette 
objection,  et  la  prétendue  justification  des  trois  condamnés 
prouve  combien  son  assertion  était  fondée.  A la  seule  lecture  t 

de  ce  mémoire , on  est  convaincu  du  danger  d’admettre  un  * 
conseil  dans  toutes  les  affaires  criminelles , quel  qu’en  puisse  • 
être  l’objet.  Que  de  nullités  créées  pour  la  défense  des  ac- 
cusés ! que  de  reproches  entassés  pour  écarter  les  témoins  ! ÿ 
que  d’impostures  accumulées  pour  faire  illusion  ! que  d’abus 
ne  verrait-on  pas  naître  tous  les  jours  de  la  communication 
des  procedures  à de  certains  conseils? 

I 
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Dumoulin  avait  pftssenti  le  danger  d’accorder  un  conseil,' 
et  l’abus  que  les  accusés  pourraient  en  faire,  ou  plutôt  l’abus 
que  Iqÿ  conseils  feraient  de  leur  ministère.  11  veut  que  l’ao* 
cusé  propose  ses  reproches  par  sa  propre  bouche  ; il  ne  veut 
pas  qu’il  fuisse  les  présenter  par  écrit  ; il  n’y  est  pas  rece- 
vable ; car  ce  pourrait  être  une  occasion  de  forger  des  faits 
de  reproches  par  avocats,  et  puis  les  employer. 

L’ordonnance  a encore  prévu  le  reproche  de  nullité  contre 
nne  partie  ou  contre  la  totalité  de  l’instruction.  Elle  a laissé 
au  devoir  et  à la  religion  des  juges  d'examiner,  avant  le 
jugement,  s’il  n'jr  a point  de  nullité  dans  la  procédure. 

L’auteur  se  permettra-t-il  d’articuler  que  cette  obligation , 
imposée  aux  magistrats  sur  leur  honneur  et  sur  leur  cons- 
cience, ne  fait  aucune  impression  dans  leur  esprit,  et  qu’un 
conseil , pour  l’intérêt  de  son  client , serait  plus  attentif,  plus  . 
clairvoyant  que  des  juges  qui  ne  consi(]^rent  que  l’intérêt  de 
la  société  ? • 

O déplorable  condition  de  la  magistrature  ! elle  se  dévoue 
toute  entière  au  bien  public , et  l’on  oserait  soupçonner  ce 
dévouement!  elle  sacrihe  tout  au  bonheur  général,  et  l’on 
cherche  à empoisonner  ce  sacrifice  généreux  ! elle  se  renferme 
dans  les  dispositions  de  la  loi , et  on  lui  demande  pourquoi 
tout  se  passe  dans  Vomibre  du  secret , comme  si  Von  crai-  ^ 
gnait  que  Vaccusé  ne  se  défendit  trop  bien  , que  le  public 
ne  jugeât  les  juges , et  ne  soumît  leur  condidte  à sa  censure  ! 

Par  l’esprit  de  contradiction  , veut-on  ici  accuser  en  même 
_ temps  la  loi  et  le  ministre  de  là  loi  ? Peut-on  faire  un  crime 
au  magistrat  du  secret  de  la  procédure  ordonné  par  là  loi  -, 
du  refus  d’un  conseil,  excepté  dans  les  cas  prévus  par  l’or- 
donnance; de  la  prompte  exécutiou'des  jugemens  que  la  loi 
prescrit  pour  le  jour  même  qu’ils  ont  été  prononcés  ? Le  pu- 
blic est  trop  équitable  pour  rendre  la  inagistraKire  respon- 
sable d’une  disposition  qu’on  voudrait  faire  regarder  comme 
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un  vice  dans  la  législation;  mais  les  magistrats  sont  trop 
éclairés  pour  se  tromper  à ces  déclamations  qu’on  veut  trans- 
former en  opinion  publique.  11  existe  un  certain  nombre  d’es- 
prits entreprenans,  qui,  dans  la  grande  opinion  qu’ils  ont 
d’eux-niêmes , se  sont  persuadés  qu’ils  composaient  à eux 
seuls  tout  le  public,  ou  au  moins  qu’ils  ét.'iient  appelés  pour 
l’éclairer  et  pour  l’instruire  ; ils  prétendent  maîtriser  son 
opinion,  la  diriger  à leur  gré,  la  changer  suivant  leurs  ca- 
prices; ils  se  font  les  arbitres  des  réputations,  et  leur  amour- 
propre  a poussé  le  fanatisme  jusqu’à  annoncer  que  leur  oiu- 
nion  personnelle  était  la  règle  de  l’opinion  générale  ; ils 
ont  trouvé  des  prosélytes  dans  tous  les  étals,  et  la  justice 
elle-même  est  surprise  de^compter  des  ennemis  secrets  au 
nombre  des  ministres  chargés  du  soin  de  maintenir  les  lois  , * 
et  de  les  faire  exécuter. 

Quelles  calomnies  n’a-t-on  point  imaginées  contre  notre 
législation  ! On  ose  reprocher  à la  justice  la  forme  et  la  len- 
teur de  ses  instructions , le  secret  de  ses  procédures  , la  ri- 
gueur de  ses  decrets  et  la  sévérité  de  ses  châtimens.  Ces  ré- 
formateurs indulgens  réunissent  tous  leurs  efforts  pour  assu- 
rer l’impunité  du  crime  ; ils  ont  appelé  des  décisions  de  la 
loi  au  tribunal  de  l’humanité , comme  si  les  anciens  législa- 
teurs en  avaient  été  les  ennemis  irréconciliables  ; comme  si 
le  ministre  de  la  loi  n’était  occupé  qu’à  chercher  et  à punir 
des  coupables;  comme  si  la  loi  n’était  pas  l’égide  et  la  sauve- 
garde de  tous  les  citoyens;  comme  si  enfin  la  gravité  des 
peines  et  l’horreur  de  l’échafaud  n’avaient  pas  été  introduites,  ^ 
autant  pour  prévenir  le  crime  par  la  terreur  de  l’exemple, 
que  pour  le  punir  par  la  sévérité  d’un  supplice  momentané 
qui  ne  peut  pas  le  réparer. 

Nous  entendons  de  tous  côté  s’écrier  : L’humanité!  l’iiu- 
manité!  Et  depuis  quand  l’humanité  n’est-elle  plus  respec- 
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tée  ? Quel  est  le  mortel  assez  barbare  pour  ne  pas  défendre 
ses  droits?  Sans  doute  l’bumanité  doit  être  le  guide  de  la  loi 
et  déterminer  la  mesure  des  peines  que  la  loi  prononce  : mais 
le  législateur  ne  doit-il  porter  toute  son  attention  que  sur 
l’humanité  dans  la  personne  d’un,  scélérat  ? Il  n’oublie  point 
qu’un  assassin  est  un  homme,  mais  sa  prévoyance  peut-elle 
faire  entrer  en  comparaison  une  mort  méritée  et  utile  à la 
société,  avec  un  assassinat  prémédité  qui  prive  l’état  d’un 
citoyen  vertueux , une  femme  de  son  mari , des  enfans  de  leur 
père  et  de  leurs  alimens?  Comment  concevoir  de  la  pitié  pour 
un  monstre  qui  de  sang-froid  égorge  son  concitoyen  sans 
armes  et  sans  défense.  C’est  donc  l’humanité  en  péril  que  la 
loi  doit  consulter;  c’est  l’humanité  expirante  que  la  loi  doit 
venger;  c’est  l’humanité  entière  qu^la  loi  doit  protéger.  La 
sûreté  publique  peut-elle  s’apprécier?  N’est-elle  pas  incom- 
mensurable? et  la  punition  d’un  malfaiteur  prévenu  d’un 
grand  crime  (soit  qu’on  le  séquestre  de  la  société  en  lui  lais- 
sant la  vie , parce  qu’il  n’y  a pas  assez  de  preuves  pour  le  con- 
vaincre, et  qu’il  y en  a trop  pour  le  déclarer  innocent,  soit 
qu’on  le  retranche  du  nombre  des  citoyens  en  le  condamnant 
a la  mort  parce  qu’il  est  convaincu)  ; cette  punition , quelque 
rigoul  cuse  qu’on  la  suppose , n’est-elle  pas  légitime  et  néces-  ^ 
sairc , dès  qu’il  s’agit  de  la  tranquillité  publique  et  du  bon- 
heur commun?  Quoi!  des  cœurs  insensibles  à l’intérêt  de 
leur  propre  sûreté,  autant  qu’à  l’intérêt  de  la  sûreté  pu- 
blique, des  cœurs  stoïques  veulent  paraître  s’attendrir  sur  le 
sort  d’un  malheureux  qui  n’a  pas  eu  pitié  de  son  semblable! 
Etrange  barbarie  ! compassion  vraiment  inhumaine  ! sous  le 
prétexte  d’une  équité  aussi  fausse  que  séduisante,  on  ne  crain- 
dra point  d’exposer  l’honneur,  la  fortune  et  la  vie  du  plus 
grand  nombre , pour  replacer  dans  la  société  un  malheureux 
qui  s’en  est  séparé  volontairement  par  l’atrocité  des  forfaits 


dont  il  est  coupable  aux  yeux  de  l’iioinnie,  s’il  ue  l’est  pas 
aux  yeux  des  magistrats  La  loi  est  juste,  quelle  que  soit  sa 
décision > parce  qu’elle  est  loi.  Elle  est  la  même  pour  tous  , 
elle  est  la  sauve-garde  du  citoyen  qui  dort  trauquillemeut 

• dans  ses  foyers;  il  repose  sur  la  loi , et  la  loi  veille  a sa  sû- 
reté. Mais  elle  est  aussi  la  terreur  du  coupable  prêt  a com- 
mettre le  crime  qu’il  médite,  elle  l’épouvante  par  l’horreur 
du  supplice  avant  même  qu’elle  puisse  le  condamner.  La  vé- 
ritable humanité  n’est  pas  celle  qui  pleure  sur  le  sort  d’un 

• scélérat;  c’est  celle  qui  cesse  d’être  sensible,  celle  qui  parait 

cruelle,  pour  la  paix,  le  repos  et  la  conservation  du  genre 
humain.  ’ * , 

Tels  ont  été  les  principes  que  nos  sages  prédécesseurs  nous 
ont  transmis , et  une  sainte  indignation  nous  tr.iiiisporte  à la 
vue  des  principes  contraires,  qui  trouvent  aujourd’hui  des 
partisans.  C’est  l’opinion  de  quelques  enthousiastes,  que  l’on 
veut  substituer  à l’opinion  publique. 

* On  dit  tous  les  jours  : Jo  suis  certain  d''un  fait  comme  homme,  mais 
je  ne  le  crois  pits  comme  juge.  Cette  maxime  triviale  a besoin  d'etre  in> 
terprcicc.  Elle  ne  peut  avoir  d’autre  sens , si  ce  n'est  : Je  crois  à la  vdra- 
cité  de  telle  ou  telle  personne  qui  m’a  raconté  ce  fait;  et  la  certitude 
que  j'ai  de  sa  probité  me  fait  croire  son  récit  : mais  la  certitude  que  j’ai 
comme  homme  ne  sullirait  pas  justice,  parce  qu'il  faut,  pour  juger, 
que  deux  personnes  au  moins,  dignes  de  foi  yXléposenl  du  meme  fait,  après 
avoir  fait  serment  de  <^re  la  vérité.  Les  propos  fugitifs  qui  se  licnoeiit 
dans  la  société , n’obtiennent  jaaiais  le  degré  de  confiance  que  l’on  accorde 
à des  témoins  qui  déposent  sous  la  religion  du  serment,  et  qui  savent  que 
leur  déposition  doit  opérer  la  condamnation  ou  la  justification  d’un  accusé. 
Le  serment  fait  partie  de  la  déposition.  La  crainte  du  parjuro  suHisait 
autrefois  pour  contenir  les  bommes  les  pins  pervers  ; et  il  est  ù remarquer 
qu’on  ne  s’est  jamais  élevé  avec  plus  de  force  contre  le  serment  des  accusés, 
que  depuis  les  doutes  philosophiques  répandus  sur  la  vérité  de  la  religion. 
Il  faut  cependant  avouer  qu'en  matière  de  preuve  testimoniale,  la  ucces’- 
sité  du  serment  donne  plus  de  poids  à la  déposition  du  témoin , cl  co 
motif  de  crédulité  insjûrc  plus  de  sécurité  au  magistral  qui  doit  pro- 
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Défions-nous  du  zèle  immode^ré  d’un  réformateur  ambi- 
tieux, qui  cherche  a détruire  , non  pas  pour  reconstruire  sur 
un  plan  plus  avantageux , mais  qui  change  les  formes  parce 
qu’une  colonne  lui  parait  plus  solide  qu’un  pilastre.  Avant 
d’établir  cette  formule  nouvelle,  qui  pourra  juger  la  néces- • 
sité,  l'utilité,  les  avantages  et  les  dangers  du  nouveau  sys- 
tème? Supposons , pour  un  moment,  qu’il  y ait'des  raisons 
plausibles  pour  engager  à ce  changement,  ne  faut-il  pas  en- 
core examiner  si  les  motifs  que  les  réformateurs  font  valoir 
n’ont  pas  été  prévus , discutés , approfondis  lors  de  l’établis-* 
sement  de  la  loi  qiTils  veulent  faire  abroger?  Si  ces  motifs 
ont  été  proposes,  il  faut  savoir  pourquoi  ils  ont  été  rejetés; 
il  faut,  en  outre , démontrer  que  des  dispositions  actuelles  de 
la  loi , il  est  résulté  de  grands  inconvéniens  , des  maux  réels, 
et  qu’elles  sont  entièrement  contraires  au  bonheur  de  la  na- 
tion. Enfin , s’il  fallait  revenir  sur  une  loi  établie  avec  tant  de 
solennité,  sur  une  loi  agitée,  combattue,  interprétée,  avant 
sa  publication  par  les  magistrats  les  plus  ^uitables  et  les  plus 
éclairés,  quel  sera  donc  aujourd’hui  l’oracle  que  la  sagesse 
du  législateur  pourra  consulter  dans  une  matière  aussi  impor- 
tante? Qui  osera  régler  de  nouveau  la  forme  de  la  procédure, 
la  nature  des  délits,  le  genre  de  l’instruction,  l’authenticité 
des  preuves , le  nombre  des  témoins , leur  qualité , les  degrés 
de  crédibilité,  la  gravité  des  peines  et  Ift  durée  des  actions  ? 
Qui  osera  déteritainer  la  juste  proportion  entre  la  peine  et  le 
délit?  Sera-ce  un  méditatif  isolé,  un  observateur  inconnu, 
qui  ne  sait  pas  même  douter,  et  qui  décide  d’avance  en  légis- 
lateur suprême. 

S’il  était  indispensable  de  revenir  sur  les  dispositions  des 
anciennes  ordonnances , ne  serait-il  pas  naturel  de  prendre 
l’avis  du  ministre  prudent  que  le  roi  lui-même  a placé  a la 
tête  de  toute  la  magistrature  du  royaume?  K’est-il  pas  l’œil 
du  souverain , et  l’organe  de  sa  volonté  ? Ce  magistrat , ami 
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des  lois  et  de  la  justice,  observateur  des  règles  et  fait  pour 
les  maintenir , ne  se  fera-t-il  pas  lui-niéme  un  devoir  d’in- 
terroger, de  consulter  tous  ceux  qui,  par  une  expérience 
habituelle,  par  un  travail  de  tous  les  jours,  sont  a portée 
de  connaître  les  abus , s’il  en  existe,  et  de  proposer  le  remède 
le  plu^  analogue  a l’état  actuel  de  la  législation , s’il  faut  la 
réformer?  Qui  mieux  que  les  jurisconsultes  ou  les  magistrats 
peuvent  être  écoutés  sur  une  matière  qu’ils  pratiquent  de- 
puis tant  d’années , et  dont  eux  seuls  connaissent  la  sagesse 
ou  les  inconvéniens? 

Mais  l’auteur  les  a déclarés  suspects.  11  les  accuse  de  par- 
tialité : il  les  relègue  dans  les  obscurs  labyrinthes  de  la 
justice  cioile  et  criminelle  ; il  les  place  dans  la  classe  des 
criminalistes , dont  ils  sont  devenus  les  esclaves  : leurs  rai- 
sons, n’osant  se  fier  à elles-mêmes  et  marcher  seules , sen- 
tent qu’elles  chancellent. ils  n’ont  pas  pris  leur  part 
des  progrès  de  la  raison  humaine  dans  les  relations  sociales 

et  dans  les  ouvrages  des  grands  écrivains  du  siècle Et 

leurs  yeux  accoutumés  aux  ténèbres  seraient  blessés  d’une 
clarté  trop  imprévue  et  trop  vive. 

Ne  dirait-on  pas  que  les  prétendus  sages  du  siècle  ont  le 
privilège  exclusif  de  la  raison?  Ne  dirait -on  pas  que  les 
magistrats  ont  un  grand  intérêt  à maintenir  la  législation 
dans  l’état  de  désordre  et  de  confusion  qu’on  ose  lui  repro- 
cher?Envain  nous  entreprendrions  ici  delà  justifier.  Quand 
la  sagesse  elle-même  éleverait  la  voix,  pourrait-elle  se  faire 
entendre  au  milieu  des  acclamations  du  préjugé.  Quel  courage 
ne  faut-il  pas  avoir  pour  s’exposer  à la  fureur  de  la  contra- 
diction? L’expérience  se  taît  quand  elle  n’est  pas  consultée; 
elle  se  dérobe* au  tourbillon  qui  cherche  a l’entraîner,  et 
forme  une  enceinte  pour  se  préserver  de  la  contagion. 

Loin  de  nous  ces  systèmes  de  réforme  générale,  dont  les 
suggestions  sont  d’autant  plus  dangereuses,  que  c’est  tou- 
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jours  au  nom  de  l’humanité  qu’elle  s’annonce.  Loin  des  tri- 
bunaux ces  plans  de  législation  proposés  par  l’amour  de  la 
nouveauté,  accueillis  par  la  crédulité,  accrédités  par  une 
certaine  hardiesse  de  penser  qui  en  impose,  et  qui,  sous  pré- 
texte de  rétablir  l’iiomiue  dans  tous  ses  droits , ne  serviraient 
au  contraire  qu’a  troubler  l’ordre  et  l’harmonie  de  la  société. 

Nous  l’avons  déjà  dit,  nous  le  répéterons  sans  cesse,  ce 
mot  à’humatiitc  n’est  qu’un  mot  de  ralliement.  11  a quelque 
chose  de  doux , de  flatteur  ; il  est  fait  pour  émouvoir  les 
cœurs  sensibles,  pour  entraîner  les  aines  vertueusesj 'mais 
il  ne  peut  être  le  mot  de  la  loi.  Dans  le  doute,  elle  fait  pen- 
cher la  balance  du  côté  de  l’humanité;  mais , lorsqu’elle  doit 
s’armer  de  toute  sa  rigueur , l’humanité  de  son  ministre  ne 
serait  qu’une  vertu  trompeuse , et  la  clémence  une  véritable 
prévarication. 

L’auteur  du  atémoiro  prétendu  justificatif,  plus  sage  que 
la  loi,  plus  éclairé  que  les  législateurs,  plus  instruit  que 
les  jurisconsultes  les  plus  profonds,  qui  entend  mieux  les 
intérêts  de  la  nation  que  la  nation  elle-même , qui  préfère 
le  salut  d’un  criminel  à la  sûreté  de  tous  le»  citoyens,  qui 
invoque  en  un  mot  l’humanité  en  faveur  des  ennemis  du 
genre  humain  ; ce  réformateur  ambitieux  a mis  tant  d’indé- 
cence, tant  d’orgueil,  tant  de  faste  dans  sa  réclamation , • 

qu’il  est  évident  qu’il  ne  s’est  proposé  d’autre  but  que  d’é- 
lever un  grand  paradoxe , et  de  donner  lieu  à une  grande 
contestation.  On  peut  lui  supposer  le  projet  de  dénaturer 
les  idées  reçues,  de  changer  les  principes,  et  d’intervertir 
toutes  les  formes  judiciaires.  Ce  n’est  pas  ainsi  que  la  vérité 
s’annonce;  c’est  avec  modestie,  c’est  avec  simplicité,  avec 
timidité  même,  en  proposant  des  doutes  respectueux.  Elle 
ne  prend  point  le  ton  magistral , surtout  lorsqu’il  s’agit  de 
toucher  a l’ordre  établi  depuis  tant  de  siècles , de  renverser 

' un  édifice  construit  par  les  mains  les  plus  expérimentées  , 

• 
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et  affermi  par  le  consentement  unanime  de  la  nation.  S’il 
pouvait  y avoir  des  changemens  h faire  dans  tuiclques  par- 
ties de  notre  législation,  il  est  do  la  prudence  d’en  conserver 
l’esprit.  Si  l’on  veut  suivre  la  marelie  des  dispositions  de 
l’ordonnance  de  1670,  observer  les  rapports  qu’elles  ont  les 
unes  envers  les  autres,  combiner  et  rapprocher  les  differens 
articles,  en  un  mot,  envisager  le  plan  du  législateur,  tel 
qu’il  est  tracé  en  tête  du  proces-verbal  de  sa  rédaction,  loin 
de  trouver  un  batiment  antique  et  tombant  en  ruines , on  y 
trouvera  un  édifice  régulier,  solide, distribué  avec  aogesse, 
et , après  l’avoir  examiné  avec  l’attention  qu’il  mérite , on 
admirera  l’économie  de  l’ouvrage.  Les  esprits  prévenus  qui 
auraient  pu  se  laisser  surprendre  aux  inculpations  qu’on  fait 
à l’ordonnance  d’avoir  été*ctablie  avec  précipitation , négli- 
gence et  autorité,  reviendront  de  leur  erreur,  et  convien- 
dront qu’elle  est  le  fruit  de  la  réflexion  la  plus  suivie,  des 
connaissances  les  pins  étendues,  et  de  l’expérience  la  plus 
consommée.  On  ne  fait  pas. attention , d’un  côté,  que  l’or- 
donnance présente  un  système  lié  et  suivi,  un  enebaînement 
de  dispositions  qui  se  correspondent,  et  que  cet  ensemble 
contient  la  réunion  des  règles  qu’on  doit  observer  dans  l’or- 
dre de  la  procédure  pour  faire  une  instniction  valable;  d’un 
autre  côté,  l’ordonnance  ne  renferme  aucune  disposition 
relative  a la  nature  des  peines,  a leur  étendue,  et  h leur 
proportion  avec  la  gravité  des  délits.  11  serait  peut- être  h 
désirer  que  le  législateur  les  eût  moins  abandonnées  a l’ar- 
bitrage, qu’il'en  eût,  pour  ainsi  dire,  fixé  les  degrés,  et 
qu’on  eût  réglé  la  punition  sur  l’énormité  du  crime  ou  la 
facilité  de  le  commettre.  Mais,  cette  mesure,  est-il  possible 
d’en  faire  une  juste  combinaison?  Qui  pourra  fixer  une 
exacte  proportion  entre  la  peine  et  le  délit,  entre  la  facilité 
de  comn^etlrc  un  crime,  et  la  punition  à infliger  pour  le 
. prévenir,  entre  l’atrocité  d’un  forfait,  et  la  nature  du  cbà- 
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liment  établi  pour  le  réprimer?  Qui  osera  enfin  déterminer 
le  degré  d’influence  que  la  terreur  d’un  supplice  plus  ou 
moins  rigoureux  doit  avoir  sur  l’esprit  des  scélérats , relati- 
vement à la  sûreté  générale  de  la  société  ? Commeut  proposer 
à la  puissance  législaijve  un  calcul  aussi  arbitraire?  Mais 
quelle  que  soit  la  règle  que  la  sagesse  du  souverain  veuille 
adopter,  les  magistrats  dépositaires  de  l’autorité  applaudi- 
ront toujours  à la  bienfaisance  d’un  monarque  qui  consul- 
tera l’humanité,  lors  même  que  sa  justice  le  force  de  punir 
les  coupables. 

En  invoquant  cette  humanité,  l’auteur  cherche  a inté- 
resser la  bonté  paternelle  du  souverain;  mais  il  veut  lui 
donner  a entendre  que  la  loi  enlève  à ses  sujets  « le  recours 
« à sa  justice  s’ils  sont  innoceus*  le  recours  à sa  bonté  s’ils 
« sont  excusables , le  recours  a sa  clémence  s’ils  sont  cou- 
« pables.  ))  Il  ne  craint  pas  d’assurer  que  tous  les  gens  de 
bien  demandent  la  réforme  de  la  législation  criminelle, 
comme  s’il  n’y  avait  dans  le  royaume  de  gens  de  bien  que 
l’auteur  et  scs  adhérens. 

Mais  s’il  n’a  pas  respecté  la  loi  et  le  législateur , la  ma- 
gistrature, convaincue  de  la  sagesse  des  lois  qu’elle  a juré 
de  faire  observer,  doit-elle  être  étonnée, des  injures  atroces 
prodiguées  à son  attachement  à ses  anciens  principes?  On 
dirait  que  l’auteur  a cherché  à leur  donner  plus  de  force 
par  la  violence  même  des  expressions. 

Les  magistrats , animés  deVespritdc  Tibère  et  de  Néron , 
le  temple  de  la  justice,  comparé  aux  tribunaux  de  l'inqui- 
sition , ne  sont  que  de  faibles  traits  échappés  à l’animosité 
de  son  esprit.  Il  accuse  tous  les  parlemens  du  royaume  d’u- 
surper une  partie  de  la  souveraineté.  « Caj , sire , il  est  bon 
U que  vous  le  sacdiiez , ce  n’est  presque  plus  la  justice  de 
« nos  rois  que  l’on  dispense  dans  vos  tribunaux  q'iminels , 

« c’est  la  justice  des  criminalistes.  » ^ ^ 

♦ ^ 
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• Nous  ne  relèverons  point  les  autres  invectives  que  nous 
n’avons  déjà  que  trop  fait  sentir.  Il  en  est  une  cependant 
que  nous  ne  devons  pas  oublier;  c’est  letr^ific  honteux  qu’il 
reproche  des  pièces  secrètes  de  la  procedure  ; il  semble  que 
les  magistrats  tolèrent  cet  obus  criminel. 

La  misère  des  accusés  est  un  prétexte  pour  faire  une  nou- 
velle inculpation.  «Oui,  dit  l’auteur,  s’ils  n’avaient  pas  été 
« pauvres,  comme  les  riches  ils  auraient  eu  des  conseils, 
« comme  les  riches  ils  auraient  fait  appel , comme  les  riches 
« ils  auraient  connu  le  secret  de  la  procédure  a l’audience , 
(t  ou  ils  l’auraient  acheté  dans  les  greffes.  » 

Ainsi , tout  est  vénal  dans  les  dépôts  de  toutes  les  juridic- 
tions? Ce  moyen  de  procurer  à prix  d’argent  les  pièces  se- 
crètes d’un  procès , est  apparemment  un  des  principes  d’équité 
adoptés  par  les  réformateurs.  Que  ne  se  permettraient -ils 
pas  pour  soustraire  un  accusé  à la  justice?  Et  quand  nous 
avons  fait  attention  au  grand  nombre  de  notes  marginales 
tracées  en  crayon  dont  les  informations  sont  surchargées , 
ainsi  qu’aux  différentes  citations  comprises  dans  le  mémoire, 
et  véritablement,  quoique  peu  fidèlement,  extraites  de  la 
procédure,  nous  aurions  été  en  danger  de  présumer  que 
l’auteur  avait  peut-être  employé  la  séduction  pour  se  pro- 
curer la  connaissance  de  la  procédure,  si  le  pr^s- verbal  du 
•J  mars  dernier  ne  nous  offrait  la  preuve  du  contraire,  lors 
même  que  nous  sommes  en  état  d’attester  la’  fidélité  des  dé- 
pôts delà  cour.  Nous  nous  contenterons  de  dire  avec  l’auteur 
du  mémoire  : « C’est  un  secret  de  la  providence  qu’il  ne  faut 
« pas  chercher  a pénétrer.  » 

Nous  avons  peine  a concevoir  quel, est  le  motif  de  cet 
acharnement  contre  la  magistrature , a imaginer  quel  est  le 

1» 

' Nous  avons  eu  la  précaution  d’en  faire  dresser  procès-verbal  avant 
prendre  en  communication  la  procédure. 
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but  que  l’auleur  s’cst  proposé.  A-t  il  l’iuienüon  Je  diiiiliiiier 
la  confiance  des  peuples  dans  les  ministres  de  la  loi?  a-t-il 
voulu  prévenir  le  souverain  contre  les  dépositaires  de  son 
autorité?  a-t-il  chetché  a soulever  les  sujets  cohtre  la  lé- 
gislation ? Son  projet  est  incompréhensible  ; la  défense  des 
trois  condamnés  n’exigeait  ni  la  satire  indécente  qu’il  a faite 
de  la  législation , ni  le  torrent  d’injures  qu’il  .a  prodigué 
contre  la  magistrature , ni  les  blasphèmes  qu’il  a vomis 
contre  l’humanité  et  la  sagesse  de  nos  rois.  Nous  pourrions 
même  dire  que  le  reproche  que  cet  écrivain  téméraire  ose 
hasarder  contre  nos  anciens  souverains , « de  n’être  occupés 
« que  d’accroître  leur  puissance,  et  de  négliger  le  bonheur 
« de  leurs  sujets , de  prodiguer  le  sang  des  peuples  dans  les 
« champs  de  la  victoire,  et  dette  pas  le  ménager  sous  le 
« glaive  de  la  justice , » est  une  espèce  de  crime  de  lèse- ma- 
jesté. Tout  ce  qui  tend  a refroidir  l’attachement  des  peuples 
est  un  attentat  public;  tout  ce  qui  tend  a altérer  le  respect 
dû  à la  loi  est  un  cri  dé  sédition  : mais  nous  n’avons  rien  à 
redouter;  l’amour  des  Français  pour  leurs  souverains  est 
nue  vertu  nationale;  le  bonheur  de  les  chérir  et  d’en  être 
chéris  fait  en  quelque  sorte  le  fondement  de  la  constitution 
de  notre  monarchie. 

Nous  ne  limitons  pas  nous  écarter  des  sentimens  du  corps 
entier  de  la  magistrature,  en  nous  permettant  de  penser 
_ qu’il  n’est  pas  dc  la  dignité  du  premier  tribunal  de  s’occuper 
d’un  auteur  qui  ne  doit  sa  célébrité  qu’a  son  audace.  Les 
magistrats,  dans  le  sanctuaire,  représentent  le  prince  sur  le 
trône  de  la  justice;  ils  acquittent  la  dette  de  la  souveraineté  : 
la  loi  est  leur  oracle  ; l’honneur  et  la  conscience,  voila  leurs 
guides.  Et  parce  qu’ils  sont  les  organes  de  la  majesté  royale, 
ils  doivent  avoir  la  (uème  élévation  de  sentimens. 

Théodosca  donné  un  rescrit  solennel  qui  semble  fait  pour 
la  circonstance. 

• • 
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« Si  quelqu’unr,  porte  cette  loi , oubliant  tûut  sentiment 
« de  modération  et  de  piideur,  se  permet  d’attaquer  notre 
« personne  par  des  propos  audacieux  et,inst)ltans,.ou  que , 

« dans  l’ivresse  d’un  esprit  factieux , il  ose  inculper  les 
« principes  de  notre  gouvernement , ïioüs  voulons  qu’on  ne  '* 

« lui  inflige  aucune  peine , et  qu’on  n’use'à  s6n  egard  d’au- 
« cune  voie  de  rigueur.  » Voici  la  raison  que  l’empereur  . * 

donne  de  sa  clémence  : « Si  c’est  par  légéreté , si  ex  levitate, 

« on  doit  le  mépriser , contemnendum  est.  Si  c’est  par  folie 
« si  ex  insaniâ , on  doit  1q  plaindre , miseratione  digrâssi-  * * 

« mum.  Si  c’est  par  une  méchanceté  irréfléchie,  siab  injuriâ, 

« on  doit  lui  pardonner , remittendum.  » 

La  loi  finit  parq^donner  le  re  nvoi  devant  le  prince,  qili  ju- 
gera par  lui-même  la  gravité  des  ùtjures  sur  la  qualité  des 
personnes  J et  décidera  si  le  délit  doit  être  abandonné  ou  * 

poursuivi. 

Ce  qüe  l’empereur  prescrivait  au  préfet  du  prétoire,  qui 
•représentait  sa  personne,  et  auquel  il  avait  confié  la  pléni-  * ..  * • 

tude  de  sa  puissance,  ne  pouvons -nous  pas -le proposer  au  . 

sénat  dépositaire  de  l’autorité  de  nos  rois , qui , sàns  chercher  ; 

à venger  éon  injure  personnelle,  ne  doit  être  affecté  que  de  * . ‘ 

celle  faite  à la  loi  et  a son  sou  verain  ? 

Mais  en  abandonnant  l’auteur  à la  sévérité  des  lois  qu’il 
a outragées , et  au  mépris  de-la  nation  qu’il  cherchait  à in-  • 
duire  en  erreur , nous  ne  devons  pas  publier  le  mémoire  en  ; * 

lui-même , et  la  consultation  qui  en  a autorisé  la  distribution*.  ‘ 

Déjà  plus  d’une  fois  nous  nous  sommes  élevés  contre  cet 
abus.  . . ' . , ■ 

Les  mémoires  qui,  daurf* l’origine , n’ont  été  admis  que 
• pour  l’instruction  des  juges  et  du  barreau , sont  aujourd’hui 
plus  que  jamais  un  objet  d’amusement  et  de  curiosité  pour 
le  public  ; nous  pouvons  même  dire  une  affaire  de  commerce 
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dans  la  librairie,  et  une  spéculation  d’intérêt  pour  les  par- 
ties. Ou  les  colporte  dans  les  places  et  les  promenades  pu- 
bliques , on  les  vend  a la  porte  des  jardins  et  des  spectacles , 
ils  sont  étalés  sur  les  quais  et  sur  les  boutiques  des  libraires, 
oii  a soin  de  les  orner  d’épigraphes  et  de  sentences  qui  en 
annoncent  l’esprit , et  l’on  a porté  l’extravagance  jusqu’à  les 
faire  accompagner  du  portrait  des  malheureux  pour  lesquels 
ils  sont  rédigés.  Faut -il  donc  s’étonner  si  le  ton  grave  du 
barreau  se  perd  insensiblement , si  la  plaisanterie  prend  la 
’ place  de  la  décence , et  si  le  fifel,  et  l’amertume  succèdent  à 
l’honnêteté  et  à la  modération  ? Autrefois  on  se  faisait  un 
devoir  de  respecter  l’erreur  même  des  juges  dont  on  atta- 
quait les  jugemens;  très-souvent  aujourd'hui  on  imagine  les 
faire  réformer , en  les  accusant  de  partialité  et  de  prévari- 
cation. L’honneur  et  la  probité  du  magistrat  n’étaient  jamais 
compromis;  on  ne  craint  point  de  les  accuser  d’injustice  et 
de  corruption.  Les  anciens  mémoires  ne  présentaient  qu’une 
• narration  simple,  naturelle  et  au  moins  vraisemblable  des 
faits,  une  exposition. claire  et  précise,  facile  et  méthodique 
des  moyens.  Combien  n’en  avons-nous  pas  vu  de  nos  jours 
qui  ne  couticnnent  que  des  aventures  romanesques,  des  épi- 
sodes fabuleux,  ou  des  peintures  adroitement  voilées , quel- 
quefois même  trop  licencieuses , ou  placées-  avec  tant  d’art 
dans  un  demi-jour  favorable,  que  l’imagination,  prompte  à 
s’enflammer,  croyait  voir  des  objets  qui  n’existaient  pas 
* même  dans  le  tableau , et  ajoutait  a l’indecence  des  person- 
nages ? Combien  en  pourrions-nous  citer  où  l’on  s’est  permis 
de  couvrir  de  ridicule  les  adversaires , qu’il  ne  fallait  que 
combattre  ou  détromper?  Combien  enfin  où  l’on  a immolé 
h la  vengeance  l’honneur  des  citoyens,  l’honneur  qui  ne  peut 
jamais  être  confondu  avec  les  torts,  et  qui  doit  être  toujours 
respecté. 

I 

i 
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Puisse  un  aflVeux  pressentiment  ne  jamais  se  réaliser  ! 
Mais  à la  vue  de  cet  oubli  des  premiers  detoirs  d’une  pro- 
fession aussi  ancienne  que  la  magistrature , n’est  - il  pas  k 
craindre  que  la  cour , accoutumée  k voir  le  premier  barreau 
de  la  F rance  exercer  sur  lui-même  une  discipline  rigoureuse, 
uoble  apanage  de  sa  liberté  et  sur  garant  de  l’indépendartce 
qu’il  est  si  jaloux  de  conserver;  la  cour  qui  a de  tout  temps 
maintenu  l’ordre  des  avocats  dans  l’honorable  possession 
d’être  les  censeurs  de  leurs  propres  écrits  ; qui , pour  l’intérêt 
même  de  la  société , les  laisse  s’assujétir  au  joug  volontaire 
des  lois  sévères,  mais  honorables,  qu’ils  regardent  comme 
la  prérogative  la  plus  précieuse  et  la  sauve -garde  de  leur 
état  ; qui  enfin  a toujours  envisagé  avec  une  vraie  satisfaction 
les  liens  de  confraternité,  seuls  propres  k entretenir  l’union 
de  citoyens  qui  se  consacrent /a  la  défense  de  l’honneur,  de 
la  vie , de  la  fortune  de  leurs  concitoyens  ; n’est  - il  pa's  k 
craindre  j disons-nous , que  la  cour , en  établissant  là  censure 
sur  les  mémoires  qui  se  distribuent  dans  l’enceinte  du  palais, 
ne  reprénue  cette  distinction  que  la  sagesse  et  la  confiaj^e 
avaient  méritée  aux  jurisconsultes  de  tous  les  âges,  et  qu’elle  ' 
ne  fasse  exercer  cette  espèce  d’inspection  légale  par  des  dé- 
putés chosis  dans  l’ordre  même , pour  lui'conserver  ses  anti- 
ques usages,  et  ramener  une  jeunesse  iijconsidérée  a cet 
esprit  de  modération  qui  a toujours  caractérisé  une  associa- 
tion Jibre  d’hommes  exempts  de  passion , et  qui  attendent 
leur  considération  de  l’estime  et  de  la  confiance  de  tout  le 
public?  • • ' ' 

S’il  est  douloureux  pour  notre  ministère  d’être  contraints 
de  relever  en  ce  moment  des  abus  aussi  dangereux,  c’est  un 
surcroît  d’affliction  pour  nous  d’user  de  rigueur  contre  uu 
jeune  avocat,  connu  de  tous  ses  confrères  par  son  désintéres- 
sement , sa  probfté  et  ses  sentimens.  Kous  ainionsalui  rendre 
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justicç , même  en  censurant  sa  conduite.  C’est  sans  doute  • 
une  légèreté  inconcevable,  une  indiscrétion  grave , un  oubli 
impardonnable  de  sa  part  d’avoir  autorisé,  par  sa  signature, 
l’impression  du  mJmojVe  prétendu  juitificatif,  et  d’ètre  ainsi 
la  cause,  peut-etre  innocente ,’  d’un  scandale  inconnu  jus(ju’k 
nos  jours.  Mais  enfin , malgré  toute  la  force  de  ce  reproche, 
ne  doit -il  pas  nous  être  permis  de  distinguer  l’auteur  du 
mémoire  d’avec  l’auteur  de  la  consultation?  Le  premier  n’a 
entrepris  de  défendre  la  cause  des  trois  accusés  que  pour 
avoir  l’occasion  d’injurier  b loi  et  les  ministres  de  la  loi  pie 
second,  en  accordant  sa  signature  par  un  excès  de  zèle,  a 
cru  défendre  la  cause  de  l’humanité,  et  il  est  au  moins  à 
présumer  qu’il  a regardé  le  mémoire  comme  nécessaire  pour 
sauver  la  vie  a trois  infortunés. 

La  sévérité  de  notre  ministère  est  presque  désarmée  par 
l’espèce  d’interdiction  provispire  que  l’ordre  des  avocats  a» 
prononcée  contre  un  membre  qui  n’a  pas  senti  l’imprudence 
d’accorder  sa  signature  pour  autoriser  l’impression  d’un  ou- 
vrgge  plutôt  fait  pour  animer  les  esprits  que  pour  les  éclai- 
rer. Nous  aimonsk  nous  persuader  que  M”.  Legrand  de  Laleu 
n’a  pas  connu  le  danger  de  sa  complaisance;  et,  s’il  a cru 
faire  un  acte  d’humanité  envers  trois  hommes  condamnés  au 
dernier  supplice,^ la  modération  dont  nous  usons  envers  lui 
lui  apprendra  pour  l’avenir  à se  défier  même  de  ses  bonnes 
intentions , lorsqu’il  eu  peut  résulter  un  éclat  capable  de 
troubler  l’ordre  public.  Sa  faute  même  pourra  tourner  à son 
avantage,  si  son  esprit  ne  s’est  pas  laissé séduire^au  prestige 
d’une  célébrité  équivoque,  et  si,  reconnaissant  son  erreur, 
il  se  pénètre  de  cette  vérité,  que  le  premier  devoir  d’un  ju- 
risconsulte est  de  se  conformer  aux  règles  de  son  état,  de 
ne  laisser  imprimer  siir  sa  signature  que  ses  propres  ouvra- 
ges , de  doimer  l’exemple  de  l’obéissance  à 'la  loi,  et  de  ne 
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jamais  s’écarter  dû  respect  qu’il  doit  aux  magistrats  gardiens 
des  ordonnances  et  dépositaires  de  l’autorité. 

Nous  devrions  terminer  ici  le  compte  que  la  coût  nous  a 
chargés  de  lui  rendre;  mais , depuis  l’impression  du  mémoire. 
prétendu  justificatif,  il  a paru  une  brochure  imprimée  pour 
venir  à l’appui  d’un  système  aussi  dangereux.  Ce  sont  les 
mêmes  principes  et  les  mêmes  invectives,  le  même  esprit  et 
la  même  arrogance.  L’écrivain,  en  louant  le  courage  de 
M*. Legrand  de  Laleu , n’a  pas  cru  devoir  se  nommer;  et, 
tout  aussi  prudent  que  l’auteur  du  mémoire  prétendu  jus- 
tificatif, iè  veut  être  anonyme  comme  lui.  Semblable  a ces 
hommes  perfides , qui , sous  le  voile  de  la  religion , et 
même  au  pied  des  autels , osent  frapper  d’un  stilet  caché 
celui  qu’ils  tremblent  d’attaquer  à force  ouverte  et  à visage 
découvert,  ce  nouvel  inconnu  dirige  ses  coups  contre  le 
corps  entier  de  la  magistrature  jusque  dans  le  sanctuaire  de 
la  justice. 

« C’est,  dit-il,  l’éloquence  du  défenseur  des  trois -cou* 
« damnés,  qui  a produit  cet  effet- prodigiebx  dont  le  parle- 
« ment  est  irrité  et  humilié,  a Pourquoi  la  cour  serait -elle 
irritée  ou  humiliée  d’un  tissu  de  phrases  ampoulées  et  d’am- 
plifications laborieuses , dignes  de  son  mépris  bien  plus  que 
de  son  animadversion?  ' 

L’auteur  ajoute  « qu’U  est  de  l’intérêt  du  parlement  et  de. 
ir  son  devoir  de  renoncer  à ses  vues  d’ambition  odieuses  aux 
K bons  citoyens,  à des  préjugés  que  la  nation  s’indigne  de 
c lui  voir  partager , à une  intolérance  qui  la  révolte,  à un 
« mépris  pour  les  hommes,  à une  dureté  de  principes,  à 
« une  négligence  de  ses  devoirs , à une  chaleur  pour  ses  pré- 
« tentions,  qui  a altéré  notre  confiance,  et  détruit  notre 
« antique  respect.  » 

C’est  toujours  au  nom  de  la  nation  que  parlent  les  réfor- 


. • ■' 


Digilized  by  Googk 


,5ï8  ^ . BARREAU  FRANÇAIS; 

mateurs;  on  dirait  qu’ils  sont  fondés  de  ses  pouvoirs  pour 
insulter  ses  magistrats.  Ce  n’est  heureusement  que  dans  leurs 
écrits  que  la  nation  s’indigne  des  préjugés  que  le  corps  de 
la  magistrature  couserve,  parce  que  ces  prétendus  préjugés 
ne  sont  que  les  anciens  principes , avoués  de  la  nation  elle- 
même.  Quant  it  le  confiance  qù’on  prétend  altérée , à cet 
antique  respect  qui  se  détruit  sous  la  plume  d’tin  écrivain 
ulcéré , ce  n’est  ni  de  lui , ni  de  ses  partisans , qu’on  peut 
être  flatté  de  mériter  l’approbation.  De  même  que  l’hypo- 
crisie est  un  hommage  que  le  vice  rend  à la  vertu , de  même 
les  injures  de  la  calomnie  sont  un  hommage  queda  philoso- 
phie du  siècle  rend  k la  magistrature. 

• L’auteur  demande  que  les  juges  supérieurs  aient  un  tri-i 
bunal  gui  les  juge.  Son  inquiétude  lui  en  ferait  bientôt  de- 
mander un  troisième  pour  juger  lés  deux  premiers  ; et,  comme 
nous  l’avons  ^éjk  dit,  la  mauvaise  foi  ne  manquerait  jamai* 
de  prétexte  pour  épuiser  tous  les  degrés  : mais  ce  nouveau 
tribunal  n'est  pas  düBcile  k reconnaître. 

U Le  parlement,  dit  l’auteur,  doit  garder  le  silence  sur  le 
K mémoire  prétendu  justificatif,  il  n’est  pas  de  sa  dignité  de 
« combattre  l’opinion  publique  par  des  arrêts  qui  lui  don- 
c neraient  plus  de  force , et  de  montrer , par  une  conduite 
« imprudente,  qu’il  sent  le  prix  de  l’opinion  publique,  mais 
wa  qu’il  aime  mieux  se  soustnire  k ^n  jugement , qne  de  la 
■ mériter,  n ' ■ • 

Nous  l’avons  pressenti,  c’est  k^on  propre  tribunal  que 
l’auteur  ne  craint  point  d’appele*  le  premier  parlement  du 
royaume..  Il  lui  trace  la  marche  qu’il  dôit  suivre,  il  le  me- 
nace de  la  sévérité  de  cette  opinion  publique,  dont  il  doit 
sans  doute  dicter  le  jugement;  mais  c’est  a cette  assemblée 
toujours  subsistante  que  nous  osons  en  appeler. 

Qu’est -ce  que  l’opinion  publique?  Est  - ee  le  sentiment 
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d’ua  censeur  qui  se  cache  au  milieu  de  la  multitude,  et  qur 
s’arroge  le  droit  de  parler  en  sou  nom , qui  donne  sdh  avis 
particulier  pour  le  vœu  général  du  public  rassemblé,  qui  se 
compose  un  aréopage  ténébreux , dont  il  ne  sort  que  des  dé- 
cisions marquées  au  coiu  de  l’indépeudance  et  de  l’animosité  ? 
Non  sans  doute,  on  ne  reconnaîtra  jamais  l’opinion  publique 
à ce  caractère  de  partialité. 

• L’opinion  publique  est'le  concours  de  toutes  tes  lumières , 
le  produit  de  toutes  les  réflexions,  le  résultat  de  tous  les 
^suffrages , la  réunion  de  tous  les  sentimens , un  condert  dîavis 
uniformes,  et,  en  quelque  sorte,  le  rapprochemerit,de  tous 
les  esprits.  C’est  une  voix  composée  de  toutes  les  voix  qui 
rendent  les  mêmes  sons,  qui  présentent  les  mômes  images,, 
qui  tendent  au  même  but.  C’est  un  vœu  généralement  ex- 
primé , et  dont  l’autorité  est  d’autant  plus  forte , que  ceux 
qui  le  prononcent  se  trouvent  réunis  par  la  même  façon  de 
sentir  et  de  penser  sans  s’être  consultés , se  rapprochent  sans 
se  connaître,  et  s’accordent  le  plus  souvent  sans  le  vouloir. 
Voilà  ce  qu’on  peut  appeler  l’opinioii  publique,  la  seule 
qu’il  faut  consulter,  la  seule  qu’on  peut  écouter,  la  seule 
qu’on  doit  être  jaloux  de  fixer  et  d’obtenir. 

Un  corps,  dont  l’essence  est  d’être  invariable  dans  ses 
principes , ne  se  livre  jamais  à ces  effervescences  d’un  mo- 
ment, qui  peuvent  ressembler  quelque  temps  à l’opinion 
publique,  par  la  multitude  des  enthousiastes  qu’elles  échauf» 
fent,  mais  dont  la  lumière  de  la  raison  dissipe  le  fauxéclat.'  • 
L’homme  sage,  étonné  d’avoir  été  séduitj,  rejette  deimaximes 
qui  tiennent  de  trop  près  à l’esprit  de  parti  ; et  l’esprit  de 
parti  ne  peut  jamais  être  l’esprit  général  de  la  nation. 

Elle  envisagera  le  mémoire  prétendu  justificatif  comme 
un  assemblage  monstrueux  de  paradoxes  et  de  faussetés. 
Elle  y trouvera  le  fanatisme  porté  au  jJérnier  excès , la  li-* 
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l>crté  de  tout  écrire  poussée  jusqu’à  l’aveuçlement,  la  mau- 
vaise Toi  déguisée  souS' une  interprétation  arbitraire  de  la 
loi , et  les  principes  les  plus  séditieux  voilés  soüs  des  pro- 
testations de  respect  et  de  soumission.' 
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